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AU LECTEUR. 

Personne ne niera que nous ne soyons dans une période de toor'' 
mente morale. Au milieu du conflit des intérêts, on dirait que le monde 
a perdu sa boussole. Le signe le plus manifeste de cette désorientation», 
c*est Tardeur avec laquelle se réveillent de vieilles querelles» que long* 
temps on avait pu croire éteintes. Mous rétrogradons d'nn siècle en 
arrière. Avant déjà, mais surtout depuis 1830^ tous les esprits sérieux 
el avancés tendaient aux réformes sociales. Chacun alors, laissant la. 
Sorbonne discuter en paix les hauts problèmes de la métaphysique,. 
qui ont leur importance relative, songeait aux moyens de dévelcfpper 
la Constitution, d'émanciper les intelligences, de fonder les mœurs et, 
d'édiûer, conformément aux besoins de rhumauité, le système de nos, 
institutions particulières. 

Aujourd'hui que cette voie est restreinte, l'arène s'ouvre de nou- 
veau pour les tenants du spiritualisme ou du matérialisme. A cheval 
sor la science, les derniers se montrent plus que jamais confiants et 
provocateurs. Libre pensée, positivisme, morale indépendante, ces 
mots, impérativement lancés comme des axUimes, fascinent un grand 
nombre d'imaginations. La contagion multiplie les prosélytes, et l'on 
n'est pa9 peu surpris de voir des savants de la plus grande valeur, des 
journalistes de la plus rare distinction, exécuter^ qu'on nous passe le 
mot. Dieu et le libre-arbitre. 

Dans cette fièvre de l'époque gît, nous le croyons, un danger. Où 
pense-t-on aboutir ? Lorsque, dans le premier volume du Journal de 
médecùie mentale^ nous entreprîmes d'exposer les principes de la psycho- 
logie, la première question qui s'imposa à notre examen fut précisé- 
ment celle du matérialisme et du spiritualisme. £n pesant les arguments 
réciproques, nous ne tardâmes pas à nous cunvainri*e qu'il y avait là 
un abîme insondable, et qu'au moins, au point de vue du salut de la 
société, il fallait, guidé par la conscience, réserver à l'homme sa per-> 
sonnaille, l'attribut auquel sa dignité s'attache. C'était, sans rien corn* 
promettre, prévenir de légitimes appréhensions. 

T. Vlll. — Janvier 1868. 1 
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La thèse inatérialisie implîqaé d'ioires oootéqaeaces. 0*abord, il y 
a pas mal de présomption à traacl^r lestement one difficalté devant 
laquelle ont pdli les génies les plus transcendants. On n*entreYoit point, 
d*aut«e part, ce que peuvent gagner lea natious çt les iiidividos à être 
envisagés, dans leur existence et leurs actes, comme des contingents 
moléculaires. En vain, pour soutenir la morale sapée dans sa base, la 
loi manquant de sanction, et la justice réduite à Tutile, on s'en réfère 
à rédocation, à l'étude et à la tioqn? direction des facultés et des pas- 
sions. Outre que ce terrain n'a point été négligé et que, sous ce rapport, 
linitlatlfe ait une date ancienne, un avantage n'exdal point l'antre. Sup- 
primer la tkl de voite de rédifiee, o'eai ratirer de la main ganclit ce 
qu'on donne de la main droita Le pire, enfin^ se trouve dana les me* 
naeea de Tavenlr. Tournant le dos au bot, qui est de modérer les anui* 
gonismea, on fonraîl des armes an parti adverse, on le pooaae à serrer 
ses rangs^ et eomme, en définitive, si ardente que soit la propagande, 
il aura tonjoars de son e6té les plus gpoa bataillons^ on s'ei:poae< à un 
OKHnenl logtqneniênt inévItaMo, à de terribles etiocs. 

Qeite ûtuâiiott crée à eeox qui la pressentent de vér4ublea oblige* 
tionët Antant que qni ee soit, comprenant les iuirmités humaines et 
la fragilité de nos aperçus, noas sommes partisan de ta tolérance dans 
les lois et les mœurs. Notre confiance n'est pas moindre dans le pon* 
voir de libérales institutions, et surtoutde l'éducatien, dont noos n'avons 
oessé lontenotre vie, par l'action directe et par la plume, de contribuer, 
dans la mesure de oœ forées, ài asseoir les bases et ài féconder les ap« 
pHeatîons. Mais eela ne saurait noua aveugler sur les dangers de oer- 
ttfnea doctrines, plus ficheoses que lea maavaiaea pratiques. Tel soit 
l'argument déduit de ce qui fut, il nous a toujowa paru imprudent, 
malsain, de lever las scrupules des pervers, d'écarter de leurs tétea la 
vagua épéc de Damcoiès, et, pins encore, d'émonsser l'indignaiîon 9^ 
néraie contre le crime, la perfidie et la violence. 

Matgfé notre répngnaace à reveoir sur des qoestiona insohiblea, par- 
tant oiseuBea, mais qne ta manière dont eUea se posent rend redontablea, 
nous easayerona, lenr consacrant une série d'articles, d'en dévoiler le 
caractère et la portée, k propoa de diverses poblicatiooa récentes. Le 
talent des antenra, la valeur scientifique de lenrs csovrea, lenra aspinh- 
tioos hnmanitafanea* qne noue partageons, l'asoendant qn'ila ne sauraient 
manquer d*acqo4rir : font noua presse de signaler k la vigilance oani- 
mnne» k b leur propre, recueil qu'avec pins d'nn obaarvitenr nona 
avens cm aperaevoir. 

Les autres matières n'auront point è en senlinr. CbeaDin fiisant» 
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notre «ppréoiatioB ooas fournira roccasion de mettre en MÎllieune 
foule de côiés heureux» et de renouveler fructuenseinent noe excur- 
sions dans le domaine psychologique. L*an passé, comme nous noua 
retiens proposé, les applications ihérapentiques et légales ont eu nae 
grande place dans nos préoccupations Par ses belles considérations sur 
les caractères différentiels de Terreur pathologique et sur la simuiatiep, 
M. Semelaigne nous a ouvert, sous ce double rapport, tout un cbauq;^ 
de distinctioos lumineuses. Nous-môme, tant dans l'analyse de l'impor- 
tant mémoire de M. Morel sur le délire émotif que dans nos articles 
sur rhabitude, nous avons pris à cœur de féconder ce terrain. Nous 
per8évére|t)ns dtins cette tâche, destinée à combler une regrettable 
lacune dans rbistoire de l'aliénation mentale. 

Avons-noos besoin de solliciter l'indulgence pour un léger retard de 
ce premier numéro ? Nos abonnés se garderaient de noua la marcban* 
der. Us savent trop la difficulté de notre collaboration et le fardeau écra- 
sant qui, par suite, nous incombe. Ce qu'il importe, c'est, une ligof 
ayant été arrêtée, de n'en dévier à aucun prix. Nous ne perdons p# 
cependant l'espoir que cette gêne ait un terme. Ce numéro même con-< 
tient un article qui ne saurait manquer d'être apprécié, et ai iVi. Colli- 
Beau, le distingue confrère qui Ta composé, tient, comme nous n'en 
douions pas, la promesse qu'il nous a faite, le Journal df i^é^im 
tnentak aura enfin la fortune tant souhaitée d'un perfectionneuMat 
dans sa rédaction et d'une apparition désormais régoUère. 0. 
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I. Léflioiis cérébrales dimt la paralysie générale progres»iva, par M. L. Meyer.-<- 
IL Ossifications de la dure-mère (pachyméningite osseuse)^ par M. Jeanaerat, 
ancien interne de l'asile de Stephansfeld. — III. Aphasie, hémiplégie à gauche; 
d<mble lésion dans les deux hémisphères, par M. ▲. Voisin. -^ IV. Cotf/kdim 
umdiliem contre l'épUepsie, par M« Fonssagrives.— V. Accidents épileptiformes 
et symptômes grave? occasionnés par des corps étrangers dans les intestins, 
par M. le docteur Krishaber. 

L — Dans sa vraie acception , la paralysie générale progremve 
représenterait une lésion exclusive. d'un trouble mental. La moelle 
épiiiîère serait surtout atteinte, non le cerveau. La Gazette hebdoma- 
daire (2k janvier) rapporte, d'après Centralblatt fur die med. Wi^ 
sensehafteHf 4867, k résultat de plus de deux cents antopsies» qui 
seoiUeraitindiifoer que sous cette dénomination l'auteur, H«L. jVIejer, 
aurait compris la paralysie générale ordinaire. Les indices manquenti 
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mais l'espèce purement progressive est relativement assez rare poor 
qu'il fût difficile d'eu réunir un si grand nombre de cas, et, d'autre 
part, M. Meyer insiste spécialement sur les transformations mor- 
bides subies par la substance cérébrale. Elles consisteraient en une 
production de vaisseaux, avec prolifération cellulaire des parois et 
multiplication de noyaux dans le tissu conjonctif. Ce serait la preuve 
d'un processus inflammatoire chronique, qui occuperait aussi bien la 
substance blanche que la substance corticale, et aurait pour point de 
départ une méningite chronique. 

Nous voyons bien l'effet, la cause est-elle ausri certaine ? Une in- 
flammation est susceptible de rétrogradation: les guérisons de la para- 
lysie générale sont exceptionnelles. Dans sa marche, pour ainsi dire, 
fatidique, ne pourrait-on supposer l'évolution d'une désagrégation 
moléculaire et interstitielle d'une nature spéciale ? On constate quel- 
quefois des rémissions. Peut-être répondent-elles moins aux propor- 
tions changeantes du mal qu'aux degrés variables de ki congestion 
habituelle qu'il engendre et qui l'accompagnent 

IL — Le prix Esquirol, pour 1866, a été décerné à un ancien 
interne de l'asile de Stephansfeld, M. Jeannerat II dut le sujet de son 
travail, devenu sa thèse inaugurale, à l'occasion qui lui fut offerte de 
constater à l'autopsie plusieurs ossifications de la dure-mère attribuées 
par lui à la méningite chronique. N'ayant pas le mémoire sous les 
yeux, nous en empruntons le précis à une analyse publiée dans la Ga* 
zette des Hôpitaux par M. Bécoulet, médecin -adjoint de l'asile 
d'Auxerre. 

Morgagni aurait signalé deux cas d'ossification de la faux cérébrale : 
le premier, concernant un vieillard mort d'apoplexie; le second, un 
jeune homme syphilitique. Chez ce dernier, sujet à des vertiges, à 
des syncopes, à de la lypémanie, les plaques multiples variaient d'éten- 
due. Une d'elles avait 15 lignes de long sur 7 de large, avec une épaisseur 
d'une ligne et demie. Serait-ce, comme le croyait Morgagni, et avec lui 
Scheid, par la compression que l'apoplexie se serait produite ? S'il en 
a été ainsi, selon Hl. Jeannerat, il fallait que le dépôt osseux fût con- 
sidérable. 

Des transformations pareilles ont été rencontrées par F. Ânt. Cattus, 
Botteli, Horn, Yatergohl, Mayer, Riolan, Volkamer, Offredi. M. Gra- 
veilhier (Anat. path. , t. III, p. 835) les divise en trois formes : 
1** glanduleuse; 2^* en aiguille ou stalactites osseuses; 3® en plaques. 
Leur point d'origine serait l'arachnoïde. 
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Contrairement à Rayer, Yelpeaa doute de leur nature inflammatoire. 
En on cas, la dure-mère formait autour du cerveau une seconde boite 
crânienne, sans que de la présence de cette altération résultât aucun 
désordre des facultés. M. Jcannerat se rallie â la théorie de Rayer et de 
MM. Gruvellhier et Yircbow, tous trois partisans de l'irritation chro- 
nique, înfoqoant à cet égard le mode de dét eloppement des ossifica- 
tions et l'observation clinique. 

D'après Christian {Pachyméningite hémorrhagique^ Strasbourg, 
i86/i), certaines foox seraient formées de plusieurs lames unies par 
du tissu cellulaire. Entre ces lames on trouve des cellules plasmatiques, 
lieu de naissance assigné par M. Morel, l'histologiste, à la substance 
osseuse. D'abord ovales, puis plissées à mesure qu'elles s'approchent 
de l'os, ces cellules prolifèrent, s'incrustent de calcaire et envoient des 
prolongements en tous sens. La coupe permet très -bien de suivre 
cette évolution, indice d'un travail inflammatoire. 

Les malades porteurs de ces dégénérescences ont en général été sujets 
à des congestions répétées, actives ou passives. C'étaient des paraly- 
tiques, des lypémaniaques, des épileptiques. Les ossifications de la 
dure-mère figurent pour un quinzième dans le relevé des autopsies 
pratiquées par M. Dagonet. Sur six cent vingt-cinq cas, M. Jeannerat 
les aurait constaiéi*s Koixante-quatre fois, en première ligne, chez les 
épiiepliqucs. Nous-même nous en avons rencontré de fort remarqua- 
bles, que nous avons mentionnées (Anat. patholog.) dans notre Ircaté 
de Vépilepsie. Seulement, nous ne nous sommes pas cru autorisé â nous 
prononcer sur le caractère pathogéniqoe, très-obscur, de ces lésions. 
La plupart des congestions provoquées par les paroxysmes du mal 
caduc amènent une stase sanguine passive dont il serait, nous le croyons, 
prématuré d'induire un état de pblegmasie. 

IIL — Dans le même numéro de la Gazette des Hôpitaux^ nous 
lisons le récit d'une autopsie, qui vient confirmer la relation entre 
l'aphasie et les altérations de l'hémisphère gauche. La malade qui a 
succombé dans le service de U, Âug. Voisin, à la Salpétrière^ avait 
depuis longtemps une hémipl^ie à gauche, sans perte de la parole. 
Le 10 octobre dernier, l'aphasie commence et bientôt devient com- 
plète. Outre le ramollissement du corps strié à droite, de date ancienne» 
on trouve, sur le repli qui, â gauche^ borde en arrière i'insula, un ra- 
mollissement superficiel, de formation récenie et d'un diamèire de 8 â 
10 millimètres. Pour M. Voisin, l'aphasie n'avait pas d'autre cause. 
• Si, dit-il, cette petite lésion m'eût échappé, l'autopsie aurait grossi le 
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nombre de celles où l'on prétend n'avoir découvert aucune lésion àna- 
tomlque susceptible d'expliquer la perte de la parole. » 

IV. — Diins notre rraité de répilepm {p. 609), nous âvon» mon- 
tionné l'Dsage avantageux que M. Boilard aurait fait du Cotylédon uxnbi" 
lieuê (cotyiet ou nombril de Vénus) chez plusieurs épileptiques. Cette 
plante, appartenant à une espèce joubarbe, de la famille des crassulaoéesy 
serait^ à cet égard, en Espagne et en Portugal, tombée dans le do- 
maine de la pratique vulgaire. Ayant à soigner nn malade atteint d'ac« 
ces quotidiens, qu'aucun autre spécifique n'avait pu rompre, M. Fons* 
sagrives crut devmr essayer le moyen préconisé chez nos voisins d'où- 
tre*Pyrénées. Éloignées d'abord d'un mois, de trois mois, de six mois, 
ces crises n'avaient pas repris depuis une année, lorsque M. Fonssa» 
grives cessa ses visites. H continua ses essais, et, sans en présenter une 
statistique rigoureuse, il n'hésite pas à déclarer, dans une note du 
Courrier médical {U janvier), que, parmi bon nombre d'épileptiques, 
qtielqaes-'uns guérirent et la plupart furent considérablement soulagés. 

Le cotylet, plante sans valeur commerciale, est répandue partout. 
!focre confrère en administre le suc ii i» dose d'nne cuillerée par jour 
pendant un an et plos. M. Btillard élevait les proportions Jusqu'à quatre 
Cuillerées à café. Il se servait anssf de l'extrait (25 centigrammes à 
1 gramme). C'est un remède inoffensif et qui ne provoque point le dé- 
goAt. Un chimiste habile, M. Helet, y aurait constaté des quantités 
notables de propylamine. Il aurait montré h M. Fonssagrives un flacon 
rempli de très-beftut cristaux d'un chlorhydaie formé avec cette base. 

V.<— V Union médicale {2k décembre) a publié une note de M. le 
docteur Krishaber , lue à ta Société médicale d'observation (3 no- 
vembre), et dont l'intérêt nous engage à spécifier l'objet. Il s'agit d'un 
jeune eOfant de douze ans, Azéina, qui, en proie depuis plusieurs jours 
h des souffrances intestinales, attribuées à des vers, vit bientôt se join- 
dre ^ ces premiers symptômes des contractions éclamptiques, affectant 
tour à tour l'un et l'autre côté de la face et du corps. Dans les pa- 
roxysmes, l'enfant se tenait courbé en deux, par suite d'une douleur 
atroce siégeant en un point fixe, 2 centimètres au-dessus de l'om-* 
blltc. Il y avait des garderobes, quoique peu abondantes; aucun ver 
n*était rendu, et tous les laxatifs avaient échoué. La plus grande incer- 
thude régnai sur le diagnostic. En mangeant des prunes, le malade 
avait avalé les noyaux. Ceux-ci, accumulés, ne iormaientHts pas bouchon 
au point douloureux T ou bien l'intestin ne présentait-il pas une lésion 
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orgiBîque? Oo 3*épaisait en conjectares. Le mal, néanmoioe, cberni- 
oait; l«s vomisHemeois, le dépérissement, le délire amenèrent une i^ 
soe funeste. L*autopsîe fat faite, et, indépendammeot d*uq epgprgemeiit 
des gaiisliao» fné36oiérique&, motivant Tét^t babituelleimeQt valétudi- 
naire, an trouva, à 50 ceotimètres 4u-dessus du caftcum, au paquet 
de pepioe de raisie du voluoie d*une noix. Un seul noyau de prun^; 
y était mêlé. M. Krisbaber présume que, cbei: ce malade , Télecui- 
ciié aurait pu, activant le mouvement péristaltique, aider k détruire 
l'obstacle, 

PATH01.0GIE. 



DES TEBlUiS OELiaiUM TREMENS, DIPSOAIANIÇ ET ALGOOLISNli; 

(vencB nsToaieuE gj biiujogmfpiovii). 

Par H. le doeCett^ VUlTtlititt ÉÊm. 

Ce n'est pas san» fondement que Ton attacbe du prix aux bonnes 
défiDÎtion& les termes qui contiennent ce qu'ils ei^primept sont» par 
cela m(me, les meilleurs. On a sans doute pour ressource les explica- 
tions; et peu iinporte le mot, si Ton s'entend sur la chose. Quand une 
dénomination quelconque, cipV'Onscrite à un objet bien déterminé, est 
consacrée par l'usage, nous croyons m^e qu'il est délicat dç lui en 
substituer une plus exactement scientifique. Mais cette précision ne se 
présente pas toujours. Beaucoup d'appellations ont des acceptions vagues 
qui voilent la lumière et perpétuent la confusion. S^it-on, aujourd'hui 
encore» le domaine certain de la cboréeou danse de Saint-Guy? Cette 
remarque s'applique spécialement ^ la folle alcoeljlque» qui* signifiant 
tantôt les effets de l'iptQxication et d'autrefois l'appétence morbide pour 
les boissons, a reçu des noms divers dont 1^ sens, en dehors de la spé- 
cialité^ à peine édifiée sur les espèces, reste obscur pour la généralité 
des médecins. H y av^it là à élucider une question de philologie mé- 
dicale qui n'était pas sans portée. Le travail de M. Achille Foville en 
fournit la prçuve. D'une recherche sur Torigine et l'emploi d^ mpts 
successivement introduits dans la science, notre confrère a fait jaillir 
tout on diagnostic différentiel. 

Les suites de l'intempérance ont été signalées de tout temps; de la 
fin du siècle dernier date seulement leur étude sérieuse. Autant d'au- 
teurs, autant de désignations : Delirium tremens^ febris nervosa po- 
tatorum, delirium tremefaciens^ mania a temulentia, delirium vigir 
kjinSf oinomania^ pçlydipsia ebriosa, anmnethym^ folie dei iwvgnes, 
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monomanie de l'ivresse^ folie hachiquey manie alcoolique, encéphalo' 
pathie crapuleuse^ délire tremblant, methysmus acutus et methysmus 
ehronicus, alcoolisme ^ elc. 

Parmi cette foule d'expressions plas ou moins adaptables, deux des 
plus usitées, delirium tremens et dipsomanie, ne sont pas partout, 
quoique assez contrastantes, nettement déGaies. MM. Grisolle, Robin 
et Liliré font la dipsomanie synonyme du delirium tremens^ appelé aussi 
folie dfs ivrognes. De nos jours, le terme alcoolisme tend à prévaloir 
sur la plupart des autres, en englobant toutes les diversités dans une 
affection générale. Il vient de Suède, pays au ?]ord, comme la Russie 
et l'Angleterre, d'où sont dérivés ceux de dipsomanie et de delirium 
tremens, ce qui, suivant M. Foville, n'a pas lieu de surprendre, puis- 
que, plus on approche du pôle, plus augmente la fréquence des excès 
alcooliques* C'est, du reste, sur ces trois dénominations que l'auteur 
concentre principalement son analyse. 

En créant le mot delirium tremens, Sutton voulut {Tract on deli- 
rium tremens, London , 1813) caractériser une espèce différente 
de la phrenitis idiopathique , rebelle aux émissions sanguines, et 
curable par l'opium. La notion ne lui en appartient pas. Il avoue Tavoir 
trouvée répandue parmi les médecins habitués à soigner les marins des 
côtes, et que le docteur Saunders, de l'hôpital de Guy, la propageait 
depuis quarante ans. Délire tumultueux et violent^ avec tremblement 
continuel des mains ; soubresaut des tendons, surtout aux poignets ; 
earpholagie, mouvement d'une personne qui, ayant la vue troublée, 
chercherait à saisir ou à éviter des souris et des rats : tels seraient les 
symptômes, conrirmés par seize observations. Tous les malades buvant 
avec excès, Sutton voit là l'origine de Taffection. 

Dans un mémoire (1859), Rayer propose le nom d'oinomanie (otvG?, 
vin ; juavîot, fureur). Le délire, dit-il, pas plus que le tremblement, 
n'est une caractéristique suffisanie. Néanmoins, satisfait d'avoir émis 
sa remarque, il se sert constamment du nom de delirium tremens, à 
l'exclusion de celui d^oinomanie. 

Ceux qui, avant et depuis, ont traité du delirium tremens, Fodéré, 
Calmeil, Falret, etc., auraient presque tous négligé un des attributs 
pathognomoniques indiqués par Sutton : la spécificité de l'opium. On 
le conçoit, beaucoup de cas n'exigeant qu'une médication expectante. 
Il est toutefois une forme grave sur laquelle nous avons insisté et qui, 
à moins d'être énergiquement conjurée, se termine souvent et rapi- 
dement d'une manière funeste. {Hernie méd,, avril 1852.) 

L'opinion attribue à Hufeland l'inventioa di| terme dipsomanie^ 
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M. Fofilie a fait longteinps de vaioes explorations bibliographiques 
poor vérifier cette paieniilé. Il n*en est point fait mention dans le cha« 
pitre d'Esquirol, relatif à la monomanie d'ivresse (1818). Marc se 
borne dans son traité (1840) à reproduire un passage de Roescb, tiré 
d*on opuscule sur Vabus des boissons spiritueuses [Annaks d'hyg* et 
de méd. lég.^ 1838), et où Tauleur, appelant l'attention sur une ma- 
ladie spéciale qui mérilerait le nom de polydipsie ébrieuse ou celui 
de dipsomaniey imposé par Hufeland, rend hommage de la première 
description à un médecin allemand établi en Russie, le docteur Bruhi* 
Cramer. Publié à Berlin, en 1819, le travail de Bruhl Cramer a pour 
titre : l/eber die Trunksucht, etc., c'est-à-dire «sur la manie des 
boissons fortes et sur une méthode rationnelle de la traiter », Il s'agit 
ici non plus d'une habitude et d'un vice ou d'un trouble mental pro- 
duit par l'abus invétéré des spiritueux» mais d'un penchant invincible 
et véritablement paroxystique à boire. 

Où se rencontre cependant, dans les œuvres d*Hufeland, l'endroit 
concernant la dipsomanle ? Aucun indice à cet égard. En lisant Léveillé« 
M. Fovitle croit entrevoir la lumière : il tombe sur une thèse de fantaisie. 
Le Trunksueht de Bruhl-Cramer serait une folie causée par la privation^ 
subite de liqueurs spiritueuses. Il répondrait à l'oinomanie de Rayer, 
i la dipsomanie d*Hufeland, et, pour comble de confusion et d'erreur, 
Léveillé trace, soi-disant d'aprè.s ce dernier, on tableau fantastique de 
la dipsomanie, absent des écrits du célèbre praticien allemand. Ce dé- 
lire par privation, réunissant les traits du delirium tremens^ aurait son 
siège dans les organes digestifs, s'apaiserait par des doses d'alcool, et 
ne guérirait que par le vomissement. 

Dans une thèse soutenue à Strasbourg, le docteur Staeber attribue le 
Trunksueht à Toinomanie, sans parler d'Hufeland. Les auteurs du 
Compendium de médecine se sont égarés sur les pas de Léveillé. Âo 
hasard devait être dû un précieux éclaircissement Ayant parcouru 
Hufeland tout entier et n'ayant trouvé dans aucune bibliothèque le 
livre de Bruhl-Cramer, M. Fovllle consulte, dans Tun des récents dic- 
tionnaires de médecine, l'index bibliographique de l'article Alcoolisme 
de M. Lancereaux, et y lit, faisant suite à Tindication du mémoire de 
Bmhl-Cramer^ cette mention : « Avec un avant-propos du docteur 
Hufeland. » * 

Il fallait dès lors, à tout prix, se procurer cet ouvrage ; on le lui a 
envoyé de Berlin. C'est une brochure In-i2 de 94 pages, où, sans hé- 
sitation, l'auteur s*adjuge le bénéfice de la priorité. Quant à Hufe* 
land, son jugement, brièvement exprimé, consiste à dire que «l'auteur 
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» montre oomtnent rhabitode vicieuse de boire produit à ia fia une 
» véritable maladie, la Truankmahi^ qui a la pint grande analogie aveo 
* la nymphomanie, et que, par eonaéquent, Ton pourrait fort bien 
» désigner en nosologie aoos le nom de dipiwnanie. • 

Ainsi le mot dipsomanie^ conçu aocidenteliement, fut knoé sans 
commentaire. M. Fofille a fait une antre découverte : celle d'un rivai 
à Brahl-Gramer dans la personne d'un Italien, Salvatorî, médedn 
comme loi à Moscou, et qui ne figure nulle part en Franee ni en Alle- 
magne. Son travail, à la vérité, n*a paru qu'en 1S21, dans les Com^ 
mmtairês de la Société de pkynique et de médecine de ilo^on, mais 
il l'avait lu à cette Société, en 1817, plus d'un an avant la publiratioli 
du médecin aliemand. Aucun ne cite l'antre, preuve d'une oompétition 
noioira Beaucoup de ressemblance, du reste, entre leurs écrits. 
Ënihi-Gramer aurait-il été un plagiaire? Ed. Foville n'ose le croire- 
Outre des marques positivés d'originalité, il lui ecmble plus naturel 
de supposer que, comme il arrive lorsque des idées ont cours. Ions 
deux ont été mus par le souffle du milieu ambiant 

C'est un journal anglais, cdul de M. ForbeS'Winelow, qui, en 1863, 
a révélé le mémoire de Salvatorî, intitulé : Deserq^tion patholoffique 
de t ivrognerie continue, rémittente et intermittente^ O^n» une note 
ajoutée à la traduction de M. Tumbull, M, ForbeS^Wioslow loue cet 
esêai et relate l'opinion du docteur Ghristison, d'Edimbourg, qui le 
déclare ce qu'il connaît de mrillettr sur la question. Salvatorî fait naître 
la maladie furor Ubendii ou «ivtpsirca, on encore «y«|id9wtf (ivresse 
réitérée) de l'habitude immodérée des boissons ardentes. Pour l'un et 
pour l'autre^ le caractère morbide résulte de l'îrrésîstibilité du pen* 
chant, dent aé plaint aniôrement celui qu'il entraîne et que n'arréteut 
ni les prières des amis, ni les larmes des femmes et des enfants, ni la 
perspective d'une ruine imminente. Les paroxysmes plus ou moins 
persistants et séparés par des intervalles d'inégale durée, sont, en gé^ 
néral, annoncés par des prodromes et se terminent par quelque crise 
eomme le vomissement. Le chagrin, Umisèrç* la iatigue, aggraveraient 
ia prédisposition, exchisiveaient créée par l'influence ébriense. 

SuivaM Salvatorî, l'accès débute par des troubles gastriques» du mé- 
faôseetdn tremUement Bieotèt se manifeste une ifiquiétude doolou-^ 
rcuse. Couvant des yeux la liqueur, le malade se sent tomber fou» s'il 
ne l'absorbe. La coupe aux lèvres, il la vide aveo frénésie et s'enivre. 
Une sorte d'exaltation succède alors' il la mélancolie; puis, au bout de 
quelques jours, reparaissent, accompagnés d'une lourdeur et d'une 
prostration proionde, les symptômes gastro^intesiioaux et ia tristesse. 
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Diarrhée, ténesme, suevn) profoses, exhalant Talcool. Mei>èii obstaeleà- 
900 désir, le malade devient irritable. Après ces périodes, qti! dépaasent 
rarement qainae joors, la satiété, le dégoAt, puis, Jusqn*aii retour d'une* 
noofeUe crise, tome aolMiélé qui, parfois, s*est msiotenoe -nn mois, 
phisieurs mois, otie demi-année. 

BrahKCraitier, généralisant l'aflëction an système nerveux^ en place 
pios pârticolfèrement le siège dans les nerfs de la fé^pon épigastriqne. 
Pour Saivstori, de la natiare des hypoebondrieA, elle aceosertit le soiif-* 
frince des ganglions abdominaoT. Ces opinions se rapprochent. Entre 
les traitements, la divergence est plus grande : sor cinquante malades, 
Salvatori prétend en avoir goéri qoarante^eoi, dont vingt^ii sans 
récidive, par des infusions stîmoiantes, parmi lesquelles (safran, cai^ 
doniome, absinthe, valériane) celle de êerpyll^m (serpolet) tiendrait 
le premier rang. Christison doute de cette efflcaoité, mafs BrahK}ram«r, 
qui critique cette méthode, paraît ne s'être pas fait une ntoindre ilhi- 
sîon, en préconisant comme souverains antidotes les acides minéraux» 
surtout Tacide sulfuriqne, flanqués d*nnc foule d'antres agents pui^a-^ 
gatifs, martiaux, diffbsibles. M. Trélat a vu guérir deux ivn>gnes« 
jamais on dipsomane. {Fhlie lucide^ p. 154.) 

Quelqaes^nns ont contesté, la plupart ont admis la ibrme pathoio^ 
giqne décrite par Bruh^Cramer et Salvatori. Pierquii», en Franoèt ca 
pnMiait une observation tt^caraetérlsée. [GaMte de umÈé^ 2 aoè» 
f sn.) Sans mentionner têurs travaux et se bornant à son expérience 
personnelle, Esquirot a tracé dé cet état morbide une histoire aaae» 
complète, d'abord dans une tote de la Médecine légnk dn alimés 
d*Ho(lbauer, traduite par Cbambeyron, puis dans son Trmiédes lao/»- 
die$ meniàlêgy oH il s'applique à en faffis ressortir le caraottre mono* 
maniaque. Seulement, loin de considérer la monomanie d'îvrease 
oomme une censéquenee exclusive d'habitudes ébrieuaes, il signale, au. 
coacralfe, la modltication opérée chex les malades, eoparavuM sabres et 
de mcenrs douces, et il en rapporte des exemples, qui, dn jwMe, dit 
M. Fovilie, complètent plutôt qu'ils n'excluent les faks ooMiiires. 
L*illnstre aliéniste a f^it une autre remanque, souvent cooiranée depuis 
(GriesiDger, Morei, Marcé, Daganet), c'est que, dans otnaiiis cas, la 
fureur de boire est un des phénomènes initiaax de l'aliénacian mentale. 
Chas certains snjets, enfin, notion récente, elle oansiitiiemii, jointe à 
d'aotres propensions maladives, «n signe de pttédtspasitiM héréditaire. 

Bmbl^Oamer a été plus loHi, et, tom ea rapport,. IL Fovilie a*eat 
plu à loi rendre hommage. Il a envisagé les ahua àtooHqnes dans leurs 
o a a aéq aences finales et dégénérativeaias fduséloignéas^ Mbn^eaolanMnt 
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rintmûcatioD peot causer la mort, mais elle occasioaae fréqnerameDt 
des maladies» desd^énéresceoces spéciales, et imprime aux maladies 
ordinaires on cachet funeste de gravité. L'aatear a notamment constaté 
trois cas de paralysie commençant par les quatre extrémités» ce qu'au- 
joard'boi on appellerait anesthésie cutanée. Chez l'an, entre autres, 
l'absence de sensibilité s'était graduellement étendue jusqu'aux genoux 
et aux épauler. Ayant cédé momentanément, les accidents se repro- 
duisirent plus intenses, et le malade succomba. Plus benrenx, les deux 
autres dipsomanes guérirent sans recbute. C'est 4 Beau et à M. Gen- 
drin que sont dues les premières recherches sur l'anesthésie. M agnus 
Huss parut avoir fait une découverte, quand, en 1852, il la signala 
fréquente chez les alcoolisés, surtout aux extrémités supérieures. 

L'affaissement de la démence paralytique n'est pas oublié. Ayant 
tracé le sombre tableau des symptômes : maigreur, bouflSssore, torpeur, 
tremblement, visage terne, peau pulvérulente, œil éteint, extrémités 
froides et paralysées, Bruhi-Gramer va jusqu'à lâcher le mot de para- 
lyrie générale. Sa sagacité, enfin, lui dévoila ce que d'autres depuis, 
et en particulier M. Morel, ont parfaitement mis en relief: le préjudice 
auquel sont exposés les enfants engendrés sous de tels auspices. Mar- 
qués d'un sceau de dégradation, beaucoup sont atrophiés. Idiots, in- 
firmes; d'autres portent en eux le germe de l'excentricité, de ta per- 
versité, du vice, surtout du penchant de ceux dont ils tiennent le jour. 
Bruhl-Cramer ajoute qu'entre frères et sœurs de divers âges, on peut 
souvent apprécier à certains signes l'époque où chez les parents a sévi la 
dipsomanie, que l'influence du père est prédominante et que les époux 
fortement atteints peuvent devenir stériles. Devançant même son épo- 
que (car l'asile de New- York pour les ébrieux ne date que de 185/i), 
il n'est pas jusqu'aux mesures légales et à l'érection d'établissements 
spéciaux dont il n'ait réclamé l'avènement avec une véritable éloquence. 
Si l'on fouillait le passé, que de conceptions en surgiraient qu'on croit 
nouvelles, dont on se pare, et qui n'ont avorté que par l'isolement de 
ceux qui les ont émises ! 

M. Foville termine par quelques considérations sur le mot alcoolisme. 
Indépendamment de la présomption qui s'attache à la promptitude avec 
laquelle ce mot a eu cours, il l'approuve comme résumant dans son ac- 
tion générique la compréhension de tous les effets produits par l'alcooL 
C'est M. Magnus Huss qui, le premier, l'a introduit dans son traité, 
publié en 1852, sur l'alcoolisme chronique. Toutefois, cofncidence 
singulière I en parlant des intoxications dans son troisième volume des 
Éléments de la pathologie médicale, daté du 1*' janvier 1852, Requin 
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se demande si» comme on dit mercurialisme, ergotisme, mépbiiisme, 
nantotisme, on ne fournit pdis dire strycknisme? alcoolisme? Pour 
Magnas Huss, qni préalablement décrit, sous le nom d'alcoolisme aigu, 
rivresse et le delirium tremens^ V alcoolisme chronique comprendrait 
tonte la série des dégénérescences physiques et morales produites par 
une intoxication prolongée. Déjà, dans une remarquable thèse : Folie 
causée par Vabus des boissons alcooliques (ISA 7), un élève de Leuret, 
AL Marcel, avait indiqué ce point de vue des accidents secondaires^ 
éloignés^ et en avait bit l'application à Tintelligence et aux passions. Il 
était séduisant, en effet, et depuis a été poursuivi par divers auteurs, 
entre autres par MM. Morel et Lasègue. Parmi ceux qui ont adopté le 
terme alcoolisme, M. Foville cite MM. Reber, Thomeuf, Motet, Lan- 
cereaux, Foumier, et notamment Racle, qui, dans une thèse d'agré^ 
gation, trouve l'expression alcoolisme un néologisme heureux, créant 
un groupe morbide et supprimant de longues périphrases. 

Une exception, peut-être, devrait être faite pour la dipsomaoie, qui 
reste une maladie à part, et dont le caractère sui generis est l'Impul- 
sion, qu'il ne faudrait pas confondre avec ses suites. A ce propos, qu'il 
nous soit permis d'exprimer le regret que notre collègue n'ait point 
consulté le Journal de médecine mentale. Il aurait pu y lire de M. Se-* 
melaigne* sur le diagnostic et le traitement de la dipsomanie (t. I, p. 21 1 ^ 
2h0)j deux articles consciencieux où sont distinguées nettement toutes 
les nuances et établies, entre Tappétence pour les boissons et l'ivrognerie, 
des limites que n'ont pas dessinées^ au même degré, Bruhl-Cramer et 
Salvalorû D'un autre côté, dans nos propres articles ( t III, p. 11 ), 
comme dans nos précédents mémoires, nous avons ouvert une perspec- 
tive qui, à moins de nous abuser, n*cât pas été indigne d'être notée 
dans l'intéressant opuscule de M. Foville. Par le sous-titre : Stupeur 
ébrieusCy nous avons rattaché les delirium tremens, ordinaire et sur- 
aiga, à la grande classe des confusions hallucinatoires. L'embarras 
intellectuel, l'obscurité de la pensée est l'étal prédominant et permanent. 
De ce fond, comme les éclairs des nuages, se <létachent les fausses 
sensations, bases à peu près exclusives du délire. Or, grâce à cette double 
constatation, il nous a été possible non -seulement de nous rendre 
compte d'un phénomène singulier^ consistant en une sorte de fusion de 
la folie et delà raison, mais, en un cas donné, d'arriver à un diagnostic 
précis, sans la ressource des antécédents, et partant de détei^miner, 
d'emblée et d'urgence, la meilleure thérapeutique à suivre. 

DfiLASIAUYE, 
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ÉTUDES HtSTORTQUES 

^ SUR L'ALIÉNATION MENTALE DANS L'ANTIQUITÉ, 

l^ar ML le dc^etëiil^ SBIHBUIlIGIIIB. 

S IV. 

En outre 4^ nombreux passages épars sur la mélancolie^ 
un traité spécial y ^t consacré dans \% collection galénique. 
Ge traite, à la vérité, ne serait pas de Galien seul. Composé, 
suivant Topinion commune, par un certain Aétius de Sicile, il 
résumerait, sur te sujet en question, les idées du médecin de 
Pergame et d'autres contemporains : Rufus, Posidonius et 
Marcellus. 

La mélaticoHe est dite au livre des Définitions : Une maladie 
de Tesprit, sans fièvre, avec tristesse profonde et éloignement 
pour les choses les plus chères. — Les idées fixes n'en consti- 
tueiaieot pas, comme pour Arétée» la ba§e principale. Ni la 
concentration, ni les limites cironscrites du délire ne seraient 
nécessaires. L'aliénation tiendrait plutôt à un état primitif de 
la sensibilité que de rintelUgence. 

D*après Tauteur du traité de la Mélancolie (1), cette affectioa 
se produit de deux manières : ou par Thumeur mélancolique, 
qui se porte sur le eerveau, ou par celle qui s'y développe 
directement. La bile et la vapeur qui s'en dégage donnent lieu 
au délire. Il peut aussi survenir par sympathie, soit que l'irra- 
diation émane de l'estomac, du cœur ou du diaphragme. 
Une espèce prend sa source dans la dyspepsie; les gaz sont 
nombreux, les digestions difficiles, avec gonflement des bypo- 
chondres; rapport^ fétides et odeur de poisson pourri; som-* 
meil courts interrompu, rêves pénibles; soubresauts, vertiges» 
bruits dans les oreilles. — Certains ont la tète lourde, pesante ; 
d'autres, légère et vide. Celui-là est persuadé qu'il n'a pas 
de tète , comme Pbilotime , que l'on rapporte avoir été guéri 
avec un casque de plomb, dont le poids le convainquit de son 
erreur. 

(1) T. XIX, p. 699. De mê ian ^ aiia ^ «x Gatena, Rufo, Posidonio et Marcello. 



La plupart des mélaiicoUqiiea seraieol pprté^ «^u!^ pluisirs de 
Tamour* Timides, humbles, craintifs, iU pleurent et recherchent 
ia solitude, Ue$ images fantastiques, qui offusquent leur ioia- 
gination, ne se présentent pasi (pulsfoia, sous des formes 
identiques* Quelques-uns croient» en butte à des ennemis ima- 
gioair0s« ôtre tombés en la possession des démons, ou que la 
magie les enlace de toutes parts. D'autrQS s'imaginent avoir 
pris du poison, idée entretenu^ par leurs renvois pidoreux. Up 
malade, oroyant être fait de coquillçs, évitait les passants, 
pour ne pas être broyé* Un autre, voyant chanter pn coq qui 
battait des ailes, cherchait a imiter sa voix en se frappant les 
côtés avec ses bras* Un ^utre encore se lamentait, dans I9 
persuasion qu'Atlas , fatigué de porter le monde , allait suc* 
comber sous son fardeau et nous laisser écraser avec lui. 

Si les aspects symptomatiques varient selon les individus, la 
cause de ia crainte est aussi différente. Celui-ci redoute, incri- 
mine, prend en grippe ses amis ; celui-là, tous les hommes. Tel 
recherche les ténèbres, tel autre a peur de la lumière. Un 
grand nombre fuient dans les lieux cachés et sombres, ou vou- 
draient vivre parmi les ruines, dans la solitude. Quelques-uns 
ont horreur de Teag, du vin, de l'huile, de tout liquide, sem* 
blables à ceux qui ont été mordus par un chien enragé. 

Ces formes multiples dépendent des idées qui occupent Pes- 
prit j mais, au milieu de la diversité des symptômes, le délire 
mélancolique o£Pre toujours ces deux caractères communs : la 
crainte et la tristesse. Tous les lypémaniaques s'affligent sans 
mesure, et, si on les interroge, ils ne peuvent dire les motifs 
de leur douleur. Beaucoup ont peur de la mort et d'une foule 
de choses qui ne devraient leur inspirer aucune appréhension. 
Plusieurs ont en aversion la vie, et désirent ardemment d'en 
finir avçc elle. D'autres, enfin, contradiction bizarre, redou- 
tent le trépas et l appellent. 

Que, du reste, de la bile noire occupant le principe de Tàme 
raisonnable, naissent des craintes, des tristesses, des frayeurs 

(1) Plusieurs de ces exemples sont rangés, par Cœlius Aurelianus, dans la 
manie. ' 
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de la morty on ne saurait s*en étonner : en dehors de nous, 
rien ne nous effraye plus que les ténèbres. Lorsqu'un épais 
brouillard s'est répandu autour de sa pensée, Thomme est for* 
cément en proie à des craintes continuelles, parce qu'il en em- 
porte avec lui les causes. Il devient pusillanime comme les 
enfants et les gens sans expérience. Le prisme modifie les 
couleurs : la bile noire déteint ainsi sur Tàme raisonnable et 
la remplit d'illusions terrifiantes. 

Rufus, qu'Âétius de Sicile fait parler après Galien, ajoute 
que Ton se figure très-bien Fimpossibilité où l'on est d^indiquer 
pour chaque cas particulier la cause de tous les symptômes. Un 
ignore pourquoi certains malades fuient des choses qui n'ont 
rien d'horrible, ou en recherchent qui n'ont rien d'agréable ; 
pourquoi, sans motif apparent, celui-ci craint ses domestiques, 
celui-là tous les hommes. Il est beaucoup de circonstances, 
cependant, où un médecin instruit peut concevoh: la raison 
des phénomènes. Un malade se croyait un vase de terre ; pour 
un autre, son derme ressemblait à des peaux desséchées : sé- 
cheresse des humeurs; Thumeur mélancolique est froide et 
sèche. Celui qui pensait n'avoir plus de tète ne devait sans 
doute cette fausse idée qu'à une sensalion de légèreté dans 
cette partie. 

Le même auteur, sous forme interrogative, répond par des 
hypothèses à une série de questions. Des mélancoliques ont 
de Tappétence pour plusieurs mets : serait-ce que l'ouverture 
du ventricule est refroidie? On en voit qui sont ivrognes : le 
troid aurait-il besoin d'être réchauffé? Quelques-uns se tuent : 
seraient-ils mus par la pensée de se délivrer du plus grand des 
maux, ou imbus du préjugé barbare qu'il est bon de mourir ? 

Pour la science actuelle, la mussitation lypémaniaque reflète 
un travail intérieur. Remarquant qu'un grand nombre de ma- 
lades parlent beaucoup, balbutient et ont la voix grêle, Rufus 
attribue ces symptômes à l'impuissance de la langue, dont les 
contractions sont soumises au pneuma. 

En remontant ainsi à Torigine, on découvrirait aisément la 
clef de nombreuses énigmes. Échauffée au delà de certaines 
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limites, l'humeur devient noire et se refroidit , pareille aux 
charbons qui, brillant tant qu'ils brûlent, noircissent dès qu*on 
éteint la flamme qui les consume. Tel est le rôle du froid 
relativement à la couleur du sang. 

Toutes ces distinctions intéresseraient au plus haut degré 
le traitement qui, pour Galien , comme pour les praticiens 
éclairés, consiste à rétablir Tétat normal , non-seulement des 
organes, mais des forces. La mélancolie, sous ce rapport, offre 
deux espèces, selon que le tempérament est naturellement 
atrabilaire ou altéré par un mauvais régime. Les malades, en 
ce dernier cas, sont tristes et indolents. Rendus, au contraire, 
audacieux et colères par la surabondance de la bile jaune, ils 
frappent et font des choses indignes ; les paroxysmes se ma- 
nifestent surtout aux époques où la bile surabonde , et font 
place ensuite à une tristesse morose et timide. 

Les émissions sanguines sont indiquées ^ d'après Galien , 
quand le corps entier est rempli de sang mélancolique. Il ne 
serait pas indispensable de recourir à la phlébotomie si la tète 
seule était prise, à moins que la gravité de la congestion ne 
fit de la déplétion sanguine une mesure de prudence ; ce que 
Ton reconnaîtrait aux signes suivants : teint noirâtre, rugueux, 
turgescence des veines, génération rapide de la bile, et, par- 
fois, face colorée, vultueuse. L'abstention serait, à plus forte 
raison, commandée chez les sujets pâles ou épuisés par des 
travaux excessifs, des veilles et une nourriture insuffisante. 
La suppression des hémorrhoïdes ou d'une évacuation habi- 
tuelle, des règles chez la femme; la saison, l'état de l'atmo- 
sphère, le sol, l'âge, sont, en outre, autant de circonstances 
particulières qu'il convient de bien peser. En ouvrant la veine, 
on laisse d'ailleurs couler le sang, ou on l'arrête, s'il paraît 
ou ne parait pas atrabilaire. 

On a donné le nom d'hypochondrie à la forme mélancolique 
qui provient sympathiquement de Testomac, et dont les prin- 
cipaux symptômes ont été précédemment décrits. Ceux du 
début, borborygmes, rapports nidoreux, acides ; nausées, vo- 
missements, douleurs autour des hypochondres, sollicitent spé* 

T. vin. — Janvier 1868. 2 
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cialemenl i'altention. II s*exhale du ventricule , comme eii 
d'autres cas de la tète, des vapeurs, sorte de fumée ou desuie, 
qui, se portant vers le cerveau, déterminent le trouble des fa- 
cultes. Ou y remédie par le ménagement d«*s fonctions di- 
gestives. 

Galien, dans les mélancolies d'origine cérébrale« dues à des 
diatbèses chaudes, à un écbaufiement.àvm^ pbrénilis, et pro- 
voquées par des inquiétudes, des chagrins et do Tinsomnie, re- 
commande les bains et une bonne nourriture, qui lui suffisaient 
dans les cas récents (1). iMais il voulait avant tout que les hu- 
meurs nuisibles fussent évacuées par des moyens actifs et va- 
riés, surtout dès le principe ; car plus on avait laissé le mal 
s'invétérer, plus la cure devenait difficile. 

Une dernière variété, sur laquelle insiste Galien, c^est la ly*- 
canthropie, dont les types, assez fréquents alors» sont aujour- 
d'hui exceptionnels. Ceux que tourmente cette mélancoli<^ 
sortiraient la nuit, au mois de février» imitant dans leurs 
aboiements et leurs gestes les loups et les chiens, et se cachant 
jusqu'au jour aU milieu des ruines et des tombeaux« Pales et 
débiles, ifs ont les yeux ternes et enfoncés dans les orbites ; 
leur langue est sèche» aride, et ils devraient une soif vive aux 
chutes et aux morsures des chiens auxquelles ils sont exposés. 
On conjurerait les accès par des saignées pratiquées au mo- 
ment opportun de l'oxplosion, poussées jusqu'à la syncope et 
secondées ensuite par un régime fortifiant, des bains simples 
et une diète lactée. Plus tard viendraient les purgations réité- 
rées, notamment avec la coloquinte, puis la thériaque à la 
vipère et les autres agents spéciaux conseillés dans la mé- 
lancolie, pour combattre Tinsomnie, si pénible dans les accès, 
Galien recommande enfin de pratiquer le soir des irrigations 
dVau fraîche sur la tête, de répandre des odeurs, de graisser 
les narines avec de l'opium, et d'administrer des potions som- 
nifères. 

Galien, nous Tavons dit plus haut, distinguait dans les ma- 

(1) Tome VHI, p. 193. De iocis a/j^iis lib. Ul, eap, x, et tnd. de 
Daremberg, t U, p. 570. 
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ladies des fonctions animales trois ordres de symptômes pri*- 
mitifs : 1* abolition de l'action ; 2^ diminutioii de l'action; 
i*" perversion de Faction. Au premier genre appartiendrait la 
stupidité, ou Toubli. Galien dit avoir soigné des malades qui 
avaient oublié lettres et arts, et jusqu'à leur nom. Tels seraient 
les faits mentionnés par Tbucydides dans la peste d'Âtbènes. 
Parmi ceux qui échappèrent au fléau» on eo vit qui ne re<- 
connaissaient plus les leurs ; ils s'iguoraient eux-mèddes. Des 
symptômes analogues apparaissent chez quelques vieillards 
aux limites de Tâge. 

Galien relate cette observation que nous devons mettre en 
lumière. Mandé près d'un homme qui avait perdu la mémoire, 
il confesse que son embarras fut grand. Où est le siège de cette 
faculté? Le même sans doute que celui de l'àme dirigeante? 
Il savait que, dans un livre, Archigène avait traité des lésions 
de la mémoire ; il se le procure. Mais Archigène place l'àme 
dirigeante dans le cœur. Quelle dyscrasie de cet organe pro^- 
duit l'amnésie? et quels remèdes conseille ce médecin ? Galien 
avoue en avoir eu le vertige. Archigène, au début, proscrit la 
saignée, même répétée, si la faiblesse ne s'y oppose, et il 
ajoute ; < Je crois à propos d'employer les irrigations et les fo- 
meatations sur tout le corps, de raser la tête et d'appliquer 
des ventouses, » Afin d^échauffcr la tête, il la recouvrait d'un 
sinapisme, et, la moutarde enlevée, il saupoudrait la surface 
avec de la soude brûle, et la lotionnait avec de l'eau chaude. 
Eh quoi ! dit Galieti, la mémoire a son siège dans le eoMir, et, 
pour la rétablir, tous les efforts sont dirigés vers la tête! Quel 
raisonnement plausible, ô Archigène! a pu vous persuader de 
négliger le cœur, si la mémoire est une de ses opérations, et 
si la perte de la mémoire est l'alTection de la fonction elle-* 

même (1) ! 

D'autres indications se présentent-elles, Galien les consul- 
tera avant d'instituer sa thérapeutique. 

Un homme, affligé de la perte de sa femme, et vivant dans 

(i; Lib. Cl/., cap. Y, et trad, de Daremberg, t. II. p. S4S. 
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la continence, éprouvait des nausées et du dégoût pour les 
aliments. Peu à peu, une tristesse poignante s'empara de lui. 
Rien ne le soulageait. Sur les conseils de Galien, il se livra de 
nouveau aux plaisirs de l'amour, et fut guéri incontinent (1). 

Un autre personnage romain était entre les mains de méde- 
cins inhabiles. Ses accès revenaient annuellement. Appelé 
auprès de lui, Galien reconnut sur-le-champ la nature de sa 
maladie^ à la couleur des excrétions alvines. Évacuant l'hu- 
meur mélancolique, il le rendit promptement à la santé. Mais, 
d'après son avis, on dut recourir aux purgatifs, tous les ans, 
au printemps et, si besoin était, dans l'automne. Le malade 
prétendait que son sauveur avait été inspiré par Apollon (2). 

il nous reste à faire connaître les idées de Galien sur deux 
formes nerveuses très-souvent liées comme effet ou comme 
cause à l'aliénation mentale : l'épilepsie et l'hystérie. Le 
chapitre consacré à la première est court (3) ; on cite plus 
particulièrement du médecin grec une longue consultation sur 
un jeune malade, où le traitement est exposé dans ses plus 
minutieux détails (â). Mais le nom de Galien se rattache 
surtout à la distinction d'une espèce caractérisée par un signe 
initial des accès, Xaura^ dont l'épileptique a conscience. 

En conséquence, le mal caduc comporterait trois divisions. 
Suivant son origine encéphalique ou stomacale, il serait idio* 
pathique ou sympathique. L'espèce aura aurait été suggérée à 
Galien par le cas d'un enfant de treize ans pour lequel, étant 
à Pergame, il fut appelé avec d'autres médecins. Dans l'inva- 
sion de l'accès, la perte de connaissance était précédée d'une 
sensation spéciale, qui, de la jambe, montait à la tête, en tra- 
versante cuisse, la région iliaque, les côtés et le cou. Les crises 
étaient quotidiennes. Des purgatifs furent d'abord administrés. 
On posa des ligatures au-dessus du point d'émergence, et, sur 



(1) T. VIII^ p. 418. De locis affectis lib. Il, cap. y, et trad. de Daremberg, 
t. Il, p. 688. 

(2) T. XVI, p. 456. Gom. in Hipp. De humoribus lib. I, § xxvi. 

(3) Tome VIII, p. 193, Uv. III, ch. xi. 

(4) Tome XI, p. 357. 
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ce point, un cataplasme de thapsie et de moutarde. La cure 
aurait été rapide et décisive. 

Dans une circonstance semblable, le patient sentait se dé- 
gager en lui une sorte de souffle froid. L'auteur suppose qu'il 
se passe alors quelque chose d'analogue à l'impression glaciale 
que détermine le venin des animaux dangereux. 

Le fait du grammairien Diodore appartiendrait à la variété 
sympathique. Une méditation soutenue, trop d'ardeur dans ses 
leçons, l'abstinence prolongée, une émotion, une colère, suffi- 
saient pour provoquer l'explosion d^un paroxysme. Soupçon* 
nant une lésion à l'orifice de Testomac, Galien prescrivit un 
régime particulier, consistant à Ananger, à dix heures du matin, 
da pain soigneusement préparé, et à boire, coupé avec de 
l'eau, du vin blanc légèrement astringent. Le mal guérit. Seu- 
lement, si, obligé par ses devoirs, Diodore dépassait l'heure 
des repas, il lui survenait de légers spasmes. Par précau-* 
tien, on le purgeait deux ou trois fois par an, avec < le mé- 
dicament amer à Taloès », évacuant en vogue sans doute à 
cette époque (1) . 

Galien considère Tépilepsie comme un trouble, ou plutôt 
comme un envahissement de Tesprit et des sens, avec ou sans 
convulsions et écume à la bouche au déclin de l'accès. Il la dé- 
finit encore : une convulsion de tout le corps revenant par in- 
tervalles (2). 

Dans le traitement , Galien , ainsi que l'a très-bien indiqué 
M. Delasiauve (3) , comptait beaucoup sur les ressources de 
la nature et de Thygiène. Prenant en considération expresse 
les moindres particularités individuelles et étiologiques , il 
opposait la saignée, en particulier celle des veines crurales, à 
répîlepsie cérébrale congestive, les évacuants ou les vermj^ 
fuges , aux cas présumés dus , soit à un embarras intestinal, 
soit à la présence des vers. Rompre Phabitude était une de ses 
préoccupations instantes. Des divers spécifiques, ou regardés 

(1) Tome vin, p. 340, lib. Y, cap. vi, et t. XI, p. 242. 

(2) Definitiones medicœ. 

(3) Traité de tépilepsie, p. 308. 
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comme tels, il préférdit roxymel scillitique, la rue et la pi-* 
voine (1). 

Il parait qu'à Rome, du temps de Oalien, le soin des hysté- 
riques était a peu près abandonné aux matrones* L^affection , 
assez fréquente, y revêtait parfois des formes graves. — «Parmi 
tes malheureuses qui en sont atteintes, les unes, dit ce méde-* 
cin, gisent à terre, immobiles, privées de sentiment, sans res- 
piration apparente, le pouls à peine appréciable ou nul ; d'au^ 
très, sans perdre ni la connaissance, ni le sentiment, ni le 
mouvement, éprouvent des suffocations et tombent en faiblesse; 
quelques-unes, enfin, ont des spasmes et des contractions des 
membres (2). -^ Galien base sûr ces diversités des divisions et 
des raisonnements peu propres à répandre une grande lumière 
sur le sujet. 

Gommé ies accidents, depuis Hippocrate, étaient attribués à 
Vutérus, rhystérie était vulgairement connue sous le nom di.* 
suffocation ou d'apnée utérine. Selon Galien, ies veuves et les 
femmes mal réglées seraient plus spécialement exposées à cette 
affection. Il en serait de même des personnes du sexe forte- 
ment constituées, succi plenœ , des filles replètes et viro ma- 
turœ. Une opinion admise sans conteste faisait jouer alors un 
rôle prépondérant à l'engorgement doTutérus et des vaisseaux 
séminifères par le sang menstruel ou le sperme féminin. Le 
médecin de Pergame, qui adopte ce préjugé, contribua singu- 
lièrement à le propager et a le perpétuer. De là les dangers 
supposés de la continence et les avantages si longtemps re- 
connus au mariage. Une jeune fille atteinte d'hystérie fut 
guérie, dit Galien, après s'être mariée, et, devenue veuve, ne 
se débarras^sa de nouvelles attaques que par un second hymen. 
Il pensait, comme Hippocrate, qu'on ne pouvait trop prompte- 
ment marier les hystériques, c Si , en effet , elles deviennent 
enceintes, dit le père de la médecine, elles guérissent (3). » 

(1) TomeXVI^ p. 181, in Hippocratis librum de humoribus commentarinsy 
lib. I, § za. 

(2) Tome VUÏ, p. 414 ; De iocis affectis lib. VI, cap. v. 

(3) Maladies des jeunes filles. 
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Oa conçoit, d^uiileurs, que Gulieii fût, ett vertu tie ses théories^ 
liarlîsan des émissions sanguines èl des bains : il conseillail U 
sftiguée, même chez les chlorotiques et les bytlrot>iques. 

Ce bref aperçu des idées en aliénation mentale d*un des 
plus grands médecins de l'antiquité» de celui dont rautorité, 
pendant tant de siècles, prévalut dans les écoles, à l'égal de 
celle d'Aristote dans la politique et la science, justifie, A notre 
gré» cette remarque de M. Andral^ que Galien « n*est point un 
peintre des maladies, à la façon d'Arétée etdeCœlius Aurélia- 
nus.» Désordonné dans ses descriptions, sans plan nosologique 
rorlemeni conçu et d*o& procèdent des classifications claires et 
systématiquement rationnelles , on dirait qu'il ne traite les 
questions qu'à mesure qu'elles se présentent a son esprit. 
Aussi, soit à propos des causer, de^ symptômes Ou du traite^ 
ment, nous a*t-il fallu rechercher, ça et là, dans sa yaste ency- 
olopédie tous les ndatériaui de notre travail. 

On tie saurait nier, néanmoins, qu'il n*ait mieux précisé qu'on 
ne l'avait fait avant lui les problèmes de détail qu'il h étudiés. 
Mais sa philosophie se complaît dans les sphères de la patho» 
lûgia géDérale. C'est ainsi» qu'avec Hippocrate, il fait jouer un 
rôle considérable à la bile dans le développement de la folie : 
hypothèse heureu^ment compenséci en beaucoup de points, 
par les données plus justes d'une observation, qui, s'étayant 
d'eupérienoea physiologiques ingénieuses et de faits tnorbides 
nombreux, te conduisit i une localisation plus positive des né- 
vroses4 Le passage suivant peut, i cet égard, èti*e regardé 
comme une déclaration de principes: «N'allez pas consulter 
les Dieux pour découvrir, par la divination, Tàrae dirigeante, qui 
apfMiraii si nettement à toutes les intelligences non perverties, 
non plus que le principe des nerfs; mais instruisez-vous sur 
ces sujets auprès de quelque anatomiste (1) . » Non pus, certes, 
que par là le myst^ de l'âme soit éclairci : immatérielle ou 
non, Galien reste dans le doute. Seulement, le cerveau étant 
à ses yeux le siège, l'organe de la pensée , il lui suffit que la 

(1) Tome Vm, p. 168, 10». UI, cap. vn, «t tntd. de Daremberf, t. H, p. 558. 
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pensée soit altérée pour qu^il conclue à la lésion de Torgane, 
ou du moins du principe animal qu'il loge et qui préside à ses 
manifestations fonctionnelles. Là-dessus , les convictions de 
Galien sont inébranlables. 

D'un autre côté, il rapporte à deux ordres principaux de lé- 
sions, idiopalhique et sympathique, les déviations mentales» 
qui, passagères ou durables, offrent, comme le délire de la 
fièvre, des types distincts. Moins embarrassé que nous, qu'un 
sphinx n'a point éclairés encore, il en explique les phy- 
sionomies variables par la nature différente des humeurs. De 
l'influence, judicieusement appréciée, des causes physiques et 
morales, il tire de sages inductions pratiques. Quant au traite- 
ment, Galien établit, avant tout, la nécessité de compter avec 
la diathèse, c'est-à-dire avec l'état général de la constitution, 
le tempérament, les idiosyncrasies. Il veut qu^on s'inspire de 
la marche, de la durée des périodes et de la terminaison des 
maladies : tous points par lui examinés avec soin. Enfin, la 
méthode thérapeutique qu'il proclame la meilleure est celle 
qui s'appuie à la fois sur le raisonnement et Fexpérience. 

En somme, si chez Galien l'on envisage ses idées générales, 
ses nombreuses expériences , ses recherches anatomiques et 
ses appréciations particulières, on peut déclarer sans crainte 
que cet homme célèbre a ouvert de nouveaux horizons à notre 
science. On a lieu sans doute de s'étonner, de s'ai&iger même 
de la domination absolue qu'il a exercée durant tant de siècles, 
principalement au moyen âge. Elle fut un bienfait néanmoins* 
M. Andral Ta dit pertinemment : sans cette autorité magis- 
trale, que fussent devenus renseignement et la pratique de la 
médecine au milieu des ténèbres épaissies à cette époque par 
la superstition et l'ignorance ? 

S'il est même un fait à noter, c'est que, tandis que, de loin 
en loin, dans les autres branches des connaissances, avaient 
sailli quelques individualités puissantes, la médecine restait 
effacée, et que, sauf les chirurgiens Guillaume de Salicet, Lan- 
franc et Guy de Chauliac, elle n'avait aucun nom marquant à 
opposer à ceux des saint Anselme, des Abélard, des saint Tho- 
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mas d'Aquin, des Vincent de Beauvais. Le sceptre appartenait 
aux Arabes ou, ce qui équivaut, au médecin de Pergame. 

C'était alors, en effet, mais sans contre-poids comme dans 
les civilisations de Rome et d'Alhènes, l'heureux règne de la 
magie et de la sorcellerie. On croyait aux revenants, aux 
vampires, aux démons. Tout s'expliquait par des causes 
occultes, surnaturelles. On sait notamment le tribut large et 
funeste que la pathologie et la thérapeutique mentales payèrent 
à ces croyances insensées. Galienaida aies tenir en échec dans 
une certaine mesure. II fut, au milieu de cette nuit profonde, 
un phare pour les intelligences obscurcies, et lorsque advint 
le réveil de la pensée, ses écrits, empreints d'un sentiment 
positiviste, servirent de point de départ aux savantes investi- 
gations d'où sont sortis les progrès modernes. Grande gloire 
pour Galien ! pour l'humanité, précieux service! 
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SIMULATION DE L'ÉPILEPSIE 

AUX POINTS DE VUE DE LA PRATIQUE ET DE LA MÉDECINE LÉGALE, 

Par n. le doetear Pro8|»er SISTEBAT, 

Ancien interne des asiles publics d'aliënés de Moulins, Marseille, Rodez, Dijon et Sainte-Anne. 

(Thèse inaugurale; analyse par M. le docteur Gollinea.u). 

Dans l'un des précédents numéros du Journal de médecine mentale 
(septembre 1867), M. Delasiauve a appelé Tattention sur ce sujet im- 
portant^ en discutant trois cas où Taspect particulier des symptômes, 
leur marche et la position des individus pouvaient faire suspecter la 
réalité du mal caduc. En Tabsence d'une enquête nécessaire, qui ne 
pouvait plus être fiaite, le savant rédacteur ne s'est point prononcé d'une 
manière absolue. Cependant, se fondant sur les impressions par lui 
recueillies durant le séjour des malades dans sa division à Bicétre, et 
s'inspirant des règles tracées dans le chapitre SimulcUionàe son Traité 
de repi7é/7Jte, il s'est montré enclin à écarter toute présomption de fraude. 
Dépourvu d'autorité spéciale, il ne nous siérait point de contrôler des 
opinions émanées d'une telle compétence. Nous sentons seulement le 
besoin d'expliquer comment nous avons élé conduit à composer et à 
publiai: ici l'article (ju'pn va lire. 



La Ihèse de M. Sfei^ray étant tombée eii um mains, ndos Tavotia 
parcourue airee on vif intérêt Désirenx de noua édifier plus amplement 
sur une question qui éTeillait tn ooua le souTeoîr d'anciennea préoc- 
pations , nous ne crûmes mieux faire que de ndus adresser à M. Dek^ 
siauve, notre excellent collègue à la Société de médecine de Paris. Son 
empressement à nous être agréable fut œ que uous osions Tespérer. 
Plusieurs mois consacrés à suivre son service si varié à la Salpêirière 
nous ont permis d'apprécier quelques-unes des circonstances que uous 
désirions connaître. Chemin faisant, M. Delasiauve nous a, en outre, 
signalé d'autres points inhérents à la pratique, et qui, trop sommaire- 
ment énoncés dans les livres, lui semblent susceptibles de recevoir 
d'utiles développements. En jugeant ainsi, nous avons pris Aeè notes, 
rassemblé des hits, et, sur ronvertore bhmveHIanle de notre confrère, 
nous avons formé le projet de divers mémoires, qui} si riett n*eii en» 
trave l'exécution, figurerom successivement dans lé J&utiMil de nMe** 
cine mentale. L'analyse de la tiièse de H.' Sisieray sera wi prélude à 
ces travaux. On comprendra» du reste^ que la direction et la sanction 
assurées à nos efforts rendent vaine toute formule de modestie. 

Comme souvent il arrive, l'occasion à décidé du choix de l'auteur. 
Il était interne à Tasile de Rodez, lorsque» dans un convoi d'aliénés 
tout récemment vetlu de BItêtre et de la Satpëlrtëre, se trouvait un 
prétendu épileptique dont les accès, par leur form«, suttont par Tab^ 
sencede flexion des pouces, firent naître immédiatement le doute dans 
l'esprit du médecin eu chef. Mais on ne simule guère l'épilepsie sans on 
intérêt grave: les renseignements manquaient, et, sans douie, on eût 
passé outr^, si des informations n^aVaient appris que X. .., sous le coup 
d'une condamnation à pluMeurs années d^emprisoonement, avait anté- 
ri^reoient été réfo tné du service militafre pour cauae d'épilepsie. La 
présomption a&ctalt un oorps. 

D'après l'invitation de son chef, M. SIsteray s'appliqua dès lors I la 
découverte de la vérité. La première attaque dont il f^t témoin débuta 
par un cri semblable à celui qné provoque une vieleme doutenr ae(»tfi- 
pagnant nue frayeur vive. La chute suivit instaiitanémetitj un peu en 
avant et k droke, sans flexion d'aœune {lartie; On retourne X*.. Ibus 
les mnsdes du dos se contractent è la Ma, comme dans ropisthotonos> 
oÂ le nrono sonlevé formé un are dont les ettrémitéS) occiput et takms, 
appuient sur le sol. A la rigidité qui atteint graduellement son maxt- 
mum, en sept nu huit secondesi et persiste b ce degré deux secondes^ 
succède nue détente. En s'affaiasant, le corps retombe avec un certain 
bruit. Aussitôt, violemment portée, en avant et en arrière, par les 
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moïtcieft dn cou qui se roîdifrsent) la tôte vient dent ou trais M» 
choquer roreiller pUcé par préointion 001» elHp, puis les inénies se- 
ooufises générales et partielles se renouvelleotde vitigt b trente fois. La 
résolaiion seniMe ensnlle <ïomplète. Au fond de la bouche entr'ooverte 
s'aperçoit mie petite quantité de kuoosse, amenée par nne sorte de 
mâchonneineot du pharynf vers les lèvres. Au réveil, TinteHigence, nn 
moment obscurcie, recouvre prontptoment sa kictdité. 

Chaque trise ultérieure offre ft M. Sisteray l'occasion de quelque 
constatatiftn nouvelle. Aiasi les secousses s'adievaient par le bruit de 
geindre^ et la respiration n'éprouvait d'antres troubles que cent pro- 
vfiqaés par des efforts violents. Claire et non opaline, la mousse, loin 
de fluer passivement, n'apparaissait, en quantité minime, qu'après les 
moavements pharyngiens. Tant que durait la crise, les paupiettes res* 
talent abaissées. Les écartait-oa, le globe oculaire, dans une élévation 
forcée, ne lardait pas i reprendre sa direction normale t son aspect 
était celui de la santé, et les pupilles obéissaient aux impressions de la 
lumière. X .., un jour, fut visiblement offusqué parla réverbération 
d*aa soleil brillant sur on mur blanchi. Ni accélération notable du 
pouls, ni altération faciale» ni érections, ni f)(iiciiofis, ni votnissemeiMS. 
Jamais de morsures Si (a langue ou de blessures dans les chutes. Cessait- 
on de contenir les membres agités, ils se relevaient naturellement 
iifpergeaii-'Oti le visage d'eau froide I rim)m)viste« les traits déoelateot 
soudain une surprise désagréable. Point de stupeur, aucune eicitation 
maniaque, malgré l'ancien iteté et la fréquence du maL On preecrit à 
X...) comme spécifique souverain, le bromure de potassium et on lui 
rloune 4es pilules de nmd/Mmts. Les attaques sont, pendant quelque 
tetiips, moins rapprochées et mtnas Intenses^ 

Afin de mûUlpher les éléments de conviction, M. Sisteray essaye 
d'imiter tes crises, il y réussit X... remarque qu'on l'épie et croit 
décourager la vigilance de l!élèv« en redoublant les parotysnes. Mais 
M. Sisteray redooUe lui-même de sèle. Il arrive une fais avant que le 
cousain eût été posé sou» la tête ; faibles anr te parquet, les' chocs 
acquirent leur violenee accoutumée dès que fut placé le moyen pro« 
tectenr. Feignant de se retirer, sous prétexte que l'accès est fini, mais 
les yeux attentifs^ il surprend X... entr'ouvrant lus paupières, les ren- 
fermant aussitôt, et se livrant, pour donner le change, à d'affreuses con* 

UMrsîOBS. 

Pour M. Sisteray, le doute s'était transformé en oertltede. « A pré*- 
$ênt^ 8'écrie--t-il, /e n'ot pai besoin é*mitn preuve et je tmsbieuêéréi 
mBffi affaire*» La situation du dmolatenr, réformé et condamné, rendait 
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le cas épineux. Si fondés que fussent les indices, il fallait obtenir Tavea, 
et d'ailleurs éviter, en en usant, Técueil de la délation. Médecin et 
interne concertent leur action en ce sens. « Cessez, dit M. Sistoray à 
X..., des manœuvres désormais éventées, et, par une déférence con- 
fiante, facilitez au médecin en chef l'accomplissement du devoir qui lui 
incombe. » A cette ouverture, X... entre dans une véritable furenr 
maniaque, qui oblige à le renfermer dans sa cellule. 

Huit ou dix jours plus tard, M. Sisteray accourt, mandé pour un 
nouveau paroxysme. Il fait enlever le conssin, et, à haute voix, défend 
aux gardiens de s'inquiéter des simagrées du fanx épileptique, le pré- 
venant que, sll continuait son manège, il lui ferait, sans pitié, mettre la 
tête sur l'angle du trottoir. X... s'obstine, mais, jugjeant que les con- 
tusions qu'il s'infligeait ne prévaudraient point contre une détermina- 
tion sérieuse, il cherche à inspirer de l'inlérét en se montrant obsé- 
quieux et accessible. Profitant de cette tendance, M. Sisteray insiste et 
l'amène à une semi^capitulalion, que le médecin complète en lui pro- 
mettant de se borner, dans son rapport officiel, à déclarer que les at- 
taques ne se manifestent plus. Le transfert à la prison n'eut lieu qu'un 
mois après. X... s'était abstenu de tout écart. 

Pourquoi avait-il accordé la préférence à l'épilepsie? Ceci est demeuré 
son secret. Peut-être conserve-t-il l'arrière-pensée de réitérer son 
stratagème dans des circonstances plus opportunes. On conçoit l'erreur 
des premiers médecins qui, probablemefit, n'ont assisté qu'à de rares 
attaques. Sans la connaissance des antécédents, M. Sisteray lui-même 
n'aurait certes pas songé à vérifier les vagues soupçons que lui avait 
suggérés l'aspect anormal des phénomènes. Jeune, adroit, actif, X... 
n'avait pu vouloir aliéner sa liberté par paresse. Les explosions d'un 
naturel fougueux pouvaient aussi être attribuées à l'influence épileptique. 

L'auteur ne s'applaudit pas seulement d'avoir déjoué la fraude, il 
s'attache à Justifier l'espèce d'intimidation morale exercée pour arriver 
à une certitude absolue. Quelles seraient les conséquences d'une dissi- 
mulation plus prolongée ? Avec un aveu, X. .. jouissait à l'égard du passé 
du bénéfice de sa feinte. Tout autres seraient pour lui les suites d'un 
refus, qui contraindrait le médecin à ne rien taire de sa pensée. Outre 
que le temps écoulé de sa peine serait non-avenu et que sans doute elle 
serait aggravée, on annulerait infailliblement son congé de réforme, et il 
serait obligé de servir très-longtemps dans les compagnies de discipline. 
Ces insinuations, suivant M. Sisteray, valaient mieux qu'une pression 
violente, qui aurait pu ne pas aboutû* et laisser à X..., restitué I la 
prison et persévérant dans son rôle, Tespérance d'un meilleur succès. 
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M. Sisteray passe eo revue d'autres faits, i*uo, particnlièrement signi- 
ficatif, de M. Lunier, alors directeur-médecin de l'asile de Blois. Sur 
on certificat de M. Dufayt, médecin de la maison d'arrêt, Bimbcnet 
a?ait été, le 6 janvier 1860, transféré à l'établissement d'aliénés, comme 
atteint de manie aiguë. Suivant les renseignements, cet individu aurait, 
six ans auparavant, éprouvé des accidents semblables. Des idées le tra- 
vaillaient la nuit; le jour, il se promenait, les yeux tournés vers le ciel, 
gesticulant, faisant des signes de croix et se frappant la poitrine. Dans le 
bulletin d'admission, M. Lunier reproduit la désignation morbide de 
son confrère. 

Le 17 janvier, Bimbenet fut trouvé étendu dans la cour, le visage 
contre terre. La face et les lèvres étaient couverte de sable et les yeux 
dirigés fixement en haut : aucune trace de contusion ni d'hébétude. Il 
s'était affaissé, disait-il, sans rien ressentir. Le 22, à la visite du soir, 
on le trouve tout en larmes, en proie au vif désir de voir ses petits 
enfants. Il refuse, toutefois, d'écrire à sa famille : a Le directeur, ré- 
pond-il aux gardiens, potirraiY s'apercevoir que fai toute ma raison, » 
Le 30, nouvelle chute. Prévenu, M. Lunier arrive immédiatement. 
Bimbenet, renversé sur le dos et facilement contenu, était agité par 
dies convulsions régulières, intermittentes, générales, des membres, de 
la face, de l'estomac et des globes oculaires. Les yeux sont fixes, tour- 
nés en haut,' les pupilles sensibles à la lumière. Ni écume, ni vomisse- 
ments, ni miction involontaire, ni grincement de dents; pouls à 88. Â 
l'approche d'une clef chauffée, il retire brusquement la main, mais il 
ne bouge pas à une seconde tentative. Des détentes incomplètes ont 
lien par instants, et quelquefois il ouvre les mains en écartant les doigts. 
Une légère fatigue est la seule conséquence de cette crise, qai avait 
duré environ quinze minutes. Deux heures après, couché dans sa cel- 
lule, if marmottait des prières, puis, tout à coup, s'apercevant qu'on le 
sarveOle, il étend le bras et, le poing serré, profère ces mots : Sifa^^ 
vais un sabre, je le tuerais. 

Le 1*' février, Bimbenet avait, avec l'un des gardiens, causé perti- 
nemment de l'accusation portée contre lui. Moins explicite, le lende- 
main, dans un entretien avec M. Lunier^ qui cherche à le dissuader 
de simuler la folie, il nie tout et va jusqu'à prétendre qu'il ne connaît 
ni Menard ni Semelle, deux personnages qui figurent au procès. Il 
déclare, du reste, qu'il n'est pas fou, et, semblant croire qu'il lui suffi- 
rait d'avoir traversé l'asile pour être exonéré des poursuites, il offre à 
M. Lunier 200 francs, s'il veut le faire sortir. Dans la même journée, 
en présence de M. Ghevrier, substitut, on ne constate qu'une certaine 
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oUiquité du regard, qui distrait dès qu'on tourne le doe ei n*est plus 
aperçue si on Tobserve brusquement à son Insu. Le 3, devant M. Pi- 
cot, son avocat, il essaye encore de contrefaire lignorant, l'imbécile, 
mais, relativement aux détails de* ses méfeits, il retrouve son intelli- 
gence et sa mémoire. Enfin, dans un dernier examen, Bimlienet, per- 
sistant à soutenir que ses attaques n'étaient pas simulées, a avoué à 
M. Lunier qu'on lui avait, ft la prison, conseillé de simuler l'aliénation 
mentale. 

Cet aveu rendait facile la tiebe de l'expert, âans s'attacher k démon- 
trer combien les symptômes s'écartaient des formes ordinaires de la 
folie, M. Lunier, dana son rspport, conclut que Biosbeaet n'est ni aliéné, 
ni imbécile, ni épileptiqoe, ou que du moins^ s'il y avait dans les ma- 
nifestationsspasmodiques quelque réalité, elles se rapprocheraient des 
affections vaporeuses, si communes chex les iemmps, mais assez rares 
chei l'homme. 

M. Sisteray relève, en effet, toutes les particularités exclusives de 
l'épilefisie : le bras droii aisémeut ramené de l'extensiou dans la flexion, 
l'impression de la lumière sur la réUue, le retrait lustinaif de la main 
au contact de la clef chauffée, Fobtusion absente après les crises, le 
prétexte imprudent donné au gardien du refus d'écrire à sa famille, 
les bizarreries mentales, étrangères au délire habituel des épileptiques. 

Divers faits, résumés pour la plupart dan» l'oovragsde M*. Delasiauve, 
sont empruntés aux auteurs. Royer-Collard rapporte qu'un soldat, par 
lui réformé, fit plus tard l'aveu de sa supercherie. Percy, faisant mine 
d'employer un fer rouge, en démasqua un qni simulait le mal caduc 
avec une habileté surprenante. Il y avait été exercé par son père, pos* 
sesseur d'un ouvrage spécial. Vn paysan, récemment au service, était 
4 ntré k l'hôpital militaire pour des attaques épileptiques. Précisément, 
il en éprouve une an moment de la visite. « Bon, dit le chirur^n en 
chef, vous savei qu*Hippocraie a dit que les eunuques ne sont sujets 
ni à la gooite^ ni à Tépilepsie. Il faut châtrer cet homme; qu'où m'ap^ 
porte mes bistouris. » « Grice, s'écrie ce simulateur, en se jsuut en 
bas de son lit » On n'est pas toujours aussi heureux. Bsquirol, dans 
une leçon, indiquait k Taide de quels moyens un aliéniste expérimenté 
était sûr d'éviter une erreur. Un élève^ ilevenu depuis un maître, tomba 
»»ubiiement. Esquirol approche et s'apitoie en reconnaissant les vrais 
signes du mal caduc. Hais se relevant, fier d'avoir si bien trompé son 
mettre, le jeune homme lui dit : • Vous voyez que le problème de la 
simulation n'est pas si facile k résoudre, puisque le praticien le plus 
savant et le plus habile s'est laissé ainsi prendre au piège. • 



D'après Royer-GoUard, aor 7000 sajet? passant devant les consaib 
d^ révision dans l'espace de quatre aouéea« 2& auraient été réformés 
poar cause d'épilepsie* Laurent et Percy estiment à 20 pour 100 le 
nombre des conscrits qui excipeot du mal caduc C'est une proportion 
sans doute exagérée (1 ), Toutefois* s'il est exact, selon les statistiques» que 
les épileptique^ ne comptent que pour un n^iliième dans la population 
générale, on copçoitt tout en rabattant des résultats de ûturent et 
Percy, combien le chi/fre de ceux qui feignent demeure considérible. 
La question du di^8i^<>9tiq| longueoient traitée par M. Sisteray» o'en 
comporte que plus d'iptérét. 

Une première et essentielle condition pour les ex|ieni9es est la com- 
pétence du spécialiste^ L'auteur résume en ces trois préceptes la marche 
à suivre : n'accepter qu'avec réserve l'opinion des confrères peu fand- 
tiers avec les maladies nerveuses; s*enquérir des moindres détails; 
examiner soi-même l'individu réputé épileptique. Bimbenet est un 
exemple d^ inéprise^ et si X.,* « éludé la sagacité du médecin de Bi^ 
cêtre» c'est que, d'autres s'étam trompés longtemps avant eux, ils ont 
accepté de confiance un jugement que ui le besoin» ni la vue d'une 
attaque ne les ont portés à contrôler. 

Dans les dossiers, dans les témoignages, dans l'examen, il faut re- 
chercher \^ ontécéderUs du maladp. Entre autres cas d'excitation ma- 
niaque périodique dus à une épitepsie nocturne» M. Sisteray cite le 
suivant, observé à Dijon, sous la direction de M, Brunet. Livré à des 
emportements dangereux, dont il avait conscience sans pouvoir les 

(i) GeoFget trouvait eonsidèrables les proportions indiquées tant par Perey et 
l^tuisnt tuo par M. Ra^ffr {DicL fa %i vol., art. ÊPiLsnis). Dans «n dociuMnt 
officiel, relaté par M. le docteur LoaaiUe (thèse Sur la fréquence et la distribution 
(féographique de Cépiiepsie en France, 28 août 185d), la moyenue provenant du 
rakvé ^néral dos opéraUons des consoUs do révision, durant une période de 
21 ao« (isai à X%^i), pour toute la France, est loin d'attoiiMlro a uacbillre 
aussi élevé. 3 570 692 individus ayant été examinés, 6082 exemptions seulement 
OQteu lieu, 9oit 1703 sur 100 000, ou 1,70S sur 1000. Encore les trois premières 
annéoo, oorfeipoiida»|oi aux années do la naisaanoo 1810, 181 1 et 1813, oiit-oUoi» 
été exoepilonnellement chargées, savoir ; pour 100 000, 274,1 ; 224,5; 201,4 ; 
tandis que les dix-huit autres descendent graduellement de 181,4 i 142,4. Il 
esl vrai que M. Rayer s'est servi du terme réformés, somblaat comprendre à la 
fois, a^eo loi linplos «sompléai ooux qui sont plus tard onlovés axut cadm. 
Cette distincticm expliquerait bien des différenceS| car on conçoit que certains 
conseils peuvent se montrer fiiciles & admettre les excuses, tanois que d'autres 
préfèrent laisser toute latitude aux autorités militaires, à portée de se livrer à des 
vériflcatiofts sérieuies, Qo doit, co nous semme, réforioer aussi fréquomment 
qu'on exempte. (Note de t auteur,) 

M. Lunier, qui publie en ce moment d'intéressantes études statistiques, nous 
a assuré domièramint qua, dans phunows de nos départeineats, le chiffre dos 
épileptiqBves est énorme. ]>• 
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réprimer, le sujet, onvrier et mari modèle, voyait avec chagrin ses 
paroxysmes se rapprocher de plqs eo plus. Oo s'élonnait, lorsque l'ori- 
gine des accidents fut expliquée par des attaques d'épilepsie que, la 
nuit, des veilleurs avaient constatées. La femmC; que d*abord on avait 
questionnée en vain, finit par avouer que, de temps en temps, son mari 
tournait les yeux comme s'il se trouvait mal. D'autres accès furent 
remarqués. Le rire ironique, la tendance à casser, à frapper en était 
l'ordinaire conséquence. On peut se demander avec effroi ce qui fût 
advenu, si cet homme^ exceUent et poli, eût causé un malheur. Invo- 
quant l'épilepsie, on eût inévitablement incliné pour une simulation; 
ou bien, nouveau dans le pays, et l'intelligence moins ostensiblement 
troublée, on eût mis sur le compte de la méchanceté ce qui était l'effet 
de la maladie. 

Se soustraire à une charge, à un devoir, obtenir une Caiveur, hâter 
un mariage, rompre un engagement onéreux, abriter son honneur 
compromis, échapper à la répression d'un crime, solliciter la commi- 
sération publique ou même se passer la fantaisie hystérique de jouer 
un petit rôle, etc. : en face de ces mobiles quelconques, le médecin 
doit se tenir en garde. 

Une épilepsie, de date récente, coïncidant avec un besoin ou posté- 
rieure à un méfait, est volontiers suspecte. II est rare, d'ailleurs, que, 
dans le dernier cas, le trduble mental consécutif aux crises concorde 
avec les actes répréhepsibles. Chez l'épileptique agité par des halluci- 
nations ou soumis à des impulsions instinctives, presque toutes les dé- 
terminations sont empreintes d'instantanéité et de violence. La pré- 
sence des témoins n*arrête point sa fougue, qui se traduit quelquefois 
par des séries d'assassinats, commis en public et en plein jour. Un vol 
est, au contraire, de nature à motiver la réserve, quoiqu'on voie des 
individus obséquieux capables, sous le coup des paroxysmes, de s'ap- 
proprier par ruse des objets qui ne leur appartiennent pas. S'il s'agis- 
sait d'un récidiviste, on comprend l'opportunité de remonter à la source 
des précédentes affaires. On inclinerait surtout à admettre la réalité épi- 
leptique, si les perpétrations délictueuses, accidentelles et plus ou 
moins nombreuses, formaient contraste avec une existence parfaite- 
ment morale, si, chaque fois, elles avaient offert un certain air de fa^ 

mille. 

Très-variées sont les causes de l'épilepsie. M. Sisteray a trouvé, chez 
un enfant mort des suites d'une attaque, le cerreau considérablement 
hypertrophié. Le mal dépendait sans doute de la compression exercée 
sur cet organe par les parois crâniennes. £n un autre cas, il était dû 
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^ la présence d'un ténia dans les intestins. La frayeur, des signes posi- 
tif d'hérédité, auraient particulièrement un grand poids dans Tappré- 
dation. 

Mais, aa-dessusdes divers éléments, se place Tétude directe du sujet. 
Difficile soit dans les prisons, où les visites du médecin sont espacées et 
les gardiens hostiles, soit dans les simples hospices, où le personnel des 
employés tend à se débarrasser des hôtes incommodes, elle n*est guère 
fructueusement possible que dans les asiles spéciaux, où la discipline 
est rigide, la résidence du médecin obligée et la surveillance incessante. 
£pié à toute heure, de près, de loin, seul ou au milieu des malades, 
au travail, dans les dortoirs, le simulateur ne saurait si bien se conte* 
nir qu'un mot, qu'un geste ne le décèlent. . 

M. Sisteray s'étend sur les signes tirés du faciès. Toute attaque 
imprime un cachet d'hébétude. L'épilepsie héréditaire se reconnaîtrait 
aux traits accentués qui indiquent la prédominance des instincts maté- 
riels : pommettes saillantes, chairs fermes, paupières épaisses, regard 
furtif fuyant le regard, pupilles dilatées. L'astuce, les vices habituels, 
bissent aussi leurs traces sur la physionomie. 

Faiblement atteinte dans le principe, l'intelligence s'émousse et s'obs- 
curcit, à mesure que les chocs se répètent. On s'en aperçoit à l'incer- 
titude des idées, à l'insuffisance du travail. La feinte acquiert de la 
vraisemblance par un passage rapide à cette période. 

Pour peu qu'ils soient intenses, les accès occasionnent des blessures, 
dont l'absence ou le peu de gravité relative ont une grande valeur dans 
les expertises. Chez le faux épileptique, point de morsures à la langue, 
de fortes contusions extérieures, de cicatrices profondes. 

Ces signes néanmoins le cèdent à ceux fournis par la vue des 
attaques, que malheureusement^ et pour cause aisément appéciable, il 
n'est pas toujours donné au médecin de constater. L'erreur d'Ësquirol 
s'explique par la surprise^ la commisération et l'habile représentation 
des symptômes. Doutant, il ne l'eût pas commise. 

Le cri initial^ plaintif et subite n'est ni constant ni caractéristique, 
l^elui que poussait X... était de nature à en imposer. En général^ les 
,chuies instantanées s'accompagnent d'une abolition du sentiment telle 
que les impressions cessent d'être perçues : piqûres, brûlures, lumière 
vive, odeurs pénétrantes, bruits intenses, sont comme non avenus. 
Diverses de forme, selon les individus, elles se ressemblent presque 
toutes chez le même malade : l'un s'affaisse, l'autre tombe roide ou 
constamment dans le même sens. L'uniformité des phénomènes chez 
X.- était une cause d'incertitude. 

T. VIII. — Janvier 1868. 3 
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Dan» loa aecès typiques, la coovokioQ affeete deai phases ! l'one de 
GOQtracliuQ (lAiiiqae), l'aaire d'agitation (aecousaes). Pour vaincre ia 
première, un effort énergique serait nécessaire, et ia partie garderait, 
rjgidf , b direction imprimée : ce qui ne s'obeerverail pas dans la aimu- 
hUon. D'un autre côté, comme la flexion des ponces eiisie fréquem- 
ment, iOH aMnce offre au moins un indice qqi, joint k d'antres, 
mérite d'être noté. L'immobilité des pupilles en eonstitue un noq moins 
précieui, Qhe% Xit et 6.,., elles snbissaiept l'action de la lumière ; 
elles la subiraient même, dilatées ou rétrécies par la belladone eu la 
fè?e de GalabJir. l<^ mouvements saccadés de Tépilepsie sont rarement 
bien imitée Qn )es oiagère et, quoique sujets à de fréquentas anoma- 
lies, c'est déjà une chose remarquable que leur éloignement des formes 
ordinaires. Cette observation s'applique à la circulation, dont le trouble, 
proportionnel k l'effort dans la feinte, est, cbes le vrai nmlade, plus ac- 
centué et plui durable. Spécialement, la respiration est un éoueil .* on 
nu ae donne paa k volonté cette p&leor et cette lividité sueeessifes, ees 
r41es bruyants, stertoreui et ses soulèvements inégaqp de la poitrine, si 
flagrants dans les paroxysmes, Nous avons vu aussi k quoi se réduisait 
l'équrne cbe« X. . ; B*-« n'en rendait pa^, et la mousse, que, pour en 
tenir lieu, qu^lques-iins se procurent en broyant des fragments de 
lavon danP la bonche, ^e décèle aisément k l'odeur. 

Un accident commue, c'est l'hémorrhagie. Parfois le sang jaillit des 
muqueuses, s'infil(re ou s'épaiicbe d^ns les vlscèr«^, œoasionnant dans 
1^ tissus ou sur U peau un pointillé et des ecchymoses. Tel écoulement, 
chez 9n fimnlateuri ne pourrait provenir que d'une lésion artiM^Ue 
qu'un peu d'attention ferait inévitablement découvrir. Les vomisse- 
ments, l'émission involontaire des urines et du sperme, la sueur fétide, 
manquent par b môme i aison dan^ la période de résolution terminale. 

Pour simuler l'asphyxie et la prostration, des individus se placent 
di^s lieuH |iu cou, au bras, et dea cor|is compresseurs sous les ajsseiles. 

Penser à ces artifices, c'est les avoir déjoués. 

Ceux deii ^ileptiques qtii» au sortir d'une attaque un pen forte, re- 
couvrent incontinent leur présence d'esprit, font eieeptiop. Presque 
tous ont la pbysiopqmje aïone, égarée, farouche^ les idées confuses, . 
dea propensions violenies, ou tombent dans un sommeil copg^atif plus 
ou moins persistant, A Moulins, M, Sisteray a vu un malade qui, surr 
pris p9r un acc^ au milieu de ses foncMous d'aide domestique, s'obstir 
nait ensuite k reprendre sou travail interrompu- Plueieur^ éprouvent 
de la tristesse, des hallucinations, des suggestions suicides, des sym^ 
ptômes d'hydrophobie, des tics nerveux. On en voit, enfin, qui con^ 
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sertent plus oa moins longtemps de la faiblesse dans un membre on 
dans une moitié da corps. Il y a loin dç tout cela aoi suites d*iim| 
simple fatigue. 

M. Sisteray termine par une revue des expédients imaginés ponr 
d6?oiler la supercherie. Deux filles s'étaient concenées poar feindre le 
mal caduc. M. Moreau se ûiit apporter un réchaud et déplore la néoes*- 
sité oà il est de les oaotériser avec le fi«r rouge; Taven suit la menace. 
Une enfant de sep^ ans cesse de s'évanooir dès qu'elle eut été fouettée 
par l'ordre de Sauvages. Un mendiant s*agitait en pleine rue dfins len 
convulsions : on le conche sur un matelas, dont on fait mine d'embraser 
tes quatre coins ) il s'enfuit ji toutes jambes. Même résultat i( l'égard 
d'un autre igp'on avait jeté sur un tas de paille qui brûlait Fodépé a 
triomphé par l'épreuve du fer des ruses d'un garde-côles. De ))a0n 
mentionne une détenue pour meurtre qui portait les traces de trois brâ- 
lures profondes résuHant de la cire à cacheter enflammée que, sbqs 
réussir à la démasquer, on avait laissée tomber sur sa peau. Elle confessa 
spontanément sa feinte. 

L'auteur s'assode au sentiment de M. Delasiauve, qui veut que les 
essais ne soient tentés qu'avec réserve et | bon escient PeFcy ne voyait 
aucun iiiconvéïiienc à diriger un eimple bouton de feu sur l'endroit du 
bras où se posent les cautères. Il s'ensuivrait, le mal étant réel, on 
exutoire propre h modérer les accidents. On se serait à tort effrayé 
des douches. Ce moyen, qui suffit souvent au but, produit d'heureux 
effets GuratiCi. Une épileptique, témoin, à Sainte-Anqe, des avan-« 
tages qu'on en recueinait, en réclama «^vea iiistfiiioe l'applioatlon pour 
elle-même. La douche, administrée avec prudence, occasionne tout au 
pluB un peu d'anxiété et une dyspnée passagère. Un cri soudain, Tei- 
plosion inattendue d'une arme à feu, une surprise, des pincements, 
des piqûres, le chatouillement ds» narines, de la plante dea pieds, des 
inhalations irritantes on fétides 4 amiar>Hiaque, de soufre, l'iqtroéuc- 
tioD dans la bouche d'asa fcetida (1), da coloquinte, etc., ont eu^ re»-« 
sources secondaires, leur opportunité. «Vos attaques sont feintes », dit 
brusquement M. Âuzouy à un de ses pensionnaires. Celui-ci s'étant 
révoljLé, il le place parpf)i les épileptique)» furieqx. Le coqtaçt de ces 



(i) En Bohême, Marc, très-embarraftSié sur l^ cas d'un soldât qii'U spup^noait 
d'imposture, lui pa«8a sous les narines un morceau d'asa fiietid^^ d'après Tavia 
d'un autre militaire, et détermina à l'instant un p^oxyso^. Képété cHes d«ux 
épiâepiiqttâi non 4ottteui^, l'expérience réussit de même. {Dict. (les sciences méU, , 
t. m, èpiLEPME 3IMULÉE). M^is Hébré^Td, à Bicé^e, et plus tard M. Ii0uait|e, 
échouèrent complètement. (Thèse de ce dernier, 23 aoAt 1^54} 
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infortanés devient pour lui un insupportable supplice^ et il n'accuse 
plus que des vertiges qui le privent de sa raison. 

Des opinions négligemment exprimées, des questions captieuses ont 
encore été mises à profit, pour amener le simulateur à des méprises ou 
à des contradictions flagrantes. C'est ainsi que X... modifiait ses dé- 
monstrations, selon la pensée qu'il supposait à M. Sisteray. 

L'auteur relate, enfin, les expériences du docteur Fix avec le chloro- 
forme. Selon M. Horeau, les inhalations de cet agent a^raveraient, 
provoqueraient même les paroxysmes épileptiques. Deux des sujets de 
M. Fix éprouvèrent cette aggravation. 

Chez plusieurs autres^ n'ayant obtenu que de l'hyposthénisation, il 
conclut que ces derniers simulaient. AI. Sisteray ne s'explique point à 
cet égard, mais il reproduit les réflexions de M. Delasiauve, qui, indé- 
pendamment du péril, refuse avec fondement à l'expérimentation une 
signification absolue. Rien ne prouve, en effet, que l'action du chloro- 
forme s'exerce infailliblement sur le malade ou ne puisse engendrer des 
convulsions chez des individus sains (1). 

Nous avons résumé avec soin le travail de M. Sisteray, car le sujet 
est difficile et important. Les préceptes qu'il étabUt ne soulèvent point 
d'objections fondamentales. On doit surtout approuver la circonspec- 
tion que notre jeune confrère recommande. Nous nous bornerons à 
quelques remarques. Nous pensons, avec M. Sisteray, que X... simu- 
lait. Il nous semble, toutefois, regrettable que le transfert à la prison 
ait été si prompt. Un mois est un espace fort court pour bien s'assurer 
des suites. On ne voit pas non plus que des tentatives aient été faites 
durant cette période pour obtenir des renseignements plus explicites. 
Après son aveu, X... n'avait aucun motif de se taire. S'il eût continué 
à tromper, au moins eût-on pu apprécier son système. Comment s'est- 
il comporté depuis ? Cela ne serait pas inutile à connaître. 

Au sujet des antécédents, nous comprenons la délicate situation du 
. médecin en chef. Une enquête rétrospective eût éveillé une attention 



(1) Les présomptions de M. Delasiauve se trouvent vérifiées dans un curieux 
article du tome XII des Archives belges de médecine militaire^ ainsi conçu : De 
l'inspiration du chloroforme, comme moyen de constater Vépilepsie. Cette inha- 
lation, selon M. Tosquinet, provoque le retour des crises. M. Decaisne^ chez trois 
épileptiques, aurait fait naître chaque fois des accès plus forts qu'à l'ordinaire. 
Mais M. Kums a répété en vain sur une grande échelle de semblables expériences. 
11 résulte également d'un mémoire intitulé : Communications nouvelles sur V ap- 
plication du chloroforme pour découvrir l'épilepsie^ qu'un médecin hollandais, 
M. Quarin-Wilemier, n'aurait pas obtenu un meilleur succès. (Extrait de la thèse 
du docteur Leuduger-Fonpore}^ 27 juillet 1855.) 
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oompromettaDte pour X... Il n'ea est pas moins vrai qu^elle eût dû 
faire jaillir de précieuses lumières. Ce n*est point en vain que M. Sis- 
teray^eut qu'on considère la date des crises. L'origine ici n'était pas 
récente. Quoiqu'on puisse admettre que les médecins militaires et ceux 
des prisons et de Bicêtre aient été induits en erreur, on ne saurait 
empêcher qu'une arrière-pensée de doute appelle de plus amples 
détails. Avant son entrée au service, quelles avaient été la santé et la 
moralité de X. .. ? Quelle cause morbide avait été allouée? Dans l'in- 
tervalle entre sa libération et son délit, que s'était-il passé ? Quelle avait 
été la durée de cet intervalle ? Quelle la nature du méfait ? Quelles ses 
circonstances ? 

Le contraste entre le caractère naturel et celui créé par la maladie, 
M. Sisteray l'a dit lui-même, contient un grand .enseignement Entre 
X... et l'un des sujets, D..., signalés dans l'article de M. Delasiauve 
(t YII, p. 265), il y a une telle analogie de particularités et de per- 
sonnes qu'un moment ce dernier a cru à une identité : tous, deux ré- 
formés pour cause d'épilepsie et judiciairement condamnés^ étaient 
habiles, intelb'gents, irritables. Or, précisément, M. Delasiauve tire de 
la double existence de D... un argument exclusif de la feinte. L'anima- 
Uon des traits, le ton bref et irrité des réponses, Tesprit de récrimi- 
nation, la frénésie du travail qui régnaient plusieurs semaines après les 
crises, tranchaient, en effet, singulièrement avec la parfaite raison et la 
physionomie sereine des périodes d'immunité. 

Un mendiant fuit dès qu'il sent en feu la paille sur laquelle il est 
étendu. Ce signe est parlant. Il n'en est pas absolument de même delà di- 
verse intensité des chocs de la tête sous ou sans le coussin. Nous avons 
été témoin, àlaSalpêlrière, d'une attaque formidable. De peur qu'elle ne 
se blessât, les infirmières se précipitaient pour contenir la malade. « Lais- 
sez-la, dit la surveillante, vous aggraveriez l'explosion, loin de la mo- 
dérer. » Ce fait, selon M. Delasiauve, serait assez commun. Quand on 
tombe violemment, impossible de conjurer le danger de la chute; 
mais, une fois à terre ou dans le lit, certains épileptiques, par une sorte 
d'instinct qui survit à la perte du sentiment, avertis de la dureté des 
corps ambiants, limitent leurs mouvements en conséquence. 

Autre fait : dans les formes qui s'éloignent du type pour se rappro- 
cher de l'hystérie, l'imagination peut jouer un rdle^ et l'on n'aurait pas 
i s'étonner que des pilules de micapanis produisissent ainsi une sus- 
pension ou un ralentissement dans les manifestations convulsives. 

L'aveu lui-même n'équivaut pas à la certitude. Il y a des malades 
chez qui de véritables accès déterminent des propenâons nubiles et 



/ 
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perverses^ et qui souveni feigneiii des attaques qu'ils n'ont pas» on pré* 
tendent qu'ils ont touIo se moquer des surveillants et des médecins. 
UneûlleP.i., passée de la section des épileptiques dans une section 
d'aliénés, afait de ces fantaisies. A Bicêtre, D.;. et Sk.. se lif raient à de 
pareilles extrava^noes. Dans le moiide« enfin, combien ^d'enfants ner- 
veni, de femmes ? aporeuses abusent, sous ce rapport, du privilège de 
leur maladie (i) I 

Mais en ce qui concerne X.^m l'esprit se heurte à tine difficulté plus 
sérieuse. M. Sisteray le peint coitime retors. Comment^ cela étante 
s'expliquer qu'il ak persisté dans le traders commun en exagérant les 
symptômes, en multipliant et en prolongeant les paro](ysffies, même 
après avoir compris qu'on le surveillait? 

Quoi qu'il en soit,. ces raisons n'infirment point la vérité du diagnos- 
tic formulé par l'auteur. Elles montrent seulement des desiderau, des 
points d Interrogation, qu'il n'a pas méconnus. Le premier, il a très^bien 
fait observer que c'est sur l'ensemble des symptômes, non sur un 
phénomène unique, que devait se baser le Jugement. A ceux qui ont pour 
mission de décider d'une suspicion de fraude, sa thèse offre donc des 
indications précieuses. La bonne distribution des matières, la conve- 
nance du style ajoutent encore leur prit au mérite des faits et à la 
fermeté du raisonnement. Guidé par «ne heureuse inspiration, lU. le 
ministre de l'instruction publique décerne depuis plusieurs années, des 
récompenses aux meilleures dissertations inaugurales. Nous ne craignons 
pas de désigner è son impartiale justice celle dé notre jeune confrère 
et de souhaiter, à cet ^ard, que la fortune lui soit plus propice qu'à 
certains antres, d'ordre analogue, justement distingués par le Journal 
de médecine mentale. 
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Dans une pétitioii au Sénat (n° 330), un individu qui, déjà, en 186& 
(2 juillet), avait formulé la même réclamation, se plaint d'avoir été mis 
dans une position électrique qui livre sa pensée à ses persécuteurs. 
Le Sénat, qui jadis avait passé à l'ordre du jour, vote cette fois la 
question préalable {Annales médic-psych., septembre). 

— Soos ce titre : « Un fou qui nest pa$ méchant ^ i* Union de la 
Sarthe raconte le fait suivant, reproduit par les Annales, Ë. Boblet, 

(1| Dans les registres de la Salpêtrière, une jeune épileptique est notée commb 
ilë delîHàn^ MluVent tfe fatix accès, par le seul désir d'attirer l'attention sur elle et 
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57 iOBi deminde à uii oiëur Rousseau nue chambre pour la ouit. 
Gelui-ci« sachiotque Boblet a (i tête dérangée) fait prévëoirla fétnme, 
qui, ne pouvant faincre l'obstitiatioii de aoa Uiari, s*iustalle avec lui 
dans la chambre^ et croit que, pour le calmerf il suffira â*utie pdtlotl 
prescrile par le dooteur LebeUe. RouMeau tent f eilier avec) elle. « Il 
neni pus méchant », répond riiiCoriuiiée, que< d'ailleurs, son ekifadt 
fiugène aecumpagdâit. Mais, tout k r>oup, vers titiis heures dtf dlitin i 
n Venez vite^ s'éoria Eugène, papa étrangle iiiaman I « RottsseiU de 
fait qu'au boud^ les voisins accourent prêter niaiu-^foi te : des coups 
sont déœssaires pour faire lâcher prise au forcené. La victime de 
doonail plus signe de vie. 

— Le FigaiH) dd 20 août raconte un êvéneuient qui â tout Tair d^iid 
canard, MU qui, s'il était vrai, prouverait, dans sa sin^larité, tout 
le datigër qui ^'attache Si céftalhes formés Ibddés de râtiénatlun med- 
talé. 6... retitobtl^é à l'Ëxpbsittoh Julià K... Kptii lié là Conversation, 
ito pâSsëlit la Mtée éuserbble, nt julla IC... oift'e à C... Uhe cbâmbrè 
ponr la Huit; C'était dans Un appârtetoent âomptUetit du quartlel* des 
invalidée 6;.. était émerveillé de sa bounë fbrtntie, mais it dot àe 
rêéi^ner I d'être reçtr qu'en ami. « Je suis sâtis préjugés, lui dit Tin - 
tibtiQde, Vdtire ehtrétien m'a plb, Je vous eh)id tropgdladt homme poiir 
espérer davantage ». Ces mots prononcée, elle rlflslalle et se i^etire. 
Stupéfait de l'aventure, G..., néanmoins, se coucha et s'endari, lors- 
qu'au joor^ éveillé par nne vive douleur « il aperçoit debout^ i Oôté d« 
lity comme un fantôme vêtu de blanc; c'était Jalia^ sombre» frémia*- 
sante, tenant à la main un rasoir ensanglanté, fille venait d'aooodiplir 
sur le malheureux G..« une horrible mutilation» Sa placidilé, ses 
prop^ incohérents firent juger qu'elle était folle* 

— G. * . , 52 ans, brossier, s'était retiré à fiagholet. Poussé pat- des con- 
ceptions bi2arrés, il avait tenté à diverses rejjHses de s'ôter la vie. Tout 
récemment, on l'a trouvé mort, asphyïlê par l'adde cafboulqtie. À 
côté de lui éuit nue lettre où, demandant pardon à te sCBur, il ajoutait 
qu'une voit IhiéHenre lui commaiidait de quitter ce monde. {Cottfrier 
françnùi 15 o^.tobre.) 

— Clara b..., âgée de l8 ans, est retirée de la Seine, en amont du 
pont d'Âusterlitz, par trois mariniers dragueurs. Selon sa déclaration, 
guérie à 12 ans d'une fièvre typhoïde, eUe u^aurait pas cessé d'être en 
proie à un profond dégoût de la vie. Toute occupation, tonte distrac- 
lion lui étaient insupporUibleSi L'eunni l'avait poussée à se déti^tiire. 
(At^enfr natianaiy 21 octobre.) 
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— Le suicide est en général un acte solitaire. On a cependant des 
exemples, et M. Seinelaigne en a cité, où une sorie d'émulation a pré- 
sidé à des déterminations communes. Le fait n'est pas rare parmi les 
amants. Il peut être le résultat de la misère, d'un découragement mal 
calculé, ou d'une philosophie chagrine. Nous a¥ons dit comment, sous 
le coup d'une insignifiante déception , Victor Escoussie et Auguste 
Lebras avaient été conduits à s'asphyxier ensemble. Les fumées ba- 
chiques auraient exercé quelquefois un pareil ascendant sur les compa- 
gnons d'une orgie. A la suite d'un joyeux souper, à Auteuil, La Fontaine, 
Molière, Chapelle et Racine avaient, dit*on, saisis d'humeur noire (on 
peut avoir le vin triste)^ résolu de se noyer de compagnie. Boileau, 
heureusement, rencontrant la bande funèbre, les détourna de ce projet, 
en leur persuadant de le remettre au lendemain. D'après le journal pré- 
cité (même numéro], un cas analogue aurait eu un commencement de 
réalisation au port Saint-Paul. Trois jeunes gens, ayant festoyé jusqu'à 
une heure tardive, avaient délibéré de se précipiter dans la Seine. En 
chemin, l'un d'eux s'esquive sans bruit; mais P... fait bravement le 
saut périlleux. A... hésitait, quand, voyant le danger que courait son 
camarade, il s'élance pour le sauver. Tons les deux, inhabiles à nager, 
eussent péri sans le secours de deux sergents de ville, qui les retirèrent 
vivants et délivrés de la pensée du suicide. 

— Peut-être serait-il permis de mettre sur le compte du tfouble 
mental le petit drame qui vient de se dénouer par une condamnation à 
un an d'emprisonnement, an tribunal de police correctionnelle {Opinion 
nationale, 5 décembre). L'ivresse était alléguée; mais l'accusé, qui 
était inculpé d'avoir, sans provocation, frappé son père, avait quatre fois 
déjà déserté son ménage pour aller soit en Afrique, soit à la Pointe-à- 
Pitre ou en Californie. Compositeur d'imprimerie, Alichon est âgé de 
trente-quatre ans. Il s'enivre, cela n'est pas douteux. Reste à savoir si 
le penchant décidé à l'ivrognerie ne serait pas lui-même le résultat 
d'une modification morbide. Sans prétendre l'affirmer, nous n'en se- 
rions pas surpris. Toute anomalie soulève, à bon droit, la suspicion et 
mériterait une enquête par des experts compétents. En des cas ana- 
logues, nous en avons exprimé le vœu, et nous ne laisserons pas échap- 
per l'occasion de le renouveler. Selon nous, la justice, ardente à flétrir 
les antécédents, ne les apprécie pas assez. 

— Un bain venait d'être préparé pour un monsieur, rue de la Paix. 
Sa domestique arrive pour vérifier s'il est au degré convenable. Sou- 
dain se dresse un bpipme nu, armé d'un casse-tête et menaçant de la 
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tuer. Elle ouvre vite les croisées et appelle au secours. On monte et 
on s'empare du baigneur improvisé, qui n'était autre qu'un pauvre 
fou, concierge dans une maison voisine. Le malheureux vit depuis 
longtemps dans la crainte de la Faculté de médecine, qui voulait se 
servir de lai pour des expériences scientifiques. Son casse-tête était 
un en-cas de défense. Déjà, une fols, il avait, pour en finir, prié des 
sergents de ville de le conduire à l'amphithéâtre de l'École de méde- 
cine, afin qu'on le disséquât. Se croyant poursuivi par les émissaires 
de ses persécuteurs et trouvant une porte entr'ouverte, il se précipite 
dans la chambre et n'imagine pas d'expédient plus simple que de se 
déshabiller et de se cacher dans la baignoire. ( Petit Journal y 8 dé- 
cembre.} 

ÉDUCATION. 



RECHERCHES STATISTIQUES 

aoR 

L'INSTRUCTION PRIMAIRE DANS L'ARMÉE FRANÇAISE, 

Par m. le doctear BOUBDIZV, 

Professeur d'hygiène de l'Association philotechnique. 

Parmi les plus dévoués promotears du progrès populaire, M. le doc- 
teur Bourdin compte aux premiers rangs. Auteur d'une foule d'écrits 
estimés en médecine, notamment d'un Traite de la catalepsie, devenu 
classique, et de mémoires ou discours remarquables sur le suicide, la 
phrénologie, l'action du chloroforme, la propriété hémostatique du 
coton, la rougeole et l'hygiène, cet honorable confrère n'a pas borné 
sa lâche aux soins immédiats et assidus des maladies. Il a senti que la 
science médicale imposait à celui qui la cultive un idéal supérieur; que 
guérir ou soulager avaient pour prélude ou corollaire préserver en 
éclairant. Agrégé, dès le début, à cette association philotechnique, qui 
de Paris, son foyer, oà elle produit tant de bien, étend de plus en 
plus au dehors ses rameaux féconds, il s'est efforcé, dans Pimportante 
circonscription de Ghoisy-le-Roi, où il réside, de répandre dans la 
population, qui l'entoure, comme professeur d'hygiène, les notions les 
plus saines et les plus salutaires. Son succès lui a valu le titre mérité 
d'officier de l'instruction publique. Déjà nos lecteurs ont pu eux- 
mêmes apprécier la portée de son concours parle précis que nous avons 
donné (t. IV, p. 13/i} d'une savante allocution prononcée par lui dans 
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une séauce annuelle, ei qui résume hisloriqnemfnl le» piuwes pÉrcou*' 
rues par Thygiène. 

Le dévouement de M. Bourdin n*esi pas moins aetîf pour le déve- 
loppement de Tinstruotion primaire. Il rend de fréquentée visites attx 
écoles, interroge les élèves, encourage les maîtres, dont il compare les 
méthodes, provoque l'émulation des parents^ el sert à tous d'iulermé» 
diaire et d'appui auprès des autorités communales ou supérieures. 

Son opuscule actuel est une conséquence de cet intét-èt. lienëtpllqu^ 
ainsi Torigine. En une réunion des éièv«s de Ghoi8y*'le<^R(»li lui pré^^ 
sent, M. Beaudoin, un de nos inspecteurs géaéraut les |9tu8 autèriséSf 
avouait avec douleur que ia France^ en fait d'instruction publique* iie 
venait qu'à la cinquième place (M. I^goyt ne lui accorde que la n»û* 
vième). Confus de cette infériorité? Ms Beurëtn conçut Tidée de s'assurer 
si elle était réelle, ne désespérant pas d'ailleurs de contribuer par ses 
recherches à relever, dans une certaine mesure, V honneur scolaire de 
la France, 

Mais comment prdSêdéf! Dbl» ënqlléte tildtvidiielle, nécessaire pour- 
tant, est malheureusement impossible. Les agents chargés, en 1866, 
du recensement général de la popttlatioH fràntiàiim etlt dâ^ èOnoéfuadt 
te degré d'instiiiction des citoyens, recueillir des renseignements qui 
n'ont point encore été It^féi à W (ittbllcité. La distinction entre les ma- 
riés qui savent oh iîé savent pas signer nlmplique qu'une notion vague : 
la capacité ne réside point dans la simple signature^ Utiks f)oar Tap- 
prédation uiorale des délinquants et l'étiologie des méfaits, les Statis- 
tiques criminelles, en raison du ehiffre restreint des acciiéss (1 sur kbil 
habitants) influent peu sur le bilan relatif à la diffusion des lumières^ 
Des documents récents, réunis par M. Duruyi sur les établissements 
primaires et les classes d'adultes ne font saillir que des aspects partiels. 
M. Bourdin a cru trouver plus d'éléments de certitude dans les ta- 
bleaux dressés depuis longues années au ministère de la guerre sur les 
jeunes soldats du contingent. 

I3n premier rdevé, comprenant la période trinteaaire de 1828 à 
1862^ admet quatre divisions : 1® ne saehani ni lirei ni écrire ; 2* sa- 
chant lire seulement; d"" sachant lire et écrire; k"^ invérifiérti lies pro- 
portions annuelles indiquent une diminution variablement eroissanta 
de l'ignorance. 

£n prenant les moyennes des termes ettrônaesi on constatei eo eflbc, 
pour 100 : 

ir«CATiGORIB. S« CATÉ60RIB. 3« CATÉGOtlB. ft* GATÉGORIB. 

Pour 1828 d6,53 4,26 45,80 3,43 
18dS 25,40 2,06 69,00 3,o6 



L'Hmninmoit raiiuiaf dam h'kimàË rtUftCAidfe» k9 

Tdut eo neteptaiit ^é douuées, M. duuidiU teialt volotUiërt» t^hitet 
b soldats he Mcliantqiie lire dans la première classe, celle dëS iltetlréë^ 
car, sëlou lui, récritQre êialit plus facile à apprdudre que la leetciré, 
cette dei'nière hoiloo dmi étfe hM Insuffisante^ quUnd en tl*a SU tOn->- 
quérir kl pl-efflièfe. 

Il y a de grandes inégalilén entre iea âépanedieâtt^ Taddia, par 
eiemplë^ qne leBas-Rbili oe luuruii que 6)Ui de cotnplétetnènt dé^ 
pour? ut de eonnaissatioes élétnentairoS) le ebifi^e» poui' TAUleri s'élève 
à 77,61. Chaque année^ heureaienieoli aniène une atn^liuratiOh. tjà 
proportion q«i^ peur la France entière^ étaiti dans la péHdde de 1S2S 
à 1832, de kBi^iè, et s'était abaisséi^i daus celle de 1858 à 1862, it 
16,19; ti'éiaU plys enl805t d'après Une statistique de M. DUrUV (la66)i 
que de 25,73. 

ludépendaminest des uibleaux basés sur leD lisies dii coiliiiigèht. 
radministation de la guerre en a fait dresder d'autres, dont les élé*- 
nients pniaôs dans l'efi^if même de rahnéU) et déduits de l'exaihen 
indivldaèl) oireut ane ? aleur spéciale. La somtne des illetirés, notable^ 
ment inléi'ieare, t^présente seulement) poUr 1851-1805, 27|19, poiif 
18ô6-18i04 3d,25, enlln^ pour 18dt-i865, 30,96. 

C'est en vue de remédier au mal que furent créées, en 18^6) les 
écoles rëgliilentaircs. L'enseignement, d'abord facultatif^ suUt^ en 
1852| 1653 et 1866» divers remaniementSt On augmenta lé programme, 
00 éiablii un sei^ônd degré, et finalement le i^lemeot nouveau, ifon'^ 
seulemeat rend obligatoire, pbur les soldais illeitrés» le kmtore^ l'écnr 
lare et ka quatre règles, mais, ad lien d'une école par r^imeoi) 11 en 
inStiUM one par bitaillmii et au besoin par détàchementi II f à aussi» 
eoniplétaol Iea matières du deaiiènie degré (grammaire^ ariihdiéliqUe» 
géographie, histoire militaire de la France, géométriei comptabilité), 
deft eoursspéciaoxf TéritaUement profesBtennefe ( administrâtioit mili- 
taire^ étndes shr leseartcsi art des fortifications, art militaire). 

De pins en plus iréqoedtées, les écoles régimentaires qui, en 1836, 
comptaient 19,66 élèves sur 190 par l'apport à l'effectifi eu instruis 
salent, eb .1865» 35,M, dont un liera envinm an second degré. (Selon 
Né Qourdin, be chiffre serait destiné à s'aeerokre jusqn^à ee que rex>- 
tension absolue de Téducation rivilë rende inutile les écoles t^men- 
tairès. 

Bb égard an problème posé) laqttMion deqdalité se place à oAté de 
éellè de quantité. Au dire de M» Bourdini qtii considère l'adulte comnië 
réiractàire à l'instruction, parce qoe^ pins raisonneur, il n'a ni la 
aenplease d'esprit* liji la litéoMiire de renftnt» les réaulldie éutfiiieÉt ilé 
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remarquables. Ont appris: — Premier degré : à lire» sur 100, 32,25; à 
lire et à écrire, 27,67; à lire, écrire et calculer, 21,6/i; à calculer, 
18,5/i. — Deuxième degré : grammaire, 2/i,33; arithmétique, 22,22; 
comptabilité, 13,0^; géographie, 13,^2; histoire militaire, 9,92; géo- 
métrie, 7,88; art des fortifications, ^,85; lever des plans, /i,34. 

La marine imite Tannée : mais, les détails manquant, on en est ré- 
duit aux énoncés généraux d'un opuscule publié à propos de l'Expo- 
sition universelle. Il y a beaucoup d'analogie entre les programmes. 
Elle entretient neuf écoles : — pupilles — mousses •— équipages — 
apprentis des ports — maistrance — mécaniciens — infanterie el ar- 
tillerie — apprentis canonniers et timoniers — hydrographie. — ' En 
1865-1866, ces neuf écoles ont été fréquentées par 20 666 élèves de 
la marine impériale. 

Dans les chiffres relatifs, soit à l'armée de terre on de mer, ne sont 
pas compris les enfants de troupe. 

Tous les militaires sont adultes. Si, aux relevés statistiques dressés 
par les soins de M. Duruy, on ajoute ceux qui précèdent, on 
arrive, pour 1865 et 1866, aux touux suivants d'élèves adultes dans 
l'empire français : 71^ 572 — 9^9 287, soit sur 100 habitants, 1,87 
— 2,49. 

Si parlants que soient ces nombres, ils sont en réalité [un signe 
de notre indigence en fait d'instruction populaire, et M. Bourdin 
n'en aspire pas moins au moment où^ par suite de l'extension et du 
perfectionnement des études primaires, les cours d'adultes ne seront 
plus indispensables. Notre savantconfrère signale d'ailleurs une lacune 
qu'il voudrait voir combler. Pourquoi, à l'instar de Renseignement des 
lycées, l'enseignement des petites classes n'aurait-il pas sa sanction, ses 
bacheliers élémentaires ? 

Ce qu'il approuve dans les écoles régimentaires, c'est le caractère 
professionnel imprimé aux exercices. Son vœu serait qu'an programme 
on ajoutât l'agriculture. Des notions agricoles inculquées à des jeunes 
gens venant pour la plupart des champs, et destinés à y retourner, 
seraient là plus opportunes que dans les écoles d'enfants, où, les élèves 
fussent-ils capables d'en profiter, le zèle des maîtres sufiStdéjà à peine 
à la multiplicité des exigences scolaires. 

Le langage de l'auteur est celui de l'expérience. Bien des fois le Jour* 
nal de médecine mentale a montré la nécessité d'élever le niveau de 
l'éducation populaire, et de l'asseoir sur des bases rationnelles, en s'inspi- 
rant du nombre et du rôle des facultés. L'idée d'un baccalauréat nous 
sourit. Mais M. Bourdin n'admet-il pas que si, comme la loi de 1833 
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en coDleoait le germe, on organisait dans chaque commune un bon co- 
mité local fortement impnisionné, on se passerait aisément de cette 
éprea?e, la vériGcation des progrès étant constante et l'instituteur 
maintenu sans cesse en baleine ? Quant à renseignement professionnel, 
on se fait de profondes illusions. Saufdans certains centres industriels, 
il est impraticable. Aussi, et cela était facile à augurer, n*a-t-il poussé 
que de faiUcs racines. Du reste, rindication subsiste, et nous avons 
dit comment, sans complication, on pouvait complètement y satisfaire. 
L'immobilité dans les classes est l'un des plus grands défauts de notre 
enseignement. C'est dans les prés, dans les bois, dans les plaines, 
au milieu des usines et des industries, qu'à certains jours de beau so- 
leil, le maître devrait tenir ses assises, et qu'il trouverait le moyen, 
aidé de maints auxiliaires compétents, d'enricbir, en grossissant son 
propre trésor, tous ses élèves de notions non moins variées que posi** 
tives. Delasiauve. 
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LETTRES A M. SAINTE-BEUVE, 

AU SUJET DE SES IDÉES PHILOSOPHIQUES; 

Par M. UAMON DE ÏÏJk SA6RA, 

Membre correspondant de Ilnstitut. 

(Chez Germer-Baillière.) 

n est des noms qui sont des ty|)es on des symboles. Mentionner 
celui de M. Ramon de la Sagra, c'est éveiller, à la fois, Tidée de la 
vertu la plus pure et des propensions les plus généreuses. Son origine 
espagnole explique aussi la teinte religieuse dont a dû s'empreindre sa 
philosophie humanitaire. On ne sera pas surpris qu*ému des doctrines 
qui, bruyamment, s'agitent, il ait senti le besoin de réagir contre elles 
et d'en démontrer les fâcheuses conséquences, comme noos-même, en 
tête du présent numéro, nous annonçons Tintention de le faire. 

C'est M. Sainte-Beuve qu'il prend à partie , à propos d'une lettre 
publiée par le Courrier de la Moselle, et reproduite par V Union 
(23 juillet 1867). La science, suivant l'éminent sénateur, ruinerait les 
croyances, et, pour ne point languir et croupir en décadence, il faudrait 
s'avancer d'un pas ferme vers un ordre d'idées raisonnables, probables, 
susceptibles de substituer k la foi les convictions. 
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Sans être ^xpUcitefnoat (qt-miilé daps ces aperçai, le dogme du ma^ 
térialisme eo re^aort #uffij|i|mQieM. Vwmé de quatre lettres accueillies 
par r Union, l'opu«c ule de i\I , UauiQii de la S jgra a pour bot la réfoiatiou 
d'un seepiici^me d*aotaiit plup | redouter qu'il éroane d'une source 
plus aqtorisée* La foi p'eq vat.tf mais, eu atteodaat que vous Tayea 
remplfu:ée. dit M. R^mqp, U aoçi^té reste sans base, la nuifale sans 
règlfi, Tavenir sans appui I 

Il s'alarme surtout poqr aou payai o^, en haine des nouveaux prior 
cîpes, la sciencsp, qui serait si nécQ^paifo k la Féoinsule, vient d'dtre 
banqie de Tepseigqenieiit secondaire, reléguée à Madrid et poonrue 
d'un frein qqi , saqvejg^de 4^ véritéii morales , garantisse ses élus 
« de rborrible esplavag^ dç la nuiMère ». 

Cet ostracisme de ({t science est déplorable, On no sanpait nier, ee^ 
pendant, qu'il soit logique; car, \% foi existant en Espagne, et, dq 
Taveu de M, Sajntç-P^qve, un peuple sans religion étant en décadence, 
il est tout naturel que le gouvernerneQt d'Iaabelle s'efforce, provi- 
soirement au moins, d'écarter de ses sujets |e fléau de l'incrédulité. 
Proudhon a émis cette devise : Destruam et œdificabo. Que la science, • 
avant de démolir, soit donc prête à édifier! 

Autrement, toutes le^ prpisades des croyants, soit en faveur des insti- 
tutions et de l'éducation religieuses, soit contre la pbalaqg^ des libres- 
penseurs et leurs bibliothèques populaires (1), sont motivées et légi- 
times. De là à l'anarçhM, ^t p^irtapt A yq iffrpux despotisme, il n'y a 
qu'un pas; et, plus quç p^raonne, M, Bamon de la Sagra craint qu'il 
ne se fasse et n'amène, pour les savants en particulier, une terrible 
période de persécutions et de malheurs. Son écrit nous a été remis 
plusieurs jours après que pQ# propres liguée ont été composées. Ou 
voit que, parmi les esprits avancée, nous pe sommes pas le seul qui jui? 
gions la situation tendue et prophétisions des catastrophes. 

Dans les données actuelles de la science, M. Ramon de la Sagra 
n'entrevoit pa^ qu'pu trouye, cooipoe M, SainterBeuve en evprime 
l'espobr, » uqe justice à baap nouvelle, plus solide que par le passé, 
parce qu'il n'y entrera rien des craintes puériles de l'enfance. » La 
science en est encore à |a période ewpiriqua, AveuglA pour les prin- 
cipes, elle ne peut défxiuvrir que des vérité^ relatives : les vérités mo- 
rales relèvent d*un autre domaine, 

Cet^ distinction, l'auteur d^a lettres l'a établie, il y a plus de huit 
ans, dans un livre intitulé Ze mal et le remède^ ou aphorismes sociaux» 

(1) On sait ce qui s'esl fs^ 9(m seUe 4e ^fûnt-rÂtisuiie. ' 
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8wlmMlt, «a ripaiant avec foodAment IMnsuflSsaiiee du niQtérialfsine 
dam l'eiplicatioQ des phénomènes morao^, pei|t-^tre, à l'égard de la 
thèse contraire, va-t-il au del^ iqs limitas, m sfs rangefiqt Qarréinpnt 
soas la hannière d|} Qpiritpalj^m^; /i| (lubiQ, fihtm te. C'est Tattiinde 
que, dàs le débm, noua 9mm prisa, ta seule d'aWeurs rationnelle, qoi 
appelle e^ n^exclot point la eoneilfaiion. Obserrer et n'jndnire que 
d'après l'observation évidemment bi^n interprétée, tel fst le procédé 
qu'elle implique. Les spiritqaliat^, du rente, ^^ prpdarïWftt eHXrfuôiïiip 
le mérite et Ta^pt^ot^ §*ya se soBt fpuf v«!fés sur las points fonda<- 
mentaux, c'est qu'ils ont pjac^ Iç phajop 4ç feur QPtique Him Ti^ac- 
cessiblç, DstAfiUUVS. 

VARIÉTÉS. 



u -V- Àêaàémiê àê midêêiM (séanee annaelle, 47 dé- 
cembre). Sur le prix Itard (3000 fr.), M. Morel a obtenu SI 000 fr. pour 
son Traité d^§ malafiips mm(»l^ et ses mu(kfi êWT te« f«W ^Wmm9, Le 
prix Civrienx (4 000 fr,) ft> pojdl é\fi ft^parn^, h» mjfit é^\i s • D» la 
démepce, » 

^ i^r»^ |»ropa<^< ' P09f < 499 : '^ iVrl«l (6(10 fr.) i < Des tumeors 
de Vecp^pl^ale al i^ Wt§ aywpttoWie i ^ ftwvMOï (§P0 fr.) i « Des 
pbéoQipàit^s pnyçiiologiqq^ avant, pendant ot après Tanestliésie ppovo- 
qaéa, » rrrr fiQ9»hier (SOQP fr.) : Pour |a déiioqveple d'un n^oyso cooiplet 
de guérison relatif à Tune des maladif r^cjûnniies la plus soavent ineua- 
rables : ra^e^ cancer, ^pilepsie, scrpfples, typt^up, atQt 

— Poqr 4869;^ (i$ UcadiémH! (4 ()pO ff,) : « Pas HMllsdiaa d» P^r 
velet. ■ — Civrieux (4 000 fr.) ; a Hi§tpira prJMqwe de |a fqlia «vea pr(>r 
dominance du délire des grandeurs, ppécialeineni au point de ypa ihéra- 
peutique. » — Barbier (3000 ff,) : Même thème que le précédant, t^ 
Ufebvre (SOêd fr.) : < De la roélanoplie, » 

(24 décen^bfç,) ^omma^Ç} pw M. Acb, poviiip, ffm wémoiw aw le 

Delirium tfem^ns. 

Société médico -psychologique (30 déoambre). Renouvellement du bureau 
pour 4 868 : Président MfSroc^n ; viim-préaidaiit, ll.Coaatansi sacréiairo 
général, M. Lois^n; S^firétajrf^ : M^^* MfHet fit Aobilla FoyiHe; Irisoria»- 
arcbiviste, ]tf . Le^rand du Saillie. 

4ççidémi^ ie^ Hiinp^a maraf^ al ^Qliti^m». La qnestioii suivante a été 
mise au concours : < De la folie au point de vue philosophique. » 

Pét|ti|)ii Tnrclt. ~T Le rapport de M. Suiq, aiP^rné d^il§ l9 s^ssian 
précédente, vient d'être discuté de nouveau an Sénat. D'après les con- 
clusions qui ont été adoptées, la pétition de notre confrère a éié renvoyée 
au gouvernement, fnaigré Tavis "montrai ra à la demanda. M. Turck vou- 



lat cpîaa. as annncvât cgiion. ani aaiift : (srim d'iuHDs, et cpi^ fiteivr 
dépnrtxHiisnt eût 9QIL Gobml. CanîannB si. vosLcbi la kri ok aHix.e9TBiiHii£9> 
adminiecratif» actud», la dédaon du âôiot imiite en ÊEvaiir des établis^ 
»ninit»daB^ îintitiié»9iirdff^asU»emplacBiiiiBit&et poarvns de fomus- 
anmiaBSw Let ailéné» «lurabio» am dragarans y amâfiiit 9Bal& sHimift. Les 
idiots^ dénuntiï, ^ilepticpoK sâmples* ftiMMui.iiimt dam lems fiamiles^ 
moYemuiiit une arganiHation â& sneDiirs- à donhcUft. De» deux partsy 9vi>- 
¥smt nom, la quiAion n'a pa& été eatiènoiieaiil GompiisB ; Ghori est m»- 
pcadcaliie et l'aësatanc» à domiciie taiime \e doa an but. Noib Tavons 
di^à (fit et muni' le répétan» : le prabièsie oe aéra Gompiétament, aimpie* 
mut et Ifl^gnpmiBDt rnoliL (pie pur des èsslb^ ammif aux. 

pandt 9» le» anmatre» de rinténenr et de la justice ae auraieuL csuitiiu'léft 
posr établir une (sommisBan (Jiwgée de iMuriartei Tétat moitai des détennsv 
préparas, accusés ou cnnilamiiés^ (pu peuyvri; cm aûnaler la fbiieoiL est être 
aCteints» 

'— Une (iécison récents prescrit la fumlalioit (f aaiifl g aniMHUua sen 
CBirtrales pnnr Les prisaniiiers dnuiwnL des 



r. — La légisiatiûn belge relatiw ause afie- 
nègy par M. le doeteer S» yan Eal^eeiL Ce petit made-mMmmy dont oous 
dirons (pieicpies mots dans mi pracbain namàro^ renfenne, pour les mé* 
dessus et le public, des notioBS et de» renseignaDents utiles^ Précédé de 
eonsdératûms généraies sur TaliénaCicait mmtale en Belgique et de (iifiR^ 
raats articles du Code, le teste de loi est suivi des dédsons prises ulté^ 
rienxenent par i' autorité ]xmr en assorer rexécution» Brochure inM % 
à BniseUesy cImb Henri ifaw ^ ^T B 1n e- 

— The praideiU's addre» read at the camucd meeting of the medUsh- 
p&gehologieal ÂÊtadatian ( Jaiy 34 , 4 ^67). — Pavilian aaglusan (witb a 
gnmnd-piaa), by C Lockhart Bofaertson. 

— Physiologie den pauians, par 3L Gi. Letauraflan^ dat^ Ganaer Bml- 
Gère, 47, me de rÉcoie-de^Médedne. Fruit d'une étude appraiaudîfi. cet 
écrit répond aux espérances qu'avaient déjà fiaiit concvroir diveises re- 
cbvdKS du mèiBe auteur. Dans un pmcliain numéro, nous lui consacre- 
rons nne brève analyse et» pour en donner une idée plus complète^ noos 
conploas en citer piuaeors extraits. 

— Etude màdkxj-légale aor îea ctseurances mur la vie (^leQon par 
M. Legrand da Saolle), cfaaz Savy, 24, rue HauftefeuSIe. 

— De la catmalexenee doue lee maladies menlaiee (tbàse), par 
M. Drooety mcien interne des a»les d'aliénés ( Sûnt-Ton et Sainte- 
Anne). 

— De remploi de la fève de Calabar dans le traitement du tétanaSy 
par V. Boomeville, chez Ad. Delahaye, place de rËcole-de-Médecine. 



PftFt». — Traprimerie tie E. Martï^bt, me Mi^on, 9L 
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I. De la nature et du traitement des paralysies essentielles de Tenfance (myo- 
Ifénique, ^aisseuse, atrophique, temporaire), par M. Bouchut. 

1. — Un véritable chaos régnait, il y a vingt ans, sur les paralysies 
de l'enfance. Les espèces cérébrale et spinale étaient décrites pêle-mêle. 
On les a distinguées. Mais des doutes subsistaient relativement à la na- 
ture des paralysies dites essentielles, que M. Guérin a rattachées à la 
dégénérescence graisseuse des mmcles. Telle fut aussi la doctrine pro- 
fessée, il y a vingt ans, par M. Bouchut, dans son Traité des maladies 
de renfonce, où :il indiquait, comme caractères de la dégénération, 
« l'addition, dans les faisceaux particuliers, d*un tissu fibreux et adi- 
peaxde formation nouvelle ». «. Le sarcolème (mperimisium, disait-il, 
s'épaissit et se remplit de granulations moléculaires plus nombreuses », 
c'est la paralysie graisseuse ou atrophie musculaire graisseuse de 
M. Duebenne (de Boulogne). M. Bouchut lui soupçonne une origine 
rhumatismale. 

Quoi qu'il en soit, trois faits observés à l'hôpital des Enfants lui ont 
foorai l'occasion de revenir sur ce sujet dans une leçon recueillie et 
publiée par V Union médicale (29, 31 octobre, 9 novembre). Le pre- 
mier sujet était une enfant de trois ans^ Angélique Lemaire, mprte in- 
tercurremment d'une angine diphthéritique. Au microscope» tous les 
muscles atteints des extrémités inférieures sont infiltrés de granulations 
graisseuses. A peine si l'on aperçoit confusément les stries naturelles. 
L'altération saillit surtout par la comparaison avec les muscles sains, 
dootun certain nombre offrent pourtant, au dos, à la poitrine, au bras, 
des traces de l'altération commençante. Aucune transformation dans la 
moelle épinière et les nerfs. 

Chez la seconde petite fille, âgée de deux ans, Julie Gampford, la 
faiblesse s'est produite insensiblement vers l'âge de quatre mois. L'atro- 
phie est relativement plus prononcée au membre droit. L'enfant lève 
un peu la jambe gauche, la droite est impotente. Bras gauche amaigri. 

T. VIII. — Février 1868. à 
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Sensibilité conservée , saaté générale eieellente. Des fragments de 
chair musculaire, extraits avec le trocartde Kiss à la jambe droite, ont 
permis de constater : disparition des stries transversales, inûltration 
graisseuse dei fai^eafix amaigris, présence de vésicules adipeuses. 

Dans ce cas, Tabsence de lésion médullaire ne saurait être établie 
comme dans le précédent. La concomitance n*est pas constante. Alors 
même qu'elle existe, M. Bouchut n'ose se prononcer sur la subordina- 
tion d'une lésion à Taiitrd. I| in^liper^ît fn^fiie k regarder celle de la 
moelle comme un effet consécutif, eu ce sens que, chez les individus 
soumis à son observalian, le mal est survenu, la nuit, brusquement, 
sans conviilsiQns nj fiièyrc. Pi| eqfant 4e Francfort, âgé de onze ans, 
aurait été atteint au bras gauche, en sortant de l'école. L'atrophie 
s'était étendue, en trois ans, du deltoïde à la main. •— M^'^Weld (Ida), 
douze ans, à son réveil, ne peut remuer les doigts delà main droite. 
Elle prend son café, et aussitôt les quatre membres se paralysent. Cet 
état dura huit jours, à la suite desquels elle se rétablit insensiblement, 
dans le cours du mois, sauf le bras droit, qui resta notablement atro- 
phié. Bains aromatiques, massage, frictions, prolongées un an, sons la 
direction de MM. Bouchut et Poinsot (de Fonienayj, amendèrent singo- 
lièrenient les symptômes. 

A Tappui de sa doctrine, M. Bouchut cite l'exemple du cheval, dont 
quelquefois le train de derrière, sous Finfluence de la fotigue ou du 
froid, se paralyse soudainement. Deux jours après, on fait Tautopsie et, 
à la différence des muscles des membres antérieurs, qui sont rouges 
et sains, on trouve ceux paralysés granuleux et infiltrés de graisse. Tout 
fait est brutal. Il faut bien croire à ce qu'on voit. Pourtant l'esprit 
conçoit difficilement comment une paralysie due à une atrophie grais- 
seuse pourrait se produire en quelques heures. Gela suppose plus 
qu*une pluie de granulations et de vésicules adipeuses. On doit y joindre 
l'absorption des fibres qui ne peut s'effectuer qu'à la longue. L'im- 
pression rhumatismale ou toute autre influence se fixant sur les enve- 
loppes rachidiennes ou les névrilèmes des nerfs offrent des eiplications 
plus satisfaisantes (i). 

On sent pourquoi les symptômes peuvent être rapides, transitoires 
ou durables et arriver, en ce dernier cas, soit à précipiter l'évolution 
de l'atrophie graisseuse, soit à détruire les racines nerveuses, ou enfin 
à déterminer simultanément ce double ordre de lésions anatomiques^ 

(1) Une réceate discussion à la Société de médecine de Paris appuie n.^lre re-* 
marque» 
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En vertu de l'idée qu'il se forme de la m\\iv^ du m»l, U. Bouchut 
recommande de préférence les stimufants locaux. 

Ce 8Q0t, ep premier lien, renouvelées mfktlq et soir, les aji^licatiom 
mkonéei de teinte d'iodejnuve sif r le trîyet des muscles- el le long des 
gopttières vertébrales. Viennent concpmi^amment les frictions aro- 
moHgueg (inélisse, e^ii d^ Cologne, lipifpent de Rosen, teinture de 
cantlu|ride9, amiT^qi^iaquc, téréheq(|)me)i les rév^lsif8 cutanés (croiou, 
emplâtre de thapsia, vésicatoires vola^its fubiinés} ries bain« (sel, tbyiu« 
ro^prii), lavande, cgirboqîite de soude) î les danclm iul/weuses ou de 
vapeur; le nmmge {p^i^ qi|i pétrit qi^ rin||§^c à fn^sser) s YéUctri" 
satiqu, 

Q4ps ces dernievs temps, Véleatmation a obtenu uf)e grande vogue* 
Pipmettiinl; plus qu'elle n'a tenu, ftl. Bovichut ne U croit utile que dans 
11} prefni^re péripde, nù, eu ranim^^ni la circulation, elle peut prévenir les 
effets de la destruction , et dans la dernière pqur arrêter Teuvabisse- 
meiude IHuAlir^ttion graisseuse. Malheureusefueqt, ce moyep est dou- 
loureux et contraint à n'employer chez les epfants que de^ courants 
faibles et pjirtapt peu e^caces. Ceux-ci seront continus ou induits. 
Les plus utiles résultent des appareils vo|ta-faradiques, que l'oq ap- 
plique chaque jour (çoqrants forts pendant uu ({uart d'heure wS\\% de 
CDuraqts modéré^ pendant uq ^mps plus oif moiua long.) 

Qn a conseillé, ^ rintépeur, la teinture de noix vomique, le rirop de 
sulfate de sirycbuiue, fe rl^us toxicodendron ^ do^es minimes. M. Bou^ 
cimt n'accorde k c^ agents qu'une môdiopre confiance. P. 
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PHYSIOLOGIE DES PASSIONS, 

Par H. le doeteur Ch. I^ETQURIIiEAU (4)- 

(4palyM par M. Delàsuuvs.) 

En {8&2, nous lûmes \ l'Académie de médecine un mémoire intU 
lolé : Considérations théoriques sur la folie. Lenret venait de publier 
son livre sur le traiiemenl moral. Assimilant aux erreurs physiolo- 
giques les convictions monomaniaques , le . savant aliéniste préco- 
niait, pour les combattre, l'iiifluence du raisonnement soutenu par 
raitrait, mais surtout par Tintimidation. On sait ce que furent, à la 

(1) Gbex ùvfïï^ BailUèfe, M, rue de r£cole-de-A|édepiBe. 
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deuxième section de Bic6tre, l'objargalion, les menaces, les inflictions, 
la douche. Noos n'avons point ici à apprécier ce système, qui eut ses 
bons et ses mauvais côtés. Mais Témotion qu'il suscita fit momentané- 
ment revivre la question du corps et de i'âme. Derrière l'aberration 
mentale, voyant une lésion du cerveau, les partisans de l'organicisme 
ne pouvaient admettre qu'une altération anatomique , alors même 
qu'elle avait été produite par une cause morale, pût être guérie autre- 
ment que par des agents physiques. 

C'est l'agitation de cette dissidence qui provoqua notre étude, des- 
tinée à une société de province et publiée dans son recueil. Les théo^ 
ries adverses nous ayant paru n'aboutir qu'à un stérile antagonisme, 
nous concluions que le seul joint rationnel à une conciliation consistait 
dans l'observation exacte des phénomènes, leur classement méthodique, 
et, pour le traitement, dans la combinaison des deux ordres d'éléments, 
selon les données de l'expérience. 

Un an plus tard, un petit livre, de M. Flourens, sur la phrénologie, 
nous fournit l'occasion d'approfondir les idées de Gall. Dans neuf ar- 
ticles du journal VExpérience, M. Dubois (d'Amiens), à son tour, avait 
dressé contre le système un énergique et mordant réquisitoire. Che- 
min faisant, nous comprîmes cet écrit dans une commune appréciation, 
qui forma sept feuilletons du même journal, sous ce titre : « Examen 
des critiques adressées à la phrénologie » . D^une faiblesse remarquable, 
l'argumentation de M. Flourens était à peine relevée par les préten- 
tions d'un style à facettes. Celle de M. Dubois (d'Amiens), vive, serrée, 
abondante, n'avait pas, au fond, plus de solidité. Non originale, fausse, 
dangereuse : sans nous prononcer pour ou contre la doctrine pbréno- 
logique, il nous fut aisé d'écarter ces trois griefs articulés contre elle. 
Nul, pas même Reid, n'avait systématisé sur des bases aussi larges une 
conception pareille. La pluralité des organes répondant à la pluralité 
* des fonctions, et qu'il faut bien se garder de confondre avec la déduction 
prématurée et aléatoire des pariicularisations crânioscopiques, est un 
fait, sinon prouvé, au moins vraisemblable. Gall, enfin, n'était point 
matérialiste. En termes formels, il reconnaît un pouvoir supérieur; et, 
vainement, à cet égard^ on l'a taxé d'hypocrisie ; car l'appellation de 
sens internes^ appliquée aux forces primitives, atteste suffisamment son 
respect pour le libre arbitre et la morale. 

Sur ce point, notre opinion d'alors n'a point varié depuis. « Étradge 
« mystère I disions-nous en parlant du libre arbitre, consultez l'homme 
» sur l'empire qu'il peut exercer sur lui-même, il le conçoit sans 
» Umites. Descendez dans la réalité, il devient le plus souvent le misé- 
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• nUe jouet des passions qui l'assiègent.. Un invincible instinct con-> 

• doit le joueur au tripot qu'il maudit; chez Tavare, l'intérêt étouffe 
» tout sentiment d'équité et de bienveillance. Quelqu'un d'esprit, en<- 
» nemi de Gall pourtant, nous disait : — Il ne faut pas attendre de 

• rbomme des choses au-dessus de, sa nature. — Pourquoi donc, 
» ayant le pouvoir du choix, néglige-t-il le bien qu'il estime, s'adonne- 
B tnl au mal qu'il réprouve ? o 

Devant cette difficulté, Gall s'inclinait comme tout le çiondc. S'il 
faisait Jarge la part de l'organisation, il avait garde de refuser au moij 
à la personnalité, une force intrinsèque de réaction, quoique s'exer* 
çaot par des voies inappréciables, mystérieuses. « Là, en effets ajon- 

• tions-Dous, glt toute la question du libre arbitre, dans la fixation 
B du degré de spontanéité virtuelle du moi. Malheureusement l'igno* 
9 rance où nous sommes du moi, partant de sa puissance, rend cette 
» QUESTION INSOLUBLE. Jusqu'à quel point et comment l'âme peut-elle 
V se déterminer indépendamment de la matière, il est impossible de le 

> dire. > Toutefois, si, en homme sage, Gall n'a point tenlé de sur- 
monter cet invincible obstacle, il n'en a été, selon nous, que plus au- 
torisé, tout à fait inconscient des causes de la volonté libre, à pour- 
suivre chaleureusement « l'étude permise des restrictions et des 

• variations que peuvent apporter dans les manifestations de cette fa- 

> culte les excitations charnelles ». Puis, pour compléter la démons- 
tration, nous comparions l'âme, vis-à-vis des passions, à un maître qui 
commande à de belles esclaves, par lesquelles il est fréquemment as- 
servi. 

Failait-il aUer au delà 7 Gall ne l'a pas cru ; nous avons imité sa ré- 
serve. Êtres infimes, à si court horizon, il ne nous appartient point de 
supprimer l'éternelle énigme I Des esprits aventureux espèrent arriver 
Qo jour ^ la débrouiller ; attendons au moins le résultat de leurs efforts. 
La théorie galliste a, d'ailleurs, permis à son auteur de jeter sur les 
questions de législation , d'éducation et de morale , les plus vives 
dartés. 

En écartant d'elle l'imputation de matérialisme, nous étions loin de 
répudier les droits de l'organisation, dont nous prenions, au contrairet 
la défense. Nous avons voulu seulement, respectant l'inconnu et demeu- 
rant sur le solide terrain de l'observation et de l'expérience, ne pas 
outrepasser une induction légitime. De cette règle, devenue pour nous 
Qo critérium constant, nous n'avons eu qu'à nous féliciter en une foule 
de circonstances, notamment, à la Sdkiété médico-psychologique, dans 
les discussions solennelles relatives à la monomanie, à l'animisme, à la 
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responsabilité légale des aliénéSi l la pseudômottOUMbie) I kl folie rai* 
sonnante. Déconiant comme de soiiroe, les sblotions auxquelles nt)os 
ont conduit Tanalyse et la controverse nous paraissetit eiioOre, conime 
au moment même, claires, pratiques, raisoonaMes. Quant au libre ar-« 
, bitre, paf eiemple, philosophiquement indémontrable, nous ne Taf ons 
envisagé que comme un axiome social, expression d'un senlimeht in* 
time, sanction indispensable des lois et des iuceurs. Au point de Yue de 
l'imputabiltté, séparant, par une démarcation nettement motivée, les 
domaines passionnel et morbide, nous avons, à la fois, et exonéré rdtiétié 
d'une responsabilité injuste, et coupé court à ces vaines dédamëtibns 
des juristes, qui tious accusent de confondre les passioiiâ avec le criiM 
et de vouloir transformer les prisons en asiles. Toutefois, eli i*éservaiit 
aux magistrats leur compétence'^ l'égard des délinquants non aliénés^ 
nous n'avons pas manqué d'insister sur te caractère purement intuitif 
et conventionnel du libre arbitre, partant sur l'équitable opporttli^ité 
d'une libérale admission des circonstances atténuantes* Hors de eeite 
sphère, lé jugement s'éclipse dans les ténèbres. 

Ceci nous ramène au livre de M. Letonmean. Un not sur liotft 
opinion pféconçue de ce jeune et savant confrère. Nous rechércliions 
les élémeiits d'un article résumant la question de l'aphasie. Entre autres 
observations, lien est une de Mi Letodrfieau, qui, insérée dans V Union 
médicale (17 mai 1865), s'accompagnait de commentaires dont nous 
appréciâmes singulièrement l'esprit philosophique* Plus tard, diverses 
communications faites par lui à la Société d'anthropologie nous confir- 
mèrent dans l'idée que nous avions conçue de son savoir et de son 
talent, et que partagent tous ceux qtti ont entendu ses belles lec- 
tures sur l'état moral et religieux des Indiens, les phases parcou- 
rues par la civilisation et les facultés relatives des animauxt Le scfdt 
regret qu'on éprouve est d'y voir dominer, de dessein pris, sans uti- 
lité, sans preuves, l'affectation de principes et d'un langage qui ten- 
dent à déprimer la dignité humaine. Sa Physiologie despasnons, oû, 
du reste, sont reproduits quelques-uns des précédents mémoires, re- 
flète principalement cette fatale empreiMe. On sent, à l'ipre volupté 
qui respire dans la poursuite du delenda Carthago^ qu'aux yeux de 
l'auteur, le salut du monde tient à la suppres^on de ce pouvoir ab- 
strait et mystérieux qni^ en nous, pense et agit, et que la sodété ne 
reposera sur de fermes assises qu'an jour où il sera pertinemment 
admis que tous ses membres ne sont que des machines animées, partant 
sans responsabilité, puisque leur action est la résultante inévitable de la 
cotidition des rouages et du hasard des forces qui les mettent en mon* 
vement. 
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Ces préteotiofts ne sont pas nouvelles, et lès modernes contempteors 
du mot comme de Id cause créatrice ont des aocêlres qui les valaient 
hiea. Leur jubilation s*etplique, à la> vérité, par les progrès incessants 
de la physiologie cérébrale. Mais Icnr confiance, à cet égard, est tout 
à fait illusoire^ Si loin que puisse aller l'oeil armé du microscope et sou- 
tenu par la chimie, il restera toujours en deçà des prévisions de l'ima- 
gination. En fait d'arguments matérialistes etathéistcs, tonta été épuisé 
par les prédécesseurs. Descartes a placé le siège de Tâme dans la glatide 
pinéale. d cette hypoth^$e on substitue aujourd'hui la détermination 
plus précise d'une chaîne de cellules. En comprend-on mieux le phé- 
nomène de la pensée? L'instrument apt^arail, le souffleur ne se montre 
pas. Qu'il Y ait des fibres d'arrivée, de départ, de communication et 
ou centre qui les relie comme l'ont dit, présumé ou établi, Foville, 
Lenret, Gratiolet et mille auteurs contemporains; que nos aptitudes et 
nos penchants d^endeùt du cerveau tout entiet, des substances péri- 
phériques ou centrales, ou qu'on leur attribue avec Gàll des couiparti-. 
timents spéciaux : tout cela ne résout pas la diffieullé, cent foisBécuiaîre, 
relative à la liberté morale^ à l'équité des lois et de la jurisprudence. 

De ce pas embarrissant, Rocheux, l'un de nos plus ingénieux seepli- 
ques, grand partisan de Gassendi et d'Épicure^ se tirait avec son adresse 
aecootumée, en glissant I côté de la question. « Daiis la vie sociale» 
» disait-il (Dici. de méd., t. XXVI, p. 301), la moralité ne s'estime 

• pas au point de tue du libre arbitre^ ixmsidéré nomme question philo- 
» sophique très-controvereable ; elle se décide par l'apprécîatioo du de- 

• gré d'intelligence de cekii qui fait acte de volonté, »... * capable de 
t comprendre qci'il commet une action nuisible à son prochain, il est 
» criminel et responsable devant la justice. Là peint d'excuse admis- 
i sible, point d'édi«ppatoire..« Donc les potoions ellesHuémes ne j«s- 
» tifient personne... » 

Or, ce raisonnement est moins que spéeteuxt il est Inexatt. Certes le 
degré de discernement est un importaal critériuiii pour les juges. 
Mais derrière lui, socialement sinon philosophiquement, se tient le 
libre arbitre. La loi ne punit que parée qu'elle te suppose. Me o'at- 
ténue ia peine ou ne l'aggrave qu'en vertu de la même fiction* autre- 
ment elle se croirait injuste. La jurisprudence médicale absout, d'ail- 
letHS, certâns insensés lucides ayant commis des aeles réprébensibles, 
delaf^aviléde»4|uels ils eut e« censcieiice^ san«au>irpu résister à l'en- 
tnioemeot. 

floohour, au surplus, était ioconséqueut. Le Code pénal, dans ie sens 
nMéitfayste, ne smrait iv^ d'a«ire âindettout que l'utilité, pkus i|iie 
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cela (sans qooi on se débarrasserait da moindre délinquant par la 
mort) le double espoir, moyennant le contrepoids d'une intimidation 
efficace, de réforner le condamné et d'arrêter les malfoitenrs sur la 
pente du crime. Aussi^ carrément logique, M. Leiourneau proclame-t-il 
l'indifférence morale et légale des actions, et n'attend-ii le perfectionne- 
ment des mœurs et des institutions que des applications indiquées par 
la science et les bienfaits de l'éducation. Par quelques citations, avant 
d'aborder brièvement le sujet du livre, dégageons-en l'élément parasi- 
taire qui, selon nous, au lieu de le féconder, le dépare. Les contradic- 
tions, les doutes, les aveux d'impuissance, montreront quef degré de 
confiance méritent certaines affirmations. 

Gomment définir la vie ? Cette difficulté, non résolue jusqu'ici, n'en 
est pas une pour M. Letourneau. « Quelle simplicité, s'écrie-t-il (p. 3), 
au fond de ce que l'on a si longtemps appelé l'insondable mystère de 
la vie ! C'est un double mouvement d'assimilation et de désassimila- 
tion au sein d'un élément anatomique microscopique... » Définition 
pour définition, j'aimerais autant celle-ci, comme plus brève : «La vie 
est une propriété spéciale aux corps organisés »• Mais les deux se 
valent, et, si notre confrère veut bien réfléchir, il comprendra qu'elles 
nous laissent également dans les ténèbres, a Le mystérieux, ajoute-t-il, 
n'est que l'inconnu du présent. » Si l'ai^ument est vieux, on con- 
viendra qu'il est commode ! 

On connaît le fameux axiome de Bonald : l'homme est une intelli- 
gence servie par des organes. Moyennant une légère variante, M. Le- 
tourneau le définit (p. 15)> « un cerveau nourri et servi par des or- 
ganes. » Proposition qu'il aurait dû au moins compléter par ces mots : 
« auxquels il procure lui-même l'activité et la vie ». Donner cela 
comme une solution lumineuse, en vérité c'est abuser de la naïveté du 
lecteur. 

Plus loin (p. 19), énumérant nos attributs inteliectuels et moraux, 
il s'eiprime ainsi : « l'homme, c'est-à-dire le cerveau humain^ — » 
Quelques-uns peuvent se complaire dans cetie idée que nous ne sommes 
que des cerveaux. Les plus fiers même peuvent le craindre in petto. 
Pour le grand nombre, toutefois, l'esprit est ainsi fait qu'il se révolte 
contre un tel abaissement. 

Suivant M. Letourneau, il y aurait » intime solidarité anatomique 
(p. 17) entre tousJes points de l'encéphale, ce qui, rendant raison du 
consensus étroit de toutes les facultés, ferait désespérer de les localiser 
jamais. » Cependant, au moment même, il admet, d'après l'anatomie 
comparée et l'embryologie, quatre départements encéphaliques : cerve- 



PHYSIOLOGIE DES PASSIONS. 57 

let, lobes optiques, lobes cérébraux, lobes olfactifs. Déplus, les portions 
inmtales seraient en rapport plus intime avec Tintelligence et la pa^ 
rôle; enfin, Thcure lui semble devoir venir où « la physiologie du cerveau 
nous dira sans doute avec précision dans quels éléments nerveux siègent 
rimaginatioo, l'intelligence, la mémoire, etc. ». On pourrait demander 
à M. Letournean ce qu'il entend par ces facultés, qui^ modes fonction- 
nels abstraits, n'ont par cela même point de sièges distincts, et à qui la 
phrénologîc, bien comprise, n'en assigne vraiment pas. Ce qu'on re- 
marquera du reste, c'est qu'ici, comme toujours, les preuves se trou- 
vent dans les futurs contingents. 

Après avoir signalé les étapes parcourues par l'humanité, M. Letour- 
oeau arrive à l'avènement de la science, a la suprême déesse, cent fois 
plus belle dans sa réalité nue que tous les dieux chargés de clinquant 
auxquels l'enfantine imagination de l'humanité a donné naissance ». 
La phrase est élégante ; elle n'est qu'une phrase, qui n'implique en 
rien le rejet de l'être infini ou de la personnalité humaine, et ne per- 
met pas mieux de saisir la pérennité de la matière que le monde éclo- 
sant du néant 

La même idée revêt une forme lyrique (p. 55) en célébrant les bien- 
faits de l'ère intellectuelle : « adieu la superstition, adieu le despo- 
tisme, adieu la guerre, adieu la violence brutale. L'homme sera vrai- 
ment digne, vraiment noble, vraiment indépendant.. » A merveille ! 
mais en quoi le matérialisme anra-t-il contribué à ces résultats grandioses, 
quand vous déclarez (p. 18) que la considération des organes, qu'il 
faut presque oublier « est peu utile pour étudier minutieusement et 
classer les actes dits psychiques. .. » ? 

Autre inconséquence (p. 58). £u égard à l'impressionnabilité, l'au- 
teur tient ce langage : » L'imagination et l'intelligence, ces nobles filles 
delà cellule, fléchissent ou s'exaltent^ suivant l'état de leur base orga- 
nique. » Ainsi tout à l'heure l'organe était impuissant à expliquer la 
fonction, et le voilà qui de nouveau intervient. 

En ce qui concerne h grosse question, M. Letoumeau, sans distinc- 
tions subtiles, renverse immédiatement l'obstacle. « Rigoureusement 
parlant, oui, dit-il, le libre arbitre est une chimère (p. 67). »... « Tout 
être aussi bien que tout corps, alors qu'il subit des attractions multiples 
«t d'intensité variable, obéit à leur résultante (id,). n . .. « Sollicité par 
^es désirs nombreux et simultanés, il obéit au plus fort, tout en ayant 
conscience des autres, et c'est aussi pour cela qu'il se croit libre 
(p. 70). }) .. . «Entre le désir et la volonté, il n'y a pas plus de différence 
qu'entre une impression sensitiveet une impression intellectuelle..... 
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Da même coup est tranchée la questiotî, tant débattue, do Hbfe ar- 
bitre, n Ne pouvant délier le nœud gordien, Alexandre le codpe et 
triomphe. Mais il est probable que la vaillance de ses soldats a plUs 
fait que le destin poUi* la réalisation des prédictions de l'oracle. Malgré 
l'ancienne thèse, que M. Lelourneau s'imagine avoir rajeunie, Tobscu- 
rité reste. Voltaire, qui disait qu'avant de solliciter une grflce, il fallait 
s'informer si la personne à laquelle s'adressait la demande avait bien 
digéré, connaissait aussi pertinemment que lui l'influence dés émo- 
tions corporelles et il s'arrêtait, confondu, devant le problème du libre 
arbitre. Comme M. Letourneau, nous rendons hommage ant travaux 
ingénieut de M. Luys, mais nous ne nous en autorisons pas pour ap- 
peler, à l'instar du savant auteur de la Physiologie deê passsions, les 
cellules conscientes, et dire que la vieille énigme de t âme se dé- 
brouille (p. 201). 

Le darwinisme vient naturelleraent à rat)pui des théoHes de M. Le- 
tourneau^ qui le proclame vraisemblable (p. 211). ^ous croyons, tou- 
tefois, qu'il se passera encore quelques siècles a%ant qu'il soit établi 
que rhomme n'est qu'un singe perfectionné et que les singes actuels 
deviendront des sauvages, puis des races civilisées, quitte ailt hotdmes 
eui - mêmes à gagner incessamment les degrés supérieurs d'une 
échelle indéfinie. 

Un pas plus glissant est celui de la criminalité. On devait s^y attendre, 
l'auteur y barbotte dans le bourbier de l'utile. « S'ensult^l qu'il ne 
faille pas châtier les criminels? » Sans contredit, selon la logique. Votei 
cependant l'incroyable réponse qu'articule M. I.etotirneffu : « Nulle- 
ment ; il faut seulement ne plus les chfttior au nom de la notion du 
juste absolu, qui est une fiction tnétapbysique (p. 150). ...Il faut 
simplement invoquer l'utile (p. 226), ne réprimer que dans la mosure 
du nécessaire. »... «Il faut châtier an nom de t*utile, scientifiquement 
déterminé, c'(^st-&-dtrc au nom « de tout ce qui peut favoriser le dé- 
veloppement simultané de l'individu et de la société ». Or, avec ce 
dernier correctif) ce n'est plus un châtiment, c'est un obstacle h vaincre, 
une amélioratioiu Renonçons à l'intimidation, soit; mais alors vous 
perdez le bénéfice de ce moyen, vous donnez une prime aux mauvais 
instincts ou, si vous proportionnez les rigueurs aux méfaits et aux 
tempéraments, vou.s entrez dans le cercle d'un brutal arbitraire, 
puisque, d'apt(*s votre doctrine, le meurtre, le vol, l'incendie sont, en 
tous cas, le produit automatique d'une modification des cellules con- 
scientes. Une pénalité, exclusivement basée sur l'utile, serait bientôt, 
et à boa droit décriée, 



PdTStOLOGlB DES t*A8BI0N9. 5f 

Ce n*e8t point, d'afltetirs, en Terttl dit jdite alMolU qa'égit là jasiieë* 
mais d'une pré^dtnption qui, d'identifiant a? ec la tonsciètice univeraelle 
et publique, suffit ft Téquité et à l'effitacitê dé ses arrêli S'il en fnl 
autrement jadis, tes temps s'êloignefet de notis. Sans être, dans letirs 
principes et leurs appHèations, absolument eieitlptëft d'ititolftttinee* 
nos lois se sotat humanisées, et les mœurs, d'accord avec la seiehce, 
amèneront, & une époque certainement prochaine, des réformes com- 
plètement rationnelles. Le retard n'a tenu Ai à la philosophie ni à la 
médecine. Mais il est dès bornes où il importe de s'arrêter.' Ce sont 
celles où notre faible raison chancelle. 

Le matérialistne prétend les franchir. C'est là son tbrt, et voyei, sur 
le terrain mouvant où il se placé, combien son pied est peu sûr. Le 
livre de M. Letourneaui où ^'étalent les formules axiomatiques, four- 
mille en même temps d'hé^tâtions et de réticences. Ainsi, posant en 
principe que toute action d'organe dépend d'un moutemeUt raatériel« 
Tauteut' en conclut (p. 8} qtie les besoins intellectuels et moraux sont 
liés à wrie tendance organique q^ie la science n'« point encore précisée. 
— Âptês avoir noté la division de l'encéphale en quatre portions, Il 
côtifesâë que cette divlëidu est d'nn faible secours (p. il) à la psycho- 
logie analytique^ dès que Von sort des données très-générales. — Plus 
loin (p. 21), soupçonnait leâ belliiléë nerveuses d'être «le siège des 
phénomènes, il avoue aussitôt qu^on ne peut faire Sur ëe point que des 
conjectures mal asslM. — > Touchant celui des besoins moraux, étant 
porté à croire que les facultés intellectuelles ont leur quartier général 
dans les lobes cérébraux aHtérietirs, Il les rattacherait atix lobes moyenft 
et postérieurs. Hypothèse flanquant une bypothèto ! M. Letoomean 
embottè te pa^ à Oall ddnt il a combattu les localisations^ — ' Aux ap<* 
préhensiotis suscitées par la négation dd libre arbitre, qu'oppose-l-il 
timidement f L'affltiité de l'homme pour le bièti et sa perfectibilité par 
l'édoeation. Et les natures farouches ! et les directions vicieuses ! et les 
occasions ! Arrière les théories vaporeuses, élastiques comme le caout- 
chouc ! c'est sur le terrain des faits particuliers qu'il faut descendre. 
Quel frein retiëUdra lé méehàrtt, si, manquant de cette M à la liberté 
et à la reâpoti'sàbilité, qu'oU noU!) ittculque dès l'eUfaUce, il est con* 
Taincu qu'il n'est qu'un figrégat moléculaire? Loin de pouvoir satis- 
faire à cette question, on vous surprend toujours dans l'expectative e 
m un jour, répétez-vous soUs urie autre rubrique (p. 202), la science 
Rédigera exactement le code des lois vitales et cérébrales. > Soyez alors 
patient comme tout le monde; attendez que l'œuvre s'achève, si elle 
doit s'actx)mplir. En présence de tant d'inoertltodes et d'une science 
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encore fort boiteuse, pourquoi ce fracas retentissant, ces airs superbes, 
ce ton dédaigneux, qui semble prendre en pitié de petits esprits, qui, 
Dieu merci ! ne logent pas dans une cervelle plus pourrie que la vôtre? 

Singulier effet d'une idée fixe ! A l'entendre, le matérialisme s'arroge 
modestement rhonnenr de notre grand mouvement révolutionnaire. 
C'est lui senl qui aurait présidé à l'évolution ultérieure, et à qui serait 
réservé de sceller définitivement les destinées humanitaires. Grand 
merci de cette révélation, en particulier à M. Odysse Barot ! Les réUro- 
grades vont être tirés d'une loi^ue erreur, eux qui ont chanté sur tous 
les rhythmes : c'est la faute de Voltaire ! c'est la faute de Rousseau ! Et 
nous aussi qui pensions que les Pascal, les Descartes, les Newton, toute 
la pléiade des écrivains sous Louis XIV et une foule de penseurs émi* 
ments, Turgot, Necker, Robespierre lui-même, qui n'étaient pas posi- 
tivement des hommes antireligieux, n'avaient pas été étrangers au pro- 
grès des lumières, à' l'extinction des croyances superstitieuses, à la 
suppression des autodafés et des bûchers, à la rénovation sociale. Nous 
ne dirons pas que le matérialisme a été la mouche du coche ; qu'il 
veuille bien seulement nous permettre de ne pas oublier la phi- 
losophie, dont le domaine ne se restreint pas aux uniques luttes sur 
l'animisme. 

Gall, nous l'avons vu, a eu le bon sens de ne rien exagérer. On l'a 
chicané sur le chiffre de ses facultés. Là n'est pas la question. Il aurait 
pu les multiplier, en diminuer la nombre, les dédoubler, sans nuire à 
son principe. Ces forces, qu'il s'efforçait de découvrir et de localiser, 
n'étaient que secondaires et relatives aux aptitudes, aux talents, au ca- 
ractère, aux tendances morales, affectives et instinctives. Acceptant le 
moi, il n'a pas commis la faute d'en scinder les attributs, jugement, mé- 
moire, imagination, volonté, raisonnement, notamment en les parquant 
dans des cadres cérébraux. Flonrens a rencontré là son écneil. Il se 
scandalisait de ce que Gall avait départi à chacune de ses vingt-sept fa- 
cultés un jugement, une mémoire, une imagination, une volonté, etc. , 
ne comprenant pas que, pure métaphore, cette répartition signifiait 
tout bonnement que, dans ses manifestations, l'entendement saillissait en 
proportion de l'énergie des virtualités particulières. C'était logique. Voilà 
comment les pouvoirs solidaires du moi^ sans localisation propre et assi- 
gnable, ont été pourvus fictivement de résidences si multiples. D'autre 
part, Gall ne froissait ni la philosophie, ni la religion, dont, sans tenter 
de l'approfondir, tâche impossible, il respectait le principe, c'est-à-dire 
le mot avecson unité et son libre arbitre, inconnus dans leur essence. Ni 
l'une ni l'autre ne méconnaissent l'empire des dispositions natives et des 
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incitations coi*porelles. Seulement, Gall, sous ce rapport, ouvre à leurs 
méditations des horizons nouveaux et vastes. On remarquera, enfin, que 
rilfostre novateur 8*est constamment tenu dans la sphère scientifique, 
et que jamais ses inductions, vraies ou erronnées, n'ont eu d'autre ori- 
gine que l'observation. Aussi ne les impose-t-il pas, et veut-il, appe- 
lant une perpétuelle enquête, qu'avant de les condamner ou de les 
approuver, on les examine, on les discute, on les vérifie. Ce mérite 
manque précisément au matérialisme, qui, retranchant la difficulté 
que nul ne peut vaincre, affiche Tintoléraqle prétention d'être indis- 
cutable. 

Toute lutte n'est saine qu'autant qu'elle a chance d'aboutir. S'il pèse 
ces raisons, M. Letourneau sentira que, dans l'impasse où il s'est en- 
gagé, il n'y a à recueillir que le malaise d'un antagonisme stérile. En- 
core si le triste dogme dont il subit le mirage apportait au sujet de sa 
thèse de spécieux éclaircissements; mais nous avons prouvé qu'il ne 
lui était d'aucun secours. En fait d'influences matérielles, rapprécialion 
a atteint depuis longtemps les limites de l'accessible. Al. Letourneau, 
au surplus, s'est chargé lui-même de nous justifier, puisque, ainsi que 
nous l'avons remarqué, il dit expressément que le raisonnement est le 
seul guide à suivre dans l'examen et lé classement des faits psycholo- 
giques, qu'il faut presque ovblier les organes pour n'envisager que 
les actes. Jouer dès lors à la guerre deviendrait puéril. Écartons donc 
une pierre d'achoppement que, plus que qui que ce soit, l'auteur est 
intéressé à faire disparaître, s'il lient à être goûté de ceux qui ne sau- 
raient s'^ever à la hauteur de sa négation. Ceci nous met à l'aise ; et il 
ne nous en coûtera pas, après avoir dévoilé l'espèce de cauchemar qui 
plane intercurremment sur l'œuvre, de rendre hommage au soin, labo- 
rieux qui a présidé à sa composition, aux faits, aux aperçus et aux dé- 
monstrations qu'elle renferme. 

L'accord le plus parfait ne règne point sur l'acception du mot pas^ 
sion. Dans quelques développements sur ce sujet (t. I, p. 234), Reid 
nous a paru s'être le plus rapproché, entre tous, de la réalité, en 
considérant les passions comme une expression exaltée des sentiments, 
des affections et des instincts. Le Dictionnaire de l'Académie y mêle un 
peu d'agitation. iM. Letourneau, qui peut-être eût dû tout d'abord 
laisser entrevoir sa pensée, n'a pas voulu la formuler avant de s'être 
bien pénétré de la valeur des éléments qui se trouvent au fond de l'état 
passionnel. Ces prolégomènes, si importants à ses yeux, n'occupent pas 
moins d'un tiers du volume (83 pages). L'être humain y est pour ainsi 
dire envisagé tout entier dans son existence physique et morale. Un 
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preipier chapitre est consacré à la vie, manifesution des fopctionSt qQJ, 
par le système neryeux, créeiu des besoins, que l'auteur* dominé par 
sa prioccupatioQ (palérialiste, divise ep trois groupes ; pu(ritifsi sen- 
siiifs, cérébraux. 

y^\} un second ^t troisième chapitres, après avoir caractérisé les 
groupes nutritifs ei sensHifs, détprfniné lepr rôle e^ fixé leur sjége, jl 
^'éicnd longuement sur le groupe cérébral, directement affinitaire avec 
Tubjct du livre. Abstraction faite de )a participation des fibres ^t 4es 
Cf;|lnles, If* Letourneau résume ainqi l>p»cmble des pbépomènes psyr 
choiogiqucs : — sensibilité : générale, spéciale. — Impression nabilité: 
nutritive* se^siiive, morale et intellectuelle, émotion. — Mémoire ;iina- 
ginaiion. — Isntendemeni : raisop, intelligence. — Volonté : désirs, 
passions. Cette classification susciterait quelques remarques. Notops 
seulement qu'il n'y est point fait mention des aptitudes scientifiqqes, 
îniiustrielles et artistiques. 

L'autcnr, étudiant les besoins cérébraux, en eux-mêmes d'abordt 
puis par leurs sériations apx divers âges, chez les divers peuples et 
aux diverses périodes des civilisations, nous montre Tbomme s'élevapt 
par degrés de Taihéisme inconscient au fétichisme, au polythéisme, ^u 
monothéisme, où la science ne domine pas encore. 

Sous ce titre : éléments de la passion, une savante analyse met en 
relief l'impressionnabilité jusqu'ici trop peu approfondie, le désir et 
la volonté, l'émotion. Grâce aux traits de ce tableau animé, les pro- 
pensions s accentuant^ la passion se caractérise et peut être défutie. 
Bescuret nomme les passions « des besoins déréglés > , 3ergier des in- 
filipaiions « poussées à l'excès o, Broussais « un besoin instinctif, qui 
Mliicile l'intellect et un travail perpétuel de ce dernier, qui calcule 
tous les moyens de le satisfaire. > Ces déûnitions diiïèreot peu de celle 
de Reid, et, bien que M. Letourneau les trquve satisfaisantes, il ne leur 
en substitue pas moins cette autre formule : « Passion, ç'est-à-dire 
désir violent et durable, dominant en roi (ont l'être cérébral. « Il nous 
semble que le despotisme n'est pas toujours aussi absolu* 

Conformément à la division précédente, lU. Letourneau décrit trois 
ordres de passions : nutritives, sensitives, cérébrales. Les désastres 
qu'elles occasionnent, les miracles qu'elles enfantent, les péripéties mar- 
quées dans les exemples, prennent, sousla plume hnbile del'apteur, des 
aspects tovr à ^ur émouvants et terrib^s. I^p chapitre qui suit est par* 
tisuliènsment d'qq haut intérêt scientifiqu^e. Souvent les passions s'étei- 
gnent ou se métamorphosent : Tune remplace l'autre, p'fiutre^ fois 
eHes se terminent par la maladie, la folie, l'extase. Cei(e étude est trètf- 
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complef^, ipai0 aussi très-ioslruciive ; car, en initiant aa jeu si varié 
dm passions, aii secret de leurs conflits, de leurs exaltations, de leurs 
défaillances, elle appreud les meyeos de les 4inger, de les modérer, 4q 
les combatlre. 

Les tempéraments leur impriment des «modifications dont Tem- 
preinte se reflèie sur la physionomie. A cet égard, les différences entre 
individus s'étendent aux^ grandes agglomérations disséminées sur la 
surface du globe. U. Letourneau, que ëes tendances portent vers les 
recherches anthropologiques, s'est complu daps la peinliire 4e ces con- 
trastes, qui ne dépendiept pas moins de la conformation que du climat 
et des habitudes. Hais la partie du livre qui se recommande spéciale- 
ment aux méditations du penseur est cplle qui en remplit les derniers 
feuillets et en forme en qu^lque sorte le corollaire. Il s'agit des consé- 
quences pratiques à tirer de l'ensemble des notions qu1l renferme, des 
réformes à induire, au quadruple point de vue de l'éducation, de l'hy- 
giène, die la législation et du régime pénitentiaire. Sur ce terrain, qui 
est celui de l'observation, conciliatrice de toutes les dissidences, nou^ 
sommes beureu» de nous rencontrer avec notre confrère. L'éducation, 
G'c3t l'affranchissement individuel ; nous la voulons comme lui large, 
complète, favorisant^ avec le discernement, le développement des 
forces morales. Quant aux coupables, nos aspirations sont encore les 
siennes : les m^snre^ de préservation nécessitées «i leur égard doivent 
tendre méthodiquement à leur amélioration, et non dégépérer en une 
pei'sécution stérile. Le moment, ce nous semble, est venu d'une con^ 
spiration universelle en qe sens, finissons donc no$ eObrts, tous gens 
de cœur* ^t, les yeux fixés vers le but, qui consiste à préparer les voies 
et mpyeos, marcboiia, de concert et résolument, à la conquête de la 
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DE L'ASSOCIATION DE LA DIGITALE A L^OPIUM 

CONTRE l'excitation 
DANS AlVEBSES FORMES DE L'ALIÉNATION MENTALE, 

Par MM. B. MIHWEISMIIi, Direelearwmédeciii eo chef, 
fit A. liAlLUBIIf Pliarmacieo en chef, à Tuile de Uiitlroatrei* 

(Analyse par M. Delasiauve.) 

Nous l'avons dit déjà : pour instituer un traitement convenable de 
la folie, il faudrait, nK>yennant i|ne exacte cla^ificatipn des esp^pes, 
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pouvoir, dans chaque cas particulier, remonter aux vraies conditions 
psycho-cérébrales. Ce progrès n'est pas même en voie de s'accomplir. 
Par-ci par-là se produisent des essais. Ils sont généralement vagues et 
indéterminés, parce que les affections qui les motivent n'appartien- 
nent pas elles-mêmes à des types formellement circonscrits. Si une 
nouvelle preuve nous était nécessaire, elle se trouverait dans le travail 
même dont nous allons présenter une brève analyse, et qui figure dans 
le dernier cahier des Annales médico-psychologiques (janvier 1868). 
L'excitation, en effet, n'est qu'un symptôme provenant d'origines mul- 
tiples. La démence n'en est pas plus exempte que l'excitation mania- 
que et la manie. Elle s'observe communément dans la paralysie géné- 
rale, la folie alcoolique, le trouble épiieplique, le délire saturnin, la 
folie puerpérale, les variétés stupides, les obtusions lypémaniaques et 
hallucinatoires. Les pseudomonomanes et les monomanes ont aussi 
leurs périodes paroxystiques. Dans toutes ces circonstances, l'excitation 
répond-eiie à une cause identique, et, si l'on peut ainsi dire, dégagea- 
ble des autres éléments auxquels elle est mêlée? Une présomption en 
ce sens, naturellement chanceuse, a dû servir de guide aux expéri- 
mentateurs. Il n'en importe pas moins, quel qu'il soit, et sous le bé- 
néfice de ces remarques, de constater le résultat de leurs recherches. 

Les sédatifs, et, parmi eux Topium, ont tout d'abord fixé l'atten- 
tion. Mais les bienfaits n'ont pas paru sans mélange. L'opium, en par- 
ticulier,>justifiant la sentence de Stalh, me herclè non sedat, a quelque- 
fois aggravé les accidents qu'il était destiné à calmer, et donné lieu 
de craindre son action congestive. Il y a eu dès lors hésitation dans 
son emploi. Préconisé par les uns, il n'a été recommandé par les 
antres qu'avec circonspection. L'étude physiologique ayant appris, 
d'autre part, que des agents classés dans la même catégorie opéraient 
par des modes divers et souvent opposés, quelques-uns ont espéré re- 
cueillir des avantages à l'aide d'habiles combinaisons. C'est ainsi que, 
faisant échec à l'opium, la belladone lui aurait été heureusement asso- 
ciée. 

Dans une remarquable thèse, dont nous avons rendu compte 
(t VI, p. 31/i), et qui avait pour but de faire connaître les succès obte- 
nus par M. Broc à Tasile de Bailieul (Nord), M. Bécoulet a présenté 
un historique complet de la question. M. Broc, selon l'opportunité, 
faisait concourir, avec l'opium, Témétique, la digitale, la belladone à 
faible dose. Plus récemment. M. Robertson (t. VU, p. 295) aurait 
essayé, non sans profit, la digitale seule, proportionnant les quantités du 
remède aux susceptibilités très-variables des individus. C'est, incité par 
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ces circonstances, et après avoir éprouvé les inconvénients dei'opiom, 
qoe M. E. Dumesnil a conçu l'idée de sa nouvelle tentative et que, de 
ooocert avec M. Lailler, chargé de l'exécution des formules, il a admi- 
nistré, à toute une série de fous agités, l'opium éempéré par la digi- 
tale. 

Largement prescrit par certains praticiens, l'opium est plus généra- 
lement donné avec réserve. M. Dumesnil incline vers ce dernier parti. 
Il a aussi, expression du but thérapeutique, égard à la préparation. 
Son choix s'est porté sur l'extrait gommeux, plus sû^ que diacun des 
composés élémentaires, morphine, narcotine, codéine, dont M. Cl. Ber- 
nard a démontré la divergence des propriétés physiologiques. Exclusi- 
vement employé, l'opium échoue souvent contre l'excitation et l'insom- 
nie, ou si, pour atteindre le but, on en élève les doses, on peut être 
contraint, par des complications, de modérer ou de suspendre la médi- 
cation. L'association de la digitale, qui elle*même n'est pas toujours 
supportée, aurait pour résultat de favoriser^ des deux parts, la tolé- 
rance. M. Dumesnil s'est servi, comme plus constante et renfermant, 
sous un petit volume, toute ia partie active de la plante, de la teinture 
alcoolique préparée d'après le nouveau codex. Deux formules repré- 
sentent deux degrés : l"" Extrait gommeux d'opium, 0,025, teinture de 
digitale, 0, 50 ; sirop de sucre, 30 grammes ; eau distillée, 1 50 grammes. 
— 2° Extrait gommeux d'opium, 0,05 ; teinture de digitale 1 gramme ; 
sirop de sucre, 50 grammes; eau distillée, 150 grammes (à prendre 
en deux fois, le matin à jeun, le soir avant le coucher). 

La première formule convient aux cas récents et peu intenses, la se- 
conde à ceux où l'excitation est plus vive ou plus ancienne. En ce mo- 
ment même, vingt et un malades sont soumis au traitement, savoir : 
2 déments, 9 maniaques, 9 paralytiques généraux, 1 mélancolique. 
Chez presque tous, les effets ont été sensibles. Ni abattement, ni consti- 
pation. Parfois un embarras saburral, rapidement conjuré par la cessa- 
lion momentanée du remède. 

Selon M. Dumesnil, l'action de la digitale serait due au pouvoir régu- 
lateur qu'elle exerce sur la circulation. Il constate aussi ce fait, que la 
teinture alcoolique, administrée impunément à 1 gramme, n'aurait pu 
être maintenue à cette dose, si elle n'avait pas été jointe à l'opium. 
Seize malades, pour la plupart épileptiques, traités par ce moyen, en 
éprouvèrent des phénomènes d'intoxication : nausées, vertiges, pools 
rare, intermittent. Chez l'un d'eux, les accidents furent assez graves 
pour nécessiter une médication excitante. 

En Angleterre, les prescriptions oscillent vulgairement entre 1 et 

T. VIII. — Février 1868. 5 



MEDECINE LÉGALE. 

SUR L'ÉTAT MENTAL DU îfOMMÉ GEORGES, 

ACCUSÉ DE HEURTRE SUR SA BELLE-FILLE; 

Put» mm. M. ttfiiiwef «i s. BciiAttn. 

(Analyse par M. Delasuuve.) 

L'an passé (f. Vtl, p. 20), uotis aVbns, è propos d'uiifsiitdc vol, éb- 
^^gê les conséquences légales de l'ivresse ei de l'ivrc^nerie. Avec beau- 
f:oup d'auteurs autorisés, même non aliéliistos^ nous avons incliné pour 
l'irresponsabilité, toutes les fois que Tacte répréhensible semblait la coû- 

(i) Tous les auteurs de traités de matière médicale contiemient une remarque 
importante, c'est que, quand on élève gradueUement les doses de la di|;itale, on 
est quelquefois surpris de voir survenir à Timproviste des accidents graves. Cela 
dépend, une provision de poudre étant épuisée, de la subsUIttUon d'une poudre 
récente ou plus firakhe ou plus énergique que Taiieieafie. 



1 
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& grammes dt leiiitare altoolique* Mi Domesail cherche à prémnoir 
Iflt praticîeng contre c^tte hardiette. Il les engage aussi à adopter la 
combinaison^ faisant observer qu'entre l'opium et la digitale, il n')r i 

pas ëniagonisme comme avec la bdladone, niais que les effets réflèteilt i 
l'action des deux substances. 

un grand soin a été donné à la préparation, soit en ce qui eencerne i 
leaindioatlonSdu codex ott le Choix de la plante» La formule do codex 
de 1897 serait beaiteoup moins énergique que celle qui vient d'être i 
adi^itép; Il importe également que la plante, qui est bisannuelle) soit [ 
recUfeillie à l'âge opportun et soigneusement consenréei Sous ce rapporti i 
rien tle plus inégal dans les pharmacies» M. Help, pharmacien en chef 
des hospices civils de Strasbourg, prépare une poudre de digitale sopé- ^ 
rieure de moitié à celle des autres officines (1)* 

Parmi les avantages de l'uniou de la digitale à l'opium, H. Dumesuil 
mentionne celui de pouvoir continuer la médication^ alors que Texcita- 
tion a fait place au calme. Fréquemment, il commence par le n^ 1» 
qu'il continue pendant quatre ou cinq jours, et ne passe è la seconde 
que ai besoin est. D'ailleurs^ è mesure que l'effet désiré se prononce, il 
revient progressivement de la deuxième formule k la première. Dans 
l'éventualité de nouveaux paroxysmes^ c'est on moyen de ne pas user la 
susceptibilité individnalle» 
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sé^mce ilidubitable du trouble inteUecluel. Eti vain» au pOini de vue 
de la criimnaii(é^ a-t*on voulu séparer Tivresse de la folie. Elle en est 
iHie espèce, et, par cela même, n'avait pas besoin d*être spécialemeut 
mciitkmDée dans la loi, où, à ce con]l))te, devraient figurer les mille 
autres variétés. Si d'ailleura Tivresse est une ei^cuse, à plus forte rai- 
son, et nous Tavons déclaré alors, le delirium tremens imprimera ausr 
actes commis aoai son iuQuence le sceau de la fatalité, de l'automa- 
tisoie. 

Ces réflexions nous revienaeut par suite d*un rapport qu'eut publié 
dans les Annales médico-psychologiques (sept. 1867) nus honorables 
coliègnes de Haréviile, JUM. H. Bonnet et Je Bulard. Sur leurs con- 
elusions, le prévenu a été acquitté ; mais, comme il y a eu dissidence 
entre d'autres experts, nous croyons utile de mentionner sommaire- 
ment les particularités de cette cause. 

En 1861 {U nov.), Georges, âgé d'environ trente ans, épouse Marie 
Ferry, venve Thiébaot. Plus ami des cabarets que dn travail, il profite 
de la tutelle qui lui échoit des enfants mineurs pour se livrer à sa pas- 
sion favorita L'émancipation prématurée et le mariage projeté de sa 
bdioefille Antoinette menaçant de tarir la source de ses dissipations, le 
dépit Tentraine à de plus graves excès; ses violences sont continuelles. 
Dans la journée du 17 décembre 1865, calme en apparence, mais se 
disant indisiK)sé, il boit deux décilitres d'eau de-vie, elle soir, après 
souper, ayant renouvelé ses orgies, il entre contre sa femme, qui veut 
s'opposer à ce qu'il boive davantage, dans une si grande fureur, que la 
malheureuse court se réfugier chez sa sœur. 

Georges, resté seul, quitte ses sabots, monte chez Antoinette, la 
priant au moins de descendre pour lui allumer la lampo. Elle arrive 
sans défiance; mais, un instant après, on IVutend crier au secours. 
Sa tante se précipite et aperçoit Georges accroupi sur Antoiuelie, dont 
il frappe, à coups redoublés, la tête sur le pavé. Elle veut, à Taido d'un 
Mton, lui faire lâclier prise : « N'approche pas, lui dit-il, je to tuerais, • 

Sur ces entrefaites, le meurtrier se rend chez son frère, à travers le 
village, en proie à la plus vive exaltation. li dit avoir tout briso cliez 
loi, avoir tué un homme ou une femme et avoir eu bien de la peine à 
se défendis.., «J'ai tué, s'écrie-t-il, un soldat; j'ai eu bien du bon- 
» heur; si je n'avais été le maître^ j'étais f..... » En présence du ca- 
davre, sa contenance est impassible. 

Les renseignements le donnent comme un être irritable, bizarre, né 
d'nne mère faible d'esprit et d'un père ivrogne. Jusqu'à dix-neuf ans, 
néanmoins, sa conduite avait été assez régulière. Mais, à partir de cette 
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époque, rhabitude de boire alla grandissant au point de lui faire oublier 
toute dignité. Vers la fin de 1864, après une nuit agitée, on le trouve 
dans son jardin appelant au secours et cherchant à esquiver des enne- 
mis imaginaires, qui voulaient^ le prendre. Cette exaspération dure 
plusieurs jours, ii refuse les aliments et tombe dans le mutisme. Le 
médecin, M. Durand, prescrit le repos et la diète. On fait des dé* 
marches pour Tinternement auxquelles il n*est pas donné suite. 

De pareilles scènes se renouvellent fréquemment dans le. cours 
de 1865. Plus il boit, plus ii veut boire. Parfois, au milieu d*ane hé- 
bétude constante, il a des visions terribles et commet les plus étranges 
excentricités. Un enfant lui est né, par exemple ; il veut un parrain, 
non une marraine... Plutôt que de rentrer ses foins, il veut qu'on les 
laisse pourrir... Chez la receveuse, il exige un récépissé de pièces qu'il 
n'a point déposées, insiste pour lui payer ses contributions et obtenir 
d'elle un permis de chasse... 

Dans la prison, où il séjourne troiç mois, Georges se montre hébété, 
indifférent, par moments farouche et violent. Il n'a qu'une vague con- 
science des circonstances du meurtre, et ne croit pas à la mort de sa 
belle-fille. Trois médecins consultés ont émis des opinions divergentes. 
L'un, M. le docteur Léon Carrière, dans les symptômes et l'acte, a re« 
connu les effets de la folie alcoolique. Le second, M. Lhommée, tout 
en confessant la gravité de l'état mental de l'inculpé, doute si k 
meurtre n'a point été volontaire et s'il n'y a pas eu simulation dans les 
réponses. Pour lui, Georges «était libre de se mettre en état d'ivresse, 
et partant, maître de devenir fou ou non ». L'ivresse dès lors ne coo- 
stitue à ses yeux qu'une demi-excuse; Quant au troisième expert, le 
docteur Queuche, il ne serait pas prouvé que le delirium tremens eût, 
quoique réel, sévi au moment de la perpétration, et dût rendre Tac- 
cusé irresponsable. 

D'accord avec M. Léon Carrière, MM. H. Bonnet cl Bulard se sont 
appliqués à combattre les arguments de MIVI. Lhommée et Queuche. 
Quoique Georges n'eût été que tardivement admis à l'asile, ils ont, de 
mars à juin, constaté chez lui des phénomènes qui, rapprochés des 
troubles antécédents et de la prédisposition originelle, ne leur ont pas 
permis de méconnaître la transformation en démence ébrieuse d'un 
alcoolisme plus ou moins aigu et habituel. Lent et apathique, Georges 
parle peu, se tient à l'écart. Son visage, obtus, se colore aisément, et 
sou œil offre alors quelque chose de dur et de menaçant. Poussé, ce 
qu'on évite, il sortirait des gonds. D'ordinaire^ ces mouvements con- 
gestifs s'apaisent aussi vite qu'ils se produisent Un jour, il a vu le 
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diable^ un aatre jour il a seuti une main qui l'étranglait. Son sort i*in- 
quiète peu; ii ne témoigne aucune sollicitude pour les siens. Son 
unique souci est d'avoir du tabac. Deux paroxysmes, en mai et en juin, 
ont contraint de lui mettre la camisole, pendant un et deux jours* Il 
gesticulait, prononçait des mots incohérents, refusait même de manger 
et de boire; mémoire vacillante^ confuse, etc. 

Pour MiVl. H. Bonnet et J. Bulard, Tensembie de la situation fournit 
an jugement une base sujQBsanle. La dégénérescence finale concorde, de 
tout point, avec les désordres croissants dus au progrès de Flntoxica- 
tion alcoolique, favorisés et aggravés par la disposition héréditaire. 
Leur réalité et leur influence ne sauraient être niées. A mesure que les 
excès augmentent de fréquence, Tappétit se perd, le sommeil est agité, 
Taptitude au travail diminue, Tirritabilité se développe, toutes les fa- 
cultés- s'émoussent; puis, avec les hallucinations terrifiantes, survien- 
nent de déplorables scènes. Georges, dominé de plus en plus par des 
besoins impérieux, se révolte contre tout ce qui en enlnve la satisfac- 
tion. Il maltraite sa femme, qui s'oppose à ses désirs ; il prend en grippe 
sa belle-fille, de la fortune de qui Tadministralion lui échappe. Toute 
lueur raisonnable s'effaçant, sa volonté reste soumise aux impulsions 
fortuites de L'automatisme. 

On verrait à tort dansle meurtre d'Antoinette le résultat d'une com- 
binaison méditée. £ût-il germé dans la pensée, ii faudrait, pour con- 
stituer le crime, le pouvoir de résister à T^trainement. Chez Georges, 
ce pouvoir n'existait pas. L'un des experts s'est appuyé sur ce que 
l'accusé s'était montré calme dans la journée de l'événement. MM. H. 
Bonnet et J. Buiard objectent avec raison qu'on ne doit pas confondre 
Les périodes d'intermission de la folie alcoolique, qui ne sont que de 
l'affaissement, avec les intervalles lucides. D'ailleurs, quand la cata- 
strophe est arrivée, c'était le soir, et la tempête avait succédé à l'indo- 
lence. Georges avait bu des quantités d'eau-de-vie; il voulait boire en- 
core; sa femme, qui lui avait refusé de la boisson, était obligée de fuir. 
Un moment, il s'endort sur la table, et c'est en se réveillant au milieu 
de l'obscurité qu'il appelle sa belle-fille, lui demande une lampe et 
que, sans doute ébloui par la lumière qu'elle apporte, voyant en elle 
un dangereux agresseur, il la terrasse et l'immole. L'ivresse, en effet, 
était certaine ; l'acte a été instantané, et les propos extravagants tenus 
chez le frère sont trop afférents au délire ébrieux pour qu'on les re- 
garde comme simulés. Ultérieurement, enfin, rien ne s'est passé que 
n'explique la marche ordinaire du delirium tremens chronique. Aussi 
MM. H. Bonnet et J. Buiard n'ont-ils pas hésité à déclarer que le 
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meurtre avait été commis sous l'empire d'aiie forear aigoê irrésistible, 
e( que Georges, prif é da libre arbitre par l'alcool, et tombé eo démence, 
s'il échappait ipso facto à la responsabilité légale, devait demearer séb 
qacstf é dans un asile. 

A l'appui de cette opinion pleine de sagesse, et qoe nous partageons 
entièrement, nous n'ajouterons qne deux brèves remarques. L'expé* 
rience nous apprend que l'alcoolisme est sujet à des paroxysmes qai 
éclatent souvent dans la nuit D'où l'indication, s'il s'agit d'une forme 
suraiguë et menaçante, d'administrer, en tempe opportun, les opiacés à 
haute dose, alors même que, dans le jour, on se trouverait en boe 
d'une rémission marquée. Disons, en second lieu, qne la raison appa* 
rente de certains malades ne doit pas inspirer une sécante abM^Qe. La 
lucidité est rarement parfaite, des nuages oflbsqnent l'esprit et des ré- 
solutions sinistres ne sont que trop souvent la conséquence soudaine et 
imprévue d'impressions ou de fausses sensations qui déjouent la vo- 
lonté absente. En pareille circonstance, le suicide est commun ; les autres 
méfaits n'ont pas de moindres chances. 
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Il est diflBciie d'ajouter foi aux anecdotes rapportées par les jovrw 
naux. L'exactitude n'est pas la vertu dominante des rédacteurs, dont 
l'imagination, fertile en broderies, convertit quelquefois en réaïté des 
conceptions purement fantaisistes. Dans son numéro du 19 décembre, 
l'Avenir naiional mentionne un fait assex piquant, et qni, si l'aothen* 
ticilé en était éublie, ne manquerait pas d'importance scientifique. 
Il viendrait^ en effet, grossir la liste de ceux qne la science a enregistrés 
SMM le nom de motunnanie du vol (kleptomanie), et dont In cadwt, 
circonscrit et unitaire, est révoqué en doute par pins d'nn auteur : 
toutes ces impulsions à l'homicide, an suicide, à l'incendie, etc., se 
liant, selon eux, à un état plus général, et n'étant qne des lyaplômes 
saillants an milieu d'autres symptômes peu ou point remavqnéi. 

Aussi reproduirons-nous la veision de V Avenir naiiomdj sons le bé» 
nélioe de cette réserve. Veuve d'un personnage anglais, kdy fi..., 
très-riche et très-élégante, serait venue se fixer à Paris, où ette faisait 
les délices des salons aristocratiques par la distinction de son esprit et 
le charme de ses manières. Trop heureuse, si lirrésistibie besoin de 
soQstraire le bien d'autmi ne lut valait périodiquement de doulou- 
reuses avanies. Quand l'accès la saisit^ son esprit s'ofascmcit, et elle 
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n*a plas de facultés qu'au service de aèn penchant Impérieui. Les ma* 
gaans de nouveautés sont le théâtre de ses exploits habltuela. Les phs 
adroits voleurs à la carre lui céderaient en dextérité. 111e vole aussi à 
la tire, yoicî le tour dont elle se serait dernièrement avisée dans ilii 
omnibus. A travers un trou imperceptible pratiqué au milieu d'une 
pièce de un franc, ayant fixé un fil de sole, elle profita d*un moment où 
on voisin ouvrait son B0l1^in0|l|ial{! poqr sq buiiser, faire semblant de 
ran^asser celte pièce et la lui remettre comme s* il Tavait laissée tomber. 
A ^|ie, nop Mm s*fttrci ponfoqdu ^q remercienienis, 1^ mofisjfnir p<;t*il 
serré son porte-monnaie, qu*il lui est enlevé par sa complaisante voisine. 
Par malheur^ ce procédé est découvert, et tady H... n'aurait dû sa 
mise en liberté qu*au témoignage de personnes honorables attestant 
sou étrange monomanie. 

— il y a des adultes qui, doués d'un discernement apparent, sem- 
blent, à certains égards, totalement dépourvus du sens moral. Les 
actions les plus basses ou les plus perverses, ils les commettent sous 
rinstigation d'un insignifiant mobile, sans émotion ni trouble, comme ' 
chose absolument vulgaire. Ces types monstrueux doivent, à plus fotte 
raison, se rencontrer chez les enfants, dont le jugement, qui sert de 
frein, n'est point parvenu encore h sa maturité. L^expérience prouve 
qu'il en est fréauemment ainsi. Nous en âvoijs cité des exemples. Il y 
a quelques années, un journal relatait le fait navrant d^une jeune fille 
qui faisait mourir par des acides caustiqti^ les enfants qu'elle avait eus 
en garde. Évidemment, ces natures concentrées et farouches, qui quel- 
quefbis affichent leurs penchants avec cynisme, sortent du cadre phy- 
siologique et rentrent dans le domaine des défectuosités natives ou de 
Faliénation mentale. La science ne les a point négligées. Peut-être lui 
appartiendrait-il de porter dans ces bas-fonds vicieux le flambeau d'une 
analyse plus persévérante. 

Eu attendant, nous croyons devoir relater un nouveau cas, men - 
tienne par VOpinion nationak (23 janvier). Bugénie J..., âgée de 
treize ans, avait été placée par son père Chez des fermiers, pour y 
prendre soin du petit Léon, âgé de cinq ifiois. Vivement contrariée de 
cette sujétion, son dépit se transforma en une aversion implacable 
contre le pauvre enfant qui lui était confié. Un jour, Il eut le bras 
cassé, sans qu'on en sût la cause. Une autre fois, il avait avalé 
des épingles, dont il faillit mourir. L'étonnement n'avait point suscité 
le soupçon. Enfin, la fermière, obligée de vaquer à un besoin du mé- 
nage, remet Léon à Eugénie. Un quart d'heure après, en proie à des 
envies de vomir, il suffoquait. Le médecin arrive à la htte, reconnaît 
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un empoisonoemeiit par le sulfate de enivre, mais ne peut, malgré les 
antidotes prescrits, empêcher qu'il n*expire. C'était Eugénie qui, trou- 
vant sur la cheminée nn petit sac du sel métallique destiné à la culture, 
avait eu l'idée de s*en servir pour accomplir son dessein, comme elle 
était sans doute Tauteur des précédents méfaits. D. 



ASILES ET ALIÉNÉS. 

UN MOT SBR L'ÉTERNELLE QUESTION DES ALIÉNÉS. 

Médecins et asiles, nous ne cessons pas d*être sur la sellette. Ce ré- 
gime se perpétuera- t-il? Grâce au ciel, le monopole de la presse poli* 
tique expire, et il est à espérer, qu'en dépit des entraves, il se fondera 
assez de feuilles dévouées et consciencieuses qui, exclusivement mues 
par la ferme intention d'arriver à la découverte de la vérité, ouvriront 
leurs colonnes à tous les éclaircissements sérieux, à toutes les récla- 
« mations légitimes. Parmi ceux qui aspirent à cet avènement, les allé- 
nistes, et pour cause, ne sont pas les moins ardents. Étrange singula- 
rité ! comme si nous étions Tennemi commun qu'il fallût à tout prix 
détruire, les journaux des nuances les plus contrastantes semblent avoir 
conclu un pacte contre notre dignité et nos intérêts. Ils s'entre-dévo- 
rent, mais, à chaque coup de dent qu'ils se donnent, ils se détournent, 
furieux, pour nous atteindre en même temps. Le langage du Siècle^ 
de V Opinion nationale, de V Avenir national n'est pas autre, à notre 
égard, que celui de V Union, du Monde, de V Univers, et lorsque, 
sentant le besoin de réprimer ce scandale, nous nous hasardons à leur 
écrire pour réfuter leurs assertions téméraires^ ils n'en continuent pas 
moins à nous provoquer et, tout en déposant nos lettres dans leur boîte 
aux oublis, à triompher superbement de notre faiblesse, prouvée 

PAR NOTRE SILENCE. 

La discussion des pétitions au Sénat, cela devait être, a suscité une 
recrudescence. Entre autres, le Siècle, auquel dix fois nous avons essayé 
de montrer ses grossières méprises, s'est remis en campagne avec sa 
formidable artillerie d'invectives déclamatoires et sans preuves. Son 
optique en est toujours aux séquestrations illégales. On l'avait mis au 
défi de citer un fait péremptoire. S'emparant d'une particularité ra- 
contée au Sénat par M. le caYdinal Donnet, et assurant avoir à part soi 
des masses d'exemples plus douloureux encore, il ajoute : « Sont-ce 
ces faits que l'on conteste ? iNon ! On aime mieux déclamer à faux et à 
vide, mais l'opinion publique ne sera pas satisfaite à ce prix* » 
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Ceci passait les boraes, et le gouvernement, iaipliqué cette fois, a 
dû intervenir^ en sommant Tauteur de Tarticle de produire ces mille 
faite, qui n'étaient que les enfants de les rêves, et en faisant connaître 
qoe monseigneur Donnet, qui s'était plaint d'avoir viâté dans un asile 
privé une personne, laquelle, y ayant été placée sans être folle, menaçait 
de le devenir, avait refusé, par cas de conscience, ie divulguer et 
Tasile et la victime. 

Et, en effet, les abus qu'on fait sonner si haut n'ont de réalité que 
dans les imaginations. Nous l'avons déjà déclaré : voilà vingt-cinq ans 
qoe nous scftnmes attaché à des asiles où des milliers de malades passent 
chaque année, et qjie, par des études et des relations constantes, nous 
recueillons de tous les points du territoire les informations les plus 
sûres ; eh bien^ il n'est pas à'notre connaissance qu'aucun individu ait 
été sé<|(lie8tré et surtout maintenu dans une maison, soit privée, soit 
publique, d'une manière abusive. Indépendamment des motifs géoé« 
raui qu'on a fait valoir, il y a de cela deux raisons péremptoires. La 
première, c'est qoe toute personne de bon sens sait aisément se faire 
rendre justice. Quant à la seconde, c'est que, de tous les pensionnaires, 
les insensés lucides qui réclament sont les plus agaçants, et ceux dont 
les chefs de maison seraient heureux de se délivrer, s'ils n'étaient rete- 
ODS par la crainte trop fondée d'exposer la société aux agr^sions les 
plos dangereuses. 

Monseigneur Donnet a été de bonne foi, sans doute, dans le récit de 
sa déconvenue. Mais, en pareille matière, que vaut le jugement d'un 
homme sans compétence? Son tort, c'est de n'avoir pas cherché à 
s'éclairer. En présence d'un examen ou d'une contradiction scienti^ 
fiqae, sa loyauté n'eût pas tardé à céder à l'évidence. 

Sur l'invitation du Sénat, le gouvernement, cependant, se propose 
d'adopter quelques nouveaux moyens de garantie. Une commission 
d'examen doit être nommée pour le contrôle des cas équivoques. Pour 
notre compte, nous n'y contredirons pas. Quod abundat non viciât. 
Mais, à vrai parler, nous n'en concevons pas l'urgence. Le sort des 
aliénés appelle, selon nous, des améliorations beaucoup plus im- 
portantes. Dans une note, nous en avions indiqué quelques-unes essen- 
tielles à la commission du Sénat, et nous avons constaté avec regret 
qu'elles n'ontpasfixésuflBsamment l'attention del'éminent rapporteur. 
Loin de là, comme déjà nous l'avons observé, on s'est arrêté à des vues 
contraires. Les secours à domicile sont, à notre avis, un pas en arrière, 
et, si nous sommes partisan du perfectionnement des asiles départe- 
mentaux, nous croyons aussi que notre système hospitalier concernant 
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les insensés ne sera complet que lorsque Ton aura créé de neuf à dix 
miHe petites installations, par circonscriptions de communes de trois 
à quatre mille habitants. En divers points reiatifis aux intérêts des ma- 
lades, la législation serait aussi susceptible de modifications utiles. 
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caisse; des alïénistes. - asiles communaux. 

Nous avons souveAt parlé des asiles communaux ; nous tooIoos y 
revenir, et ce qu'on lit dans le dernier cahier des Annales tnédicik' 
psychologiques sur la caisse des aliénistes nous eit procure Pocca$k)D. 
L'association compte à peine trois ans d'existence, et déjà ses VMsouroei 
sont abondantes. Aux cotisatiofts s'ajoutent les dons de la biénfaisanoe 
et les subventions adminlstratlTes. Cette année, par exemple, I9 caisse 
a reçu les souscriptions suivantes, qui. Inscrites aux budgets, doivent 
se perpétuer tous les ans ! Asile deDMe (Jura); 400 Ir. — Asile de 
Saint-Lizier (Ariége), 50 fr. — Asile de Marseille, 100 fr. — Asile 
d'Ait, 25 fr. -^Assistance publique (Mne), SOO ft*. -^ Asile de Mont^ 
devergues (Yaaoln^e), 100 fr. Des sommei importantes sont d'ailleurs 
accordées par plusieurs départements et asiles, à titra de secours, à dos 
veuves de tâédecins et de directeurs. 

Ce phénomène est commun. Toutes les fois qu'une instituiloq 
favorable se fonde, simple noyau dans l'origine, elle tend à grandir 
sans cesse par ses propres économies, si elle est bien dirigée, et 
par le concours des libéralités expansives. Beaucoup de villes et de 
cantons, dotés par de généreux bienfaiteurs, ont des hospices fort riebes. 
On sait pour combien les dons et legs ont (kHiti ibué à la prospérité de 
l'association des médecins de la Seine. A i'inètant même nous arilve de 
la Prévoyance d'Ety (Eure), société mutuelle dont nous sommée 
membre, le dentier compte annuel qui parte M plus de 95,000 fr. t'ao- 
tif qui, l'an passé, n'était que de 23,000. 

On a toujours profit, si restreintes qu'elles soient an début, à réaliser 
des créations nécessaires. Tel est en particulier le cas des maisons hoe« 
pftalières communales. On a élevé des objections qui ne soutiennent 
pas l'examen. Les censeurs n'ont vu qu'une facette des choses et se 
sont faits les échos de leurs préjugés. Les uns ont dit : « il n'y aurait pas 
assez de malades • ; les autres surenchérissant : « le paysan répugne à 
l'hôpital ; on n'aurait que des vieillards et des infirmes. « N'obtint-00 
que ce dernier résultat, ce serait quelque chose. Mais la statistique, 
mise à la place d'aperçus |i bout de vue, démentirait vite des apprédt* 
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tioDB irréflédiies. Nous avons exercé boit ans ea province. On les ehoMi 
ontbieD changé, oa les besoins sont plus pressants qu'on ne rimagine. 
Du reiite, nous en avons eu la preuve récente. U s'agit d'une contrée 
excsptionnelle par i'aisance. Eh bien I ià on éproofe à ce point le cha- 
grin de ne pouvoir secourir les malades indigents, que trois comnuiMi 
sesont concertéee pour aviser aux moyens de leur venir eu aide. 

Le projet délibéré et adopté fut que, moyennant 600 fr, pour cbaqun 
commune, soit 1800 fr., on s'arrangerait avec le petit hospice d'un 
canton voisiti. On nous fit l'honneur de nous oonsulter en cette ciroon- 
staace. Nous vîmes avec regret la mesure. Gomment colporter i quatre 
lieaes et demie de distance de pauvres patients atteints d'affectioua 
aignéB ? Forcément le nombre en serait restreint. Quel dérangement 
pour les familles ? T6t ou tard, il faudrait eu Y#nir à augmenter les 
sobventioni;. Qu'il eût été plus simple d'iosmller quelques lits dans uu 
petit domaiBe, à proximité des villages, pourvu que l'étendue des ter** 
nins permit cous les agrandissements succeasiCi 1 

La dépense?... vain fantôme!... H y avait, de mon temps, uneprOi» 
piiélé où plus de douae lits luuraient pu dtie immédiatement établis. 
SIftea été vwsdue 20,000 ir« filie était assise sur deux hectares de ter** 
nia, dwK la mniiié foroiani bosquet» avec jardin et dépendances, 
Âdffiettnne, ce qui est ridkule, que quatre k cinq communes réunisa 
s'eosMHit pasété ea mesure de la peyer immédiatement, au moins elles 
aaraient pu an acquitter* )a i«q(e« réduite pour chacune ^ deux cent» 

fiflOCS. 

On oblepeii utte solution sans a>up iérir. St voyea les avantagas* 
I^t d'abord on aurait été sévère pour l^s admissions} ou aurait im- 
posé das obUgatiofis aux femiltes^ #ui médecins des sacrifices. Mais 
bientôt les services évideots auraient ouvert tous les yeux et frappé les 
imagtnaUons. €haeuu, sollieité dans ses penchants moraux et aflectifs, 
aurait inclinéau bien, et. avec l'émulation, auraient ^uigi les ressources. 
Maintenani que le vent souffla aux auéJi^ations populaires» les patrons 
a'swsent pas manqué, et comme nous venons d'en indiquer des exeoh- 
plei,des bîenbiteurs uonabreux auraient déjà aasuni le fanctionnement. 

Et, de luit, DU peu de réflexion montre que tout le monde gagne à de 
telles coiBbinaisons. Ne fût-ce que la suppression de la mendicité, des 
quêtes à domicilu, des lotnrieide Ueniatsauec, devemw hors d'œuvre, 
OD aurait accompli un notable progrès. Mou père était commerçant. 
Je me rappelle que, tout enfant, chargé, le jour du marché, samedi, et 
le dimanche, de distribuer les aumônes aux pauvres, je n'en étais pas 
quitte à moins de trois frfincs, soit par an 156 fr. GeU ne dispensait 
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pas du courant de la semaine, des quêtes opérées par des daines deux 
fois l*an, au nom de la commune et des infortunes accidentelles. Là 
où il y a souffrances, le soulagement est indispensable sons une forme 
ou sous une autre. Plus eflBcacemeiit, moins péniblement, d'une façon 
moins dispendieuse, agiraient les maisons communales. En ce qui con- 
cerne Taversion prétendue des malades, quoi de comparable entre ces 
confortables établissements et les salles de nos hôpitaux? 

Si^ dans mon pays, la résolution que j'avais proposée, dès il y a trente- 
cinq ans, avait éré accueillie, il n'aurait aujourd'hui rien à envier à 
personne. Un riche célibataire, mort il y a vingt ans, a cru faire œuvre 
pie, en léguant à Tadministration de Paris 150 à 200 000 francs. Cette 
somme eût inévitablement fait la fortune de notre maison hospitalière ; 
ce qui, par parenthèse, eût prévenu un résultat très-anormal. Car, si 
d'aventure, un de mes compatriotes entre dans un hôpital de la capi- 
tale, la commune est obligée, à défaut de la famille, de faire les frais 
du séjour^ au rebours, sans contredit, des intentions du testateur, qui 
avait en vue la gratuhé générale. 

Ce n'est point ici le lien d'insister sur des considérations qui naissent 
en foule et prouvent les infinies conséquences des bonnes mesures. 
Remarquons seulement, en terminant, que ce que nous avons dit de 
l'assistance en général s'applique spécialement aux aliénés. Avec beau- 
coup d'argent, on fait peu pour eux, tout en rompant par l'éloigne- 
ment les liens de famille. Il saute aux yeux^qu'au moins les six ou 
huit, les moins offensifs, qu'on compterait dans une circonscription, 
pourraient avoir, à défaut d'une installation pour eux seuls, un quar- 
tier vaste, où tout serait, sans grande dépense, accommodé pour ieor 
bien-être. Pour l'immense majorité, l'absolue liberté n'est pas saine. . 
De là TinsuflBsance et le danger des secours à domicile. 

Tous les aliénés, d'ailleurs, n'appartiennent pas à des familles indi- 
gentes. Il est une foule de parents aisés qui auraient tout profit à an 
placement local et ne reculeraient pas, coûte que coûte, devant des 
appropriations qui resteraient la pi-opriété de l'asile. Ne nous créons 
donc pas des obstacles fantastiques qui, effrayants de loin, de près ne 
sont rien ! ' Oelasiauye. 



SOCIÉTÉ MÉDICO-PSYCHOLOGIQUE. 

DISCOURS DK M. BROCHLX, PRÉSIDENT. 

En s'asseyant au fauteuil delà présidence (27 janv. 1868), M. Bro- 
chin, conformément aux errements suivis par ses prédécesseurs, a 
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prononcé une alloculîon, qui a été écoutée avec un vif intérêt. Une cir* 
cooslance spéciale lui en a fourni le sujet. Ayant été chargé, l'an passé, 
de présenter à M. le ministre de l'instruction publique un précis de la 
constitution et des travaux de la Société, non-seulement il a résumé 
brièvement les considérations soumises à son Excellence et qui lui pei- 
gnaient rinfiuence exercée et les services rendus par Tinstitution, mais, 
profitant de l'occasion, il a cru utile de signaler à ses collègues quel- 
ques lacunes regrettables au milieu des questions si variées et si impor- 
tantes qui, jusqu'ici, ont rempli nos séances. 

Plusieurs branches, en effet, ont eu une satisfaction plus ou moins 
ample : l'étiologie (influence de la civilisation sur la production de la 
folie); la méthodologie (examen du langage psychologique); la nosologie 
(essais de classification des maladies mentales) ; la pathologie et la 
syoïptomatologie spéciale (étude comparée de la folie générale et de 
la folie partielle) ; la pathologie générale (folies sympathiques , né- 
vroses, paralysies générales) ; la médecine légale (folie affective au 
point de vue judiciaire, responsabilité morale et légale des aliénés, folie 
raisonnante, responsabilité partielle) ; Tassistance et la législation rela- 
tive aux aliénés. <• Mais, dit avec raison M. Brochin, parmi tant de 
» problèmes d'une si haute portée, je cherche en vain (s'il en est, il en 
« est si peu quils m'ont échappé) des travaux sur les divers points de la 
» thérapeutique des affections mentales». Cette remarque, pour laquelle 
il s'autorise de ses prérogatives présidentielles, il ose aussi la hasarder 
en sa qualité d'auditeur assidu et de représentant du public étranger à 
nos débats, mais intéressé, néanmoins, <( à savoir ce qui en ressort 
d'utile pour lui et pour les malheureux qu'il nous confie ». 

Un second côté n'est pas moins saillant. Le positivisme s'agite ; la 
Faculté s'affirme dans une nouvelle voie. Dans celte atmosphère qui 
nous environne, quel devrait être, quel sera le rôle de la Société mé- 
dico-psychologique ? Selon M. Brochin, elle ne saurait se désintéresser 
d'une agitation que la nature de ses recherches l'incite à régler, et 
dont les conséquences peuvent être incalculables. Pour lui, dans l'or- 
gane dont la publication lui est confiée^ tout en rendant hommage aux 
garaifties offertes par le nouveau plan d'études inauguré à la Faculté, 
**n'a pas pu s'empêcher de faire ses réserves contre le danger possible 
dés déductions à outrance du physico-chimisme, en proclamant la né- 
cessité du contrôle persévérant de l'observation clinique. £n vain vou- 
draii>on éluder, au nom de l'incompétence, le problème de la nature 
complexe de l'homme. Ne fût-ce qu'empiriquement, la psychologie 
s*ifflpo8e comme élément forcé dans tout programme de biologie. La 
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négliger conftUtdÉrait UDO abdication médicale, qui, de notre part sur- 
tout, serait saos excuse« Aussi notre bien-aimô président adrcsse-t*il h 
tous on sérieux appel t aux psychologues comme aux cliniciens purs, 
(iromettant à leurs élucubrations un égal, bienveillant et reconnaissant 
accueil. 

La Société souflVe d'un autre vide» Comme plusieurs de nos dignitaires 
atFaiit lui, M. firocbip constate avec regret qu*one fraction considérable 
do la Compagnie, celle des philosophes, des magistrats, des administra- 
teurs, abondamment représentée à l'origine, a vu ses rangs moissonnés 
par la mort, sans réparer ses pertes par de nouvelles recrues. Il y a là 
ou dommage, qui, certes, ne duii pas être irréparable pour des gens 
qui, habiluésà sonder la profondeur des maux* s*évertuent chaque jour 
à en découvrir les remèdes. 

M. Brocbin termine, enfin, en exprimant Tespoir de voir disparaître 
bientôt, de notre vocabulaire médical et psychique, ces expressions 
psychologues, êornattsteêf qui, à ses yeux, ne doivent plus avoir de rai- 
son d*étre. Bpiloguer sur de vaines abstractions n'est ni avantageux 
ni digne. Dans Tordre corporel comme dans Tordre intellectuel et mo- 
ral, ToBSERVATiON, voîlà désormais noire unique louveraine. D. 
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8oei«té0 (savaates. — Aoadàmiê de n^deoine (4 février). M. Broca 
présente, de la part de M. le docteur Rozier, une sorte de brassard dont 
ce médecin s'est servi pour prévenir, chez un carrier, des accès d^épilepsie 
débutant par un aura de l'index droit. Il se compose de deux plaques 
superposées retenues par une courroie. Par la détente d'un ressort, ces 
plaques se séparent et comme Texterne est fixée par le lien inextensible, 
la plaque interne exerce sur ie point voulu une compression énergique. 

— - Société mëdico'psyohologique (28 octobre 4 867). Sur la proposition 
de M. Loiseau, appuyée par MM. Alfred Maury, Lunier, Brierre de Bois- 
mont, etc., plusieurs savants étrangers qui, ayant pris part aux travaux 
du congrès, n'appartenaient point encore à lâ Société, en ont été élus 
par acclamation membres associés. Ce sont : MM. Borrel, Fetscherln, 
John Sibbald, Cramer, Lombroso, Berlini et Stefani Backel. — Lôcture 
d'une note de M. LaflQtle sur l'épidémie de choléra qui a sévi à Sainte 
Méen, en 1866. — M. G. du Graodlaunay est nommé membre corres- 
pondant. 

— Société de biologie. Le bureau pour 1868 est ainsi composé : Prési- 
dent perpétuel, M. Cl. Bernard; vice-présidents, MM. Bail et Dumont- 
pallier; secrétaires, MM. Hayem, Bergeron, Leuven et Bouchard ; tréso^ 
rier, M. Gallois ; arehivists, M. Ordonez. 
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-^Sociélé de médecme pratique (3 juillet 1867). M. Mesoet expéri- 
meoto daas son service à roôpital Saint-Àntoioe le bromure do potassium 
chez un jeune homme de 4 8 ao8 épileplique, dont les accès, rares au 
débot, il y a trois ans, se rapprochent de plus en plus. Le mahide est 
arrivé graduellement à la dose de 7 grammes sans changement notable 
jDsqn*à t)fësent. Plusieurd membres, Mit. Perrin, de Ranse, Donadieu, 
Siebel, A. Mercier, Leteuvre, Labarfaque, Julliard, Barnier, Aubrun, 
fbibaut, font des remarques ou citent des essais. 

PoadalioB d'une •oclété de médeeiifte légale. La division du 
travail est une condition de perfectionnement» On doit voir avec conten- 
tement ces agglomérations qui se oiultiplient pour explorer, chacune en 
particulier^ un coin du vaste domaine scientifique. Hier, c'était une so- 
ciété de thêrd (antique qui annonçait son exiâtence; aujourd'hui, la méde- 
cine légale établit ses assises à son tour. Déjà cinquante membres ont, 
adbéré; chirurgiens, médecins, aliénisles, légistes, avocats. Une première 
réunion, tenue le h février, s*est terminée par la nomination d'un bureau 
ainsi composé : t^résident, M. Devergie; vice-présidents, MM. Vernois, 
Paal Ândiral; secrétaires, MM. James de Rosthchild, Legrand du Saulle ; 
archiviste, M. i. Falret; trésorier, M. Mayet. 

Cette Société doit avoir «on recueil qui paraîtra mensuellement par ca- 
hiers de trois feuilles. 

Aatles. — Le conseil générât de TArdèche a volé Tacquisition d'un 
domaine pour la fondation d'un âsile départemental. — Ceux du Rhône et 
de h Seine-Inférieure ont autorisé les préfets à acquérir des immeubles 
nécessaires. — Dans les Vosges, un projet d'asile contenant 400 lits est 
à Télude. — L'adile de Saint- Venant [Pas-de-Calais) doit être reporté 
t^trâ-muroÈ. On eonôefvera rétablissement actuel comme dépôt d'incu- 
rables.— À Chdtenton, oh àcUve la construction du quartier des fenunes. 

NomlMfiilons et awaneenento. — Médecin adjoint à Quatremares, 
M. Sisteray, en remplacement de M. Aluison, non acceptant.— Directeur- 
médecin de Tasila de Prémontré) M. Viret, directeur-médecin de l'asile 
d'ÂQch. — Directeur-médecin d'Auch, M. Icard, directeur du même éla- 
Uissementw — Médecin-adyoiot à Cadillac^ M. P4on (4 '"'classe), directeur* 
nédecia à SaintrAlban.— Médecin en chef de Tagile de Lehon [Côtes-du- 
Nord), M« Richard. — Médecin-adjoint du même établissement, M. Barbe. 
--Médeda-résident de Tasile de Sainte-Marie, au Puy (Haute-Loire), en 
remplacement de M. Badoz, démissionnaire, M. Ramadier, ancien interne 
de Tasile de Montpellier. g 

Passent : à la deuxième classe de son grade, M. Renaut du Moteyi 
directeur-médecin à Blois ; — à la troisième classe, M*. Laffitte, directeur- 
médecin à Saint-Méen. 

PwowÊmU^mm* — Chevalier de la Légion d'honneur, M. Martin, secré- 
taire en chef de Oharenton (43 ans de^services); — M. Legrand du 
StoUe, officier d'académie. 

— M. I<d doeteur Destnaieons, directeur de Tasile d'aliénés du Bous^ 
cat, vient d*étre nmiimé commandeur de l'ordre d'Isabeile-la-Catholique; 
titre qui confère la noblesse et diverses prérogatives. Dans un livre sur 
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les Asiles d*aliénés en Espagne, notre savant confrère montre qae l'Es- 
pagne, précédant les autres nations, leur a fourni d'excellents modèles 
dans l'organisation des asiles d'aliénés. (Extrait du Joum, de méd. de 
Bordeaux, février.) 

IVéerologle. — M. le docteur Fromentin-Dupeux, ancien directeur- 
médecin de Tasile de Lafont, près la Rochelle, chevalier de la Légion 
d'honneur, est mort subitement à Tâge de 81 ans. C'est par ses soins, et 
non sans de pénibles luttes, que fut fondé, en 4829, la maison qu'il 
dirigea pendant 33 ans. Ses efforts ont été justement appréciés par Es- 
quirol, qui mentionne son habileté et son zèle dans son TVai'r^ des mala- 
dies mentales, et par Ferrus, qui lui 6t obtenir la décoration. 

Bulletin bibliographique. — Annales médico-psycholoffiques (janv.) ! 
\^ Galilée, sa vie, ses découvertes, par M. Parchappe (analyse par 
M. Brierre de Boismont ; 2<> Études sur l'aliénation en Suisse (suite), par 
H. Lunier ; 3** Association de la digitale à l'opium contre Texcitation dans 
les maladies mentales, par E. Dumesnil el Lalller; 4° Rapport de M. Bon- 
nefous sur Tétat mental d'une incendiaire. B. 

— U économiste français, journal de l'enseignement économique, est 
un de nos recueils les plus importants. Entre autres articles remarquables 
contenus dans les deux derniers numéros et qui sont dus aux plumes 
savantes : de son rédacteur en chef, M. Jules Duval (les lois sur l'armée, 
la presse, la taxe du pain et la coopération); de M. Warnier (situation de 
r Algérie, la famille arabe] ; de MM. Léonce de La vergue, membre de 
rinstilut, Relmau et Dumesnil-Marigny (y a-t-il dépréciation du signe 
monétaire?); de M. Cbemin-Doponlès (cours de M. Michel Chevalier) ; 
de M. S. Haurigot (lettres sur le Sénégal); de MM. Alphonse Feillet, 
Gluck, etc. (notices bibliographiques et faits divers) ; nous avons lu, de 
l^me Pauline Beauchet, avec un intérêt spécial, comme ressortissant plus 
particulièrement à notre cadre, un rapide exposé des progrès de l'instruc- 
tion des femmes, en 1867. « Nul, dit M*"® Pauline Beauchet, n*est censé 
ignorer la loi. » U est temps, en effet, que, grâce au développement des 
lumières parmi les deux sexes, cet axiome légal devienne de moins en 
moins une contre-vérité. Du reste, le zèle croissant que manifestent les 
jeunes personnes à fréquenter les cours qui s'ouvrent de toutes parts est 
du plus heureux augure ; et, en ce qui le concerne, le rédacteur en chef 
du Journal de médecine mentale salue avec bonheur la réalisation commen- 
çante d'un vœu que, bien des fois, il a exprimé depuis quarante ans. 

On s'abonne à V Economiste français, 4 06, rue Richelieu. Paris, 4 fr. 
Départements et Algérie, 4 2 fr. D. 

Thèses de 4 867. — 247. Contnbution à l'histoire de Vataxie locomo- 
trice, par M. Ernest Lion. — 249. Du secret en médecine dans ses rapports 
avec la jurisprudence, par M. Alphonse Lavaux. — 250. De la convalescence 
dans les malcuiies mentales, par M. Jules Dronet. — 258. Recherches sur 
Cétiologie de la chorée, par M. Arthur Jouannet. — 270. Essai sur la 
pathologie de la protubérance annulaire, par M. Edmond Larcher. 
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LA PENSÉE NOUVELLE (!)•— DROIT ET DEVOIR. 

Parmi les publications auxquelles nous avons fait allusion dans nos 
précédents articles, la Pensée nouvelle est spécialement une de celles 
qae nous avions en vue. Rédigée par une pléiade d'écrivains d'un talent 
èminent, cette feuille se distingue à la fois par le sérieux de ses études, 
l'indépendance de ses convictions et la franche netteté avec laquelle 
elle les exprime. Le seul tort qu'elle ait à nos yeux, c'est d'afficher, 
sans Qtiliié, une théorie susceptible de recevoir d'une dialectique sub- 
tile un rayon de vraisemblance, mais que repoussent et le cri du cœur, 
et le besoin insatisfait de la conscience alarmée. Orgueil ou non, 
rbomme éclairé qui se considère se résout difficilement à ne voir dans 
cette flamme qui s'appelle la pensée qu'un pur jeu organique, et tous 
les raisonnements du monde n'empêcheront jamais que ce sujet ne soit 
Qoe éternelle occasion de dispute. Pourquoi, dès lors, s'attacher vaine- 
ment à une perspective désolante et se complaire à perpétuer un 
désastreux et stérile antagonisme? La résignation dans le doute aurait 
l'immense avantage de diriger les efforts sur le terrain plus sûr et plus 
fécond de la pratique. La Pensée nouvelle existe depuis près d'une 
année. Nous ne nous apercevons pas, l'ayant lue et relue, qu'elle sorte 
d'un cercle vicieux, et qu'elle ait fait avancer d'un pas la solution qu'elle 
poursuit. 

Disons plus : l'idée matérialiste semble un boulet aux pieds de ses 
prôneurs. On plaint, non sans raison, ces malheureux journalistes qui, 
rivés à une glèbe quelconque, s'évertuent à parer de phrases superbes 
des arguments que souvent ils réprouvent. Bien que volontaire, la chaîne 
qne s'imposent les matérialistes n'est pas moins lourde ; car, bon gré 
mal gré, on reste le serf de l'idole qu'on a une fois encensée. Pour en 

(1) Journal hebdomadaire, ruetled I^oyerii, 16. Prix : 6 fr. 
T. YIU. _ Mars 1868. 6 
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trouY£r d^s indices, nous ii'aurioDS pis beâOin de remonter haut dans 
la collection do journal. Le dernier numéro, précisément, sur ce point 
fondamental, dissimulée peine uu commencement de retraite. L'article 
intitulé I « |)roit et devoir a «st frappé att coin de Téflergié et du bon 
sens, comme la plupart de ceux que M. P. Lacombe publiait naguère 
dans le journal r Ecole. Mais, tout en s'escrimant sous la bannière du 
matérialisme, Fauteur convient que ses raisonnements auraient pu 
avoir la même porlé« sous la plttoie d'un indifférent ou d'un spiritua- 
liste. Afm que le lecteur soit en mesure de mieux apprécier, le texte 
n'étant pas très-étendu, nous le reproduirons intégralement avant d'ex- 
poser les réflexions qu'il nous a suggérées : 

« Je voudrais en quelques mots confirmer les idées exprimées ici 
même par M. Yves Guyot, idées que je partago entièrement* Je de- 
mande la permission, toutefois, de les présenter sous un jour un peu 
différent. On ne saurait^ au reste, trop insister sur ces idées, dans un 
moment oà les matérialistes sont accusés de toute part d'attenter à la 
morale. 

» M. Guyot a parfaitement raisoui à mon sens, quand il propose 
d'ôter à l'idée du devoir la première place, qu'elle occupe mal à propos 
dans les théories morales des spiritualistes, et de donner cette place à 
l'idée du droit. £n effet, l'idée du droit est l'idée primordiale ; elle 
précède nécessairement l'idée du devoir, comme la cause précède 
l'effet. En quoi consiste le devoir 7 A respecter un droit. Pour que 
quelqu'un ait un devoir, il faut à toute force qu'il y ait déjà quelqu'un 
qui ait un droit. Cette vérité est si évidente qu'on s'étonne d'être obligé 
de la Remontrer. On voit bien que la morale est à peine née. en tant 
que science rigoureuse. 

» Il a parfaitement raison encore quand il dit que le droit dérive du 
besoin. Considéré dans un homme seul, le besoin n'est que le besoin; 
mais envisagé dans deux hommes et sous le rapport de l'échec que ces 
deu^ hommes se font pour ainsi dire l'un à l'autre, le besoin devient 
le droit. Le droit, c'est le besoin d'un égal. 

« If n'y a sur tefre, je suppose, qu'un seul homme : cet homme a 
des besoins; a-t-il des droits, de»devoirs? Pas encore. Mais voici venir 
un autre homme qui a ses besoin» aussi. Il se trouve qu'à un moment, 
les besoins de Tun et de l'autre concourent sur un même objet. L^un 
dit : « Cet objet est à moi-, il me le faut. » L'autre dit : « Cet objet est 
à moi, il me le faut. — Pourquoi te céderais-je ? — Et moi, de même, 
pourquoi te céderais-je ? » Yojlà sooims^irement le dialogue* Ces deux 
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hommes Tiennent d'etprimer implicitemeot Tidée d'où sortira foute la 
morale ; c'est à savoir : les bomrties sont égaat. 

» L'égalité, voilà le point fondamental. )*al vu je ne sais combien 
de moralistes, d*écriirains, tourner autour de l'idée, sans mettre la main 
stir le mot; ce n'était pourtant pas bien difBclle à trouver. 

Ils vous disent la justice. La justice^ soit ; mais encore estait bon 
de remonter jusqu'au premier anneau, et de voir nettement que la jus- 
tice est l'application de l'égalité, l'égalité en acte. 

» L'égalité est si incontestablement le fondement de toute la morale, 
qtie, dès que l'égalité n'est plus acceptée ou sentie, toute moralité ém^ 
pardt. L'histoire universelle est là pour en déposer. ïl y avait de trè«- 
honnêtes gens, sans doute, k Athènes et à Rome, mais d'une honnêteté 
relative. En certains cas, ces honnêtes gens devenaient tout à fait in- 
justes, se montraient absolument dénués de sens moral. C'était, par 
exemple, quand ils entraient en rapport avec un étranger. Pourquoi ? 
Parce que l'étranger n'était pas pour etit un égal. G'éuit encore quand 
ils traitaient avec un homme â*nne classeconsîdérée comme inférieure. 
Pourquoi ? Parce que l'homme d'une classe inférieure n'était pas poirr 
enx un égal. 

» Quand je dis qne les hommes sont égaux, je nlgnore pas qu'ils 
n'ont ni des facuhés égales ni même des besoins égaut ; mais qu'est-ce 
que cela peut faire ? 

a Voltaire avait cent fois plus d'esprit qu'un Zélandais. Âurait-il eu 
pour cela le droit de s'emparer du Zélandais, de le domestiquer et de 
l'employer par force à son service ? « J'ai plus d'esprit que toi, donc 
tu dois me servir. « Cela n'aurait aucun sens ; i! n'y a nul rapport per- 
ceptible entre tes deux termes. 

» Mais, diront certaines personnes, si les facultés n'ont aucun rap- 
port avec le droit, il semble bien que les besoins en aient un. Ne 
pensez vous pas que celui qui a un double appétit doive avoir une 
portion double? » La réponse est simple : SU y a du pain assez pour 
rhomme à l'appétit double et pour l'homme à l'appétit simple, il n'y a 
pas de concours, pas de conflit; la question de droit ne s'élève pas. Si 
le pain manque^ il y a conflit et la question s'élève, mais elle n'est pas 
difficile k vider« 

» La faim de Tbomme à l'appétit simple, tant qu'elle n'est pas 
apaisée, vaut la faim de l'autre ; puisqu'il a besoin comme l'autre, il a 
drmt comme lui. Ce serait une singulière raison à lui donner que de lui 
dire :& Tu ne mangeras pas, ou tu mangeras moins, parce que tu serais 
plus vhe rassasié », à supposer qu'il y eût plus de pain qu'il n'y en a. 
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> La qaestion de droit ne s*élève que quand les choses manquent 
et alors, comme tout le monde souffre, tout le monde a le même droit, 
et il n*y a qu'une chose à faire, c'est de partager également. 

» Et qui d'ailleurs oserait se charger de faire les parts si elles ne de- 
vaient pas être égales, et s'il fallait les tailler sur le patron des appétits 
infiniment divers 7 

» Ce sont là des idées simples, presque triviales^ et cependant elles 
sont loin d'être acceptées généralement. Ah ! si elles l'étaient, si chacun 
voyait nettement, ce qui est bien clair pourtant, que la société repose 
tout entière sur cette pierre sacrée, que tous les mots dont les hommes 
se servent, tous les rapports qu'ils ont ensemble, tous les contrats, tou- 
tes les lois supposent nécessairement l'égalilé originelle et foncière des 
hommes ; si cela était reconnu, dis-je, senti, que de malentendus ces- 
seraient, que de préjugés auraient fait leur temps I 

» On comprendrait notamment ceci : que la morale ne doit rien du 
tout ni à la religion ni à la métaphysique ; que les opinions n'ont aucune 
influence sur la moralité, ou, pour parler exactement, qu'il n'y a 
qu'une opinion dangereuse, immorale, celle de l'inégalité des hommes. 
On comprendrait que, tant que l'idée, le sentiment de l'égalité, planent 
tranquillement en haut, toutes les controverses du monde peuvent im- 
punément se mêler, se heurter dans les sphères inférieures : l'huma- 
nité ne court aucun péril. 

» Je ne me lasserai pas de le répéter : Égalité, égalité^ toute morale 
est là dedans et tout progrès. Celui-là mérite et mérite seul le nom 
d'homme de bien qui a le sentiment de l'égalité infus jusque dans la 
moelle des os. « Je ne veux pas élre préféré, jamais, en aucun cas, 
sous aucun prétexte ; non, rien que le traitement commun et la condi- 
tion de tous. » Voilà la formule de la vertu profonde et de la grandeur 
vraie. Après cela, croyez, si vous voulez, qu'il y a une âme ou qu'il 
n'y en a pas, qu'importe ! Qu'est ce que cela peut faire ? La société 
des égaux n'a pas besoin de cette hypothèse d'un monde probléma- 
tique ; elle existe dans ce monde-ci^ et c'est assez. 

n Paul Lagombe. » 

On ne saurait assurément mieux dire. Cette courageuse revendica- 
tion du droit comme principe essentiel des rapports sociaux, comme 
condition génératrice du devoir, n'est pas moins fondée que constam- 
ment opportune. Jamais, pour notre compte, nous n^avons pensé, parlé 
ou écrit en un autre sens. Ces locutions triviales que toute bouche pro- 
nonce... prirao mihi,,,^ charité bien ordonnée commence par soi- 
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même..., ne sont au fond, sous une forme plaisante, que l'expression 
brutale et égoïste des exigences impérieuses de notre nature. Chacun 
professant la même logique, cette situation crée un casus belii, qui se 
tradairait en une mêlée universelle, si un intérêt d*ordre et de paix 
n'amenait entre les prétentions individuelles une transaction inévitable : 
d'où la coutume, la tradition, la loi, les mœurs. En ceci, nous nous 
rangeons pleinement à Tavis de M. P. Lacombe. Où la scission com- 
mence entre nous, c'est lorsque, pour mieux combattre une philoso- 
phie adverse, il lui prête des théories qui lui sont étrangères. Est -il 
exact que la morale spiritualiste accorde la première place à Tidée non 
dn droit, mais du devoir ? 

Évidemment, il y a là un malentendu. Dès la formation des sociétés, 
dans tout pays, nul ne l'ignore, des sectes ont surgi qui, de connivence 
avec les dominateurs, s'appliquant à façonner les populations au joug, 
ont voilé la notion du droit sous le miroitage trompeur de devoirs arti- 
ficieusement codifiés, appoint nécessaire à la force matérielle. Mais^ 
conformément à la nature des choses, presque aussitôt des contre-cou- 
rants se sont établis. Avec des chances inégales et dans de variables pro- 
portions, suivant la possibilité et les époques, des voix isolées souvent, 
parfois réunies en groupe, ont embrassé chaleureusement la cause des 
opprimés. Ainsi est née et a grandi la philosophie, au milieu des luttes 
et des persécutions, jusqu'à ce que, grâce à un heureux mouvement 
rénovateur, s'incarnant dans une génération d'hommes au souffle puis- 
sant, elle se soit, chez nous, affirmée solennellement dans les immor- 
tels principes de 89. Au point de vue de l'essence humaine, que les 
éléments aient été mélangés ; qu'à côté des spiritualistes on ait vu sous 
la même bannière beaucoup de déistes et un certain nombre de maté- 
rialistes, peu importe. Le fait culminant est celui-ci : tous ont obéi à 
une commune aspiration : affranchir les citoyens, assurer à chacun 
l'exercice plein et libre de ses droits. 

Ainsi, en présence de la fameuse déclaration des droits, croule la 
fragile argumentation de M. P. Lacombe. Cette déclaration, elle figure 
dans les constitutions qui suivirent; elle se trouve notamment en tête 
de celle de 18^8, où, préalablement à toute autre disposition, sont re- 
connus, en termes explicites, des droits antérieurs et supérieurs à 
toute constitution. Celle qui nous régit repose virtuellement sur la 
même base. En principe, le droit prime donc ici le devoir, inscrit seu- 
lement dans les clauses légales, en vue précisément de garantir les pré- 
rogatives décrétées par le pacte. 

D'où peut, dès lors, provenir la méprise de M. P. Lacombe et de ses 
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adhérents ? D'une confusion qui date de bien loin, et qui» source d'al- 
tération de^ lois, a engendré les ténèbres et voué, pendant tant de siè- 
cles, rhumanité à de cruelles épreuves. Le respect des droits mutuels 
implique des devoirs correspondants et étroits, ayant leur légitime con- 
sécration dans toute convention, tacite ou écrite, 

Si quelques soi-disant philosophes Tont oublié, la vraie philosophie 
ne s'est point rendue coupable d'une telle désertion. Pour elle, il y a 
des droits stricts, légaux, et des devoirs du même ordre, qui en sont la 
conséquence. Ce que, toutefois,. nous voulons faire remarquer, c'est 
qu'elle embrasse un plus vaste horizon et qu'aux devoirs immédiats 
qui naissent de la limitation des droits, ne se bornent pas les obligations 
qu'elle recommande. Ayant pour but principal de prévenir le mal, la 
loi civile tient pour honnête tout citoyen qui, sans enfreindre ses pres- 
criptions, ne viole point le droit de ses semblables. Tout au plus favo- 
rise-t-ielle l'essor des bons penchants par quelques institutions de soli- 
darité, plus exigeante, la morale, une des branches de la philosophie, 
impose un code autrement supérieur. Elle propose le culte des vertus 
et ne décerne ses couronnes qu'aux activités bienfaisantes, aux talents 
laborieux, aux exemples édiOants^ aux dévouements effectifs, aux géné- 
reux sacriGces. Les deux domaines sont très-divers« Si Jésus a resplendi, 
c'est qu'il les a parfaitement caractérisés, notamment dans cette double 
antithèse : « Aedde Cœsari quod est Ccesaris et quoi est Dei Deo,.*)^ 
« Ne faites pas à autrui ce que vous ne voudriez pas qu'on vous fit... 
Aimez* vous les uns les autres.., et votre prochain coiÂme vous-même.» 
Par ces deux nuiximes : Rendez à César ce qui appartient à César; ne 
nuisez pas plus aux autres que vgus ne voudriez qu'on vous nuisit, le 
législateur chrétien consacre le droit individuel, ayant pour sanction la 
loi : César a pour mission de conjurer ou de réprimer le dol, les vio- 
lences, les outrages et les injustices. Mais l'humanité a d'autres droits; 
elle a une soif légitime de bonheur, de concorde et d'harmonie, et elle 
n'en peut trouver la satisfaction complète que dans le concours affec- 
tueux, empressé, sympathique, de chacun de ses membres, dans l'exer- 
cice, au profit commun, de toutes les aptitudes intellectuelles, artis- 
tiques, morales et affectives dont nous a dotés la nature, A cet égard, 
la loi civile ne peut rien, ou elle n'agit qu'indirectement, quand elle 
repose sur les fondements les plus équitables. Or, il appartenait à la 
philosophie, auxiliaire déjà de la loi civile dans la reconnaissance du 
droit individuel et de la nécessité des devoirs qui en résultent, de fé- 
conder le terrain de la moralité générale, d'en explorer toutes les pro- 
fondeurs et, par ses salutaires enseignements, d'élever au niveau su- 
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prime la perfeçtioa lociale, Poar dtre on queiquo sorte facuitatife, ceg 
deyoi» n'ea sont pas moins réels, Commo les prâcédeats, ils dérivent 
d'un droit, à ceU près que le windataire déf^nseor de ce droit, inbé* 
reot an fond des consciences, est Topinion publique, et en outre, pour 
le spiritualiste croyant, la Divinité même, qui, 4difiée sans enquête sur 
les mobiles* répartit ses rigueurs ou ses grâces, selon le mérite ou le 
démérite. 

Ou nous avons vécu dans une profonde illusion, ou ces données sont 
irrifragablest Qui ambitionne le plus n'abandonne pas le moins, C'est 
envertnde ces infirmités ou de ses besoias moraux et affectifs que 
topt bomme a sur nous des droito» et que la pbilosophie nous fait une loi 
expresse de le soulager ({ans ses maux, de Tassister dans ses périls^ de 
compatir k sa faibles$e, de le consoler dians ses afflictions, de Téclairer. 
s'il est ignorautt de Taider, surfont par Texemple, i sortir des mauvaises 
voies où il e$t engagé. U, P. Lacombe se trompo notoirement en ac^ 
cusant le spiritualisme d'antéposer les devoirs au» droits, £ntre ces 
termes la dépendance est si étroite qu'elle n*a pas pu ne pas toe saiiie^ 

La seule confusion regrettable qu'on ait commise» et elle n'est pas 
du lait des philosophes, qui toujours y ont été bostiles» a été, à des 
époques d'aberrations superstitieuses, de mêler, sinon do substituer 
mi simples devoirs moraux des devoirs myatiques et, qui pis est, de 
les assimiler aux devoirs légaux. I^ religion a ainsi envahi h politique 
Le bras séculier s'est mis au service du prêtre. Dans noire pati ie même, 
u'a-t-on pas percé avec un fer rouge la langue des blasphéuipteurs, 
livré à la flamme des bûchers les prétendus démoniaques» les penseurs 
et leurs œuvres ? Cet odieux amalgamo n'a point entièrement disparu, 
et il ne faudrait pas aller loin pour en retrouver les derniers vestigo>> 

Jésus, cependant, qui proclamait que son royaume n'était pas de ne 
monde, n'a jamais entendu qu'on transformât en do9 édictions de loi 
ses préceptes exclusivement religieux, ui qu'on nsorpêt sur le pouvoir 
d'en haut, en accordant aux juges 4'ici-baf u9e jiiridiction du ressof t 

de son père, qui est dans le ciel. Gomment se fourvoie la Pemée nou- 

vçIIh, on le seul en lisant im pages. Pans sa «roi^a^e antispiritnaliste, 
elle ne cesse de prendre pour objectif no pseudo-ipirituaiisq»^, .e«^pe4e 
dn vrai, çt qui se réduit n^ixïQ dans ses procédés h m m^^fMiMme 
grossière £n eroyant en finir ave^; une doctrine plus ou moiufi 9Pute- 
nahle, elle ne foit qno isomhattre de daRgereuses rêverie^. 

6i, maintenant, nouscirçooscrivonsia qtiestipn âa«(»i« ipbère éti^oite, 
Mir qnel point péçhe le spiritualisme, eo quoi le manérialieme apporte- 
t-il U rénoyatioD el )a vie ? Vm orilul« vibre «A moltff celle d')t coté 
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ea vibre un autre, une troisième sèment dans le sens du plus fort ou 
dans la direction de leur résultante, et il s'ensuit une détermination, 
une action. Fatalité ! automatisme ! La trame de notre organisation 
s'altère et se dissont : tout est fini. Voilà le squelette du matérialisme! 
Nous avons beau presser ce mécanisme, ce cadavre, il nous est impos- 
sible d'en faire sortir des conséquences morales, de nobles pensées, de 
généreuses initiatives. Toute meule broie le bon grain et l'iYraie. La 
mort c'est le néant. 

A la vérité, le système de réformation développé par les rédacteurs 
de la Pensée nouvelle a de beaux côtés. On ne saurait qu'applaudir à 
des formules qui, embrassant l'ensemble des aptitudes (intelligence, 
talents, sentiments, affections), ont pour but et pour effet de féconder 
l'éclosiou des heureux germes et d'en assurer la prédominance. Com- 
muniant en cela, nous nous sentons frères par les vues, et telle est la 
raison des sympathies que nous avons manifestées d'abord pour ceux 
dont nous désapprouvons le point de départ. Mais on doit se garder 
d'un enthousiasme irréfléchi pour de séduisantes perspectives, qui 
masquent une infirmité sous des fleurs. 

Adeptes anciens ou récents inclinent trop à penser que le matéria- 
lisme a produit ces merveilles et que l'heure approche où l'on scellera 
la clef de voûte. En réalité, le manteau dans lequel il se drape a été 
taillé par d'autres avant lui. Ni les projets d'améliorations sociales, ni 
les plans d'éducation n'ont manqué jusqu'à présent. Sans remonter à 
J.-J. Rousseau et aux premiers révolutionnaires, Gall a donné un fa- 
meux tour de roue. Par ses écrits, par ses paroles, par ses actes, 
quels services aussi n'a pas rendus à la cause M. Jules Simon, l'un 
des représentants les plus éminents de ce spiritualisme qu'on vise ? 
En ce qui nous concerne, depuis quarante ans sur la brèche, nous n'a- 
vons négligé nous-même aucune occasion, soit dans nos écrits anté- 
rieurs ou dans le Journal de médecine mentale^ de fournir le modeste 
tribut de nos méditations à l'éclaircissement de tant d'importants pro- 
blèmes. 

S'ensuit-11 qu'il n'y aurait plus rien à faire ? Loin de là. Si les prin- 
cipes ont été posés, la vulgarisation et la réalisation ouvrent encore une 
vaste carrière à d'honorables efforts, et, sous ce rapport, nous sentons 
de quel prix est le concours des vigoureux athlètes de la Pensée nou- 
velle. Nous voudrions seulement qu'ils ne s'abusassent point sur la 
nature des influences. A tort, d'ailleurs, ils attribueraient l'innocuité à 
l'idée matérialiste. En y songeant, on s'étonne qu'au point de vue de 
la tyrannie pas(Monnelle qu'un des leurs, M. Letoumeau, a si biçn 
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caractérisée^ leur sens physiologique ait failli en cette circonstance. 
Admettons que la contagion se généralise, que la conviction devienne 
dn luiatisme, qui n'entrevoit par avance ses effets désastreusement iné- 
vitables 7 En fflômé temps qu'on s'efforce de favoriser les meilleures 
inclinations, on suscite une force susceptible, le cas échéant, de venir 
leur faire échec ou les fausser. À Rome, où il était beau de mourir pour 
édiapper à la souffrance et de ne pas survivre au déshonneur, on comp- 
tait beaucoup de suicides volontaires. Les veuves du Malabar, cédant à 
la coutume, s'immolent sur le tombeau de leurs époux. £n un pays 
voisin, tel, ayant un ennemi reconnu, se tue afin que celui-ci, d'après 
la loi, indemnise sa famille. Sous le coup de la douleur, de la misère 
on de la honte, le matérialiste convaincu hésiterait-il moins à se déli- 
vrer du fardeau de la vie? Commerçant, il lutte avec peine. Il trouve 
le portefeuille d'un archimillionnaire, qui peut lui procurer l'aisance 
et la sécurité. Pas si sot de le rendre. Entre lui et un riche héritage 
s'interpose une faible créature, aisée à faire disparaître ; s'il s'abstient, 
ce ne sera pas du moins par scrupule, car quel crime, n'étant pas libre, 
de supprimer un organisme voué par la nature ou le mal à une pro- 
chaine destruction et dont les éléments, dès le lendemain peut-être, 
serviront à recomposer d'autres oi^anismes? Lacenaire puisait dans 
ce dogme sa stoïque impassibilité. 

On nierait en vain ces résultats. La logique a sa fatalité. Dans la 
thèse opposée, le vif sentiment de la personnalité responsable et d'une 
sanction supérieure, quoique abstraite et mystérieuse, exercerait né- 
cessairement une influence toute différente. A l'appui des bons motifs, 
plus ou moins inégalement /militants^ quelle force, en présence d'un mé- 
fait à commettre, n'apporterait pas le scrupule d'une conscience droite 
et craintive ! Sous un autre aspect, le matérialiste repu et inerte se 
cantonne, inutile, dans ses jouissances égoïstes. Que lui importent la 
bienfaisance et la gloire ? Dans la sphère indéfinie de ses aspirations, le 
spiritualisie tend sans cesse à augmenter sa provision de vertus et de 
de mérites. On ne saurait démontrer le libre arbitre, mais il est en 
intuition dans les consciences, et quelque chose nous averUt qu'il n'y 
est pas déposé en vain, et que la raison nous conseille d'en fortifier, 
non d'en affaiblir la croyance. Flétrissant tonte ignominie, donnant leur 
prix à l'équité, à la bonté, à la dignité, à la générosité, aux énergies 
fructueuses et tutélaires, que le vide et le néant décolorent, il rem- 
plit, en effets dans la balance, le plateau du génie du bien d'autant de 
poids que le système de l'arrangement moléculaire en ajoute à celui 
du génie du mal. 
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£a M)min9, la niai^rialifaie m siérilûant, désolant, antisoetal, ami» 
humanitaire, ANTiscu&fiTiFiQUE, et ai^ parmi ceui qni aujonrd'hm dé- 
ploient ai bruyamment aa bannière, pluaieara ont droit è nos sympa- 
ibiea, c'est que leurs personnes Talent mieux que la doctrine qalla 
défendent. 



Cet article était composé quand, avec le numéro Bubaéquent de U 
Penêée nouvelle f nous est arrivée une seconde étude de M. P. Lacombe. 
Un baro universel s'étant élevé contre la résurrection du matérialisme, 
on s'est ému à la rédaction de cette levée brmidable de boucliers, et 
U« P. Lacombe, passant de ragression i la défense, a senti le besoin 
de repousser ceiie attaque inattendue. Nous serona bref sur sa nouvelli 
argumentation, dont les pages qui précèdent contiennent la réfutation- 
anticipée. Dans ce nouvel écrit, Tauteur, en effet, a constamment 
éludé plutôt que traité la question. Il énumôre longuement les raisons 
i Tappui du matérialisme, qui sont parfaitement connues et ne prouvent 
rien. Nous ayons considéré oe point comme intempestif ot oiseux. Som"* 
mes*nous dans le vrai ? Ce premier eiamen indispensable, M, P» La» 
combe n'a pas même songé h le faire. 

Mettant l'homme aux prises avec une tentation puissante, il évoque 
les mobiles dont celui-ci peut être assailli, et, se demandant qui décidera 
de Tissue, il n'hésite pas i répondre ; le caractère. Mais la série de ses 
raisonnements aboutit ft un trompe-l'œil. D'abord apparaissent la pri« 
son, l'écbafaud, le bagne, ensuite les enfants, les parents, la considé' 
ration publique, etc. L'attrait vient i rencontre, et si le tempéra- 
ment incline à la séduction, ma foi I la séduction l'emportera; car on 
n'échappe pas i sa nature ; dépend-il de quelqu'un d'être ou de n'être 
pas spirituel ? 

Tout cela nous semble fort boiteux. L'esprit, certes, est un don que 
tous ne possèdent pas. Mais œlui qui en a ne peut-il au besoin retenir 
ses saillies? Pourquoi ne maîtriserait«oa pas de même des passions 
qu'on connaît, en s'appliquant ^ les vaincre I A force de s'observer, 
;^ocrate, très-enclin à la colère, avait conquis la modération. Il croyait 
au libre arbitre. Puis, de quoi s'agit-iL ici ? Pu conflit des impulsions 
entre elles? Non pas. Chacun, à cet égard, est approximativement 
instruit par l'expérience, La difficulté, que M, Lacon^be n'a pas entre- 
vue, est uniquement celle-ci ; quelle est, sur la moralité générale et 
privée, l'influence respective du matérialisme et du spiritualisme ? Or, 
nous avons démontré que l'une est dangereuse, l'autre salutaire. C'est 
sur celte thèse omise qu'aurait dû porter et que nous appelons Tatten- 
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tioD de M. Lacombe» Sa pénétration cat trop grande pour qull n6 cotti*« 
prenne pat combien Tborreur du crime et rentbonsiasnie dea bellea 
actions, vivaces pour une conscience qui aent sa responsabilité, dimi^ 
naent chez celui qui n'envisage notre existence et nos actions que comme 
de simples produits de combinaisons matérielles. 

M. Lacombe a dit que Thypothèse d'un monde problématique n*est 
pas nécessaire à la société des égaux. Lui nuit-elle ? Nous pensons 
qu'elle lui sert, car Tégalité, fût-elle parfaite (ce qui n'est pas), ne règle 
que les droits premiers. Il y a des devoirs supérieurs qui n'en sont pas 
la conséquence. Nous doutons que, seule, elle eût provoqué la nuit du 
A aoAt, et, comme chei les chrétiens antiques, le sacrifice de» fortunes. 
Çà et là perce dans les articles de Tanteur une sorte dMadifférence qui 
éguivant k un recul. Le matérialisme ne serait donc plus le salut? 
Plaioniquement^ Timagination peut être récréée par les spiendides dé" 
clamaiions où Ton nous peint les beautés de Tordre et de rbarmonie, 
qui jurent sous i'afTublemeot matérialiste. Combien l'essor est plus élevé, 
quand la pensée se reporte sur cet être mystique qui, planant sur nos 
destinées, peut répandre sur nous ou les maux terribles ou les biens 
suprêmes, affliger ou réjouir nos cœurs, féconder nos aRectlons ou nous 
arracher à nos sympathies, nous accorder, en un mot, en toute occa- 
skio et pour tout acte. Justice ou récompense ! 

L'esclave et le tyran ont des comptes à rendre : 

L'un du sceptre, Tautre des fers. (Lamartine.) 

PATHOLOGIE. 
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ÉTUDES HISTORIQUES 

SUR L'ALIÉNATION MENTALE DA^fS L'ANTIQUITÉ, 

Par m. le aoctear SEMELAIGNE (suite), 
PARTIE LÉGISLATtVB, 

AvecGalien se termine, ainsi que nous raYûn$ Annoncé (i), la 
'première partie de nos étude» bistoriqu6$ sur reliénation men- 
tale dans Vautiquité. Cependant, avAnt de passer a d» nou- 
velles recherches, il nous a semblé ulile de dire u.l mot de la 

(i) Avant-propos. 
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législation romaine relative aux aliénés, sujet déjà traité avec 
distinction par MM. Legrand du Saulle et Morel. Un grand 
nombre de textes du Digeste, du Code et des Instituts de 
Justinien contiennent, en effet, des dispositions trop curieuses 
pour que nous n'ayons pas le désir et qu'on ne nous sache pas 
gré de les rappeler. Ou nous nous trompons fort, ou la lecture 
de ces textes, généralement peu connus, jettera un jour inat- 
tendu sur la folie chez les anciens. Nous aurons principale- 
ment recours à des citations. 

Quand la justice intervenait, soit pour nommer un curateur, 
soit pour statuer dans toute affaire civile ou criminelle, les 
médecins étaient-ils consultés ? Aucun passage dans les au- 
teurs n'éclaircit, à notre connaissance, ce point obscur de mé- 
decine légale. On est autorisé, toutefois, à présumer cet appel 
à la science, si l'on considère que les chirurgiens et les sages- 
femmes étaient requis, dans des circonstances particulières, 
de faire des rapports officiels. Que ces rapports fussent écrits 
ou verbaux^ la conséquence subsiste. 

Comme base fondamentale, la législation romaine reposait, 
on le sait, sur la loi des Douze Tables, empruntée en partie 
elle-même à la législation grecque. D'où Ton peut inférer 
qu'en Grèce, et sans doute ailleurs, des mesures d'ordre pu- 
blic et d'intérêt privé furent prises de bonne heure à l'égard 
des insensés. 

Voici, en tous cas, un des articles inscrits dans la loi des 
Douze Tahles, et duquel se sont inspirés tous les grands juris- 
consultes de l'Empire : c Si furiosus esse incipit, agnatorum 
» gentiliumque in eo pecuniaque ejus potestas esto». Ainsi, 
tout individu atteint de fureur était privé, par la loi des Douze 
Tables, dès les premiers temps de la République, de la direc- 
tion de sa personne et de la gestion de ses affaires. Cet article 
ne fut lui-même qu'une traduction de la coutume. 

Juridiquement, on divisait les aliénés, à Rome, en furiosi, 
mente capti ou démentes^ fatui. Les prodigues étaient assi- 
milés aux fous. 

Vue d'ensemble et dans sa pensée dominante, la législation 
romaine sur la folie, indice d'une civilisation avancée, em- 
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brassait la situation des malades sous tous ses aspects : société, 
famille, individu. Elle les protégeait notamment dans leurs 
intéréls. 

Séquestration. — La folie déclarée, les aliénés étaient, 
comme aujourd'hui, placés sous la surveillance de l'autorité 
publique. Riches, on les laissait dans leurs familles, où ils re- 
cevaient les soins dd leurs esclaves. Une loi sur le divorce ren- 
ferme à cet égard la clause suivante : c Les biens dotaux 
doivent être mis en séquestre, et Ton en prendra une partie 
pour fournir à la femme et à ses esclaves les secours su£S- 
sants. » 

Cette autre disposition est plus formelle encore : c Les enfants 
qui négligent de soigner leur père furieux, sont digneà d'être 
non-seulement exhérédés, mais soumis aux peines édictées par 
les lois. Si un étranger, après les avoir sommés vainement de 
soigner leur père, a reçu ce dernier dans sa maison, et lui a 
donné les soins que son état exige, il sera son héritier légi- 
time, quand même le furieux aurait testé en faveur de ses 
enfants. Les dispositions du testament autres que celles-là 
sont cependant valables. » La même rigueur atteignait les pa- 
rents « qui négligent de soigner leurs enfants furieux... (1) » 

Une nouvelle constitution de Justinien s'étend plus longue- 
ment sur cette cause d'ingratitude : c Si, l'un desdits parents 
étant furieux, ses enfants, quelques-uns d'entre eux, ou à 
défaut ses cognats, qui sont appelés ab intestat a son hé- 
rédité, ne lui prodiguent pas les secours et les soins conve- 
nables, il aura la liberté, s'il guérit de son infirmité, de nom- 
mer ingrats, dans son testament, son fils, ses enfants ou ses 
cognats qui l'auront abandonné. Mais si quelque étranger, 
voyant celui qui est atteint d'une maladie de fureur (aliquo 
furoris morbo), négligé par ses propres enfants, par ses co- 
gnats, ou par ses autres héritiers institués, veut le soigner par 
charité, nous lui permettons de faire une interpellation par 
écrit à ceux qui sont appelés ab intestat, ou par testament 

(1) Code, liv. I, tit. IV, loi 28. 
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àé]k fftit, à r hérédité du furieux, pour qu'ils se hâtent d'en 
prendre soin. Si, après cette inlerpellation, les héritiers refu- 
sent d'y adhérer, et qu'il soit démontré que l'étranger a reçu 
le furieux dans sa maison, à ses propres frais, et qu'il a pris 
soin de lui jusqa*à la fin de ses jours, nous ordonnons que, 
quoique étranger au furieux, 11 parvienne à sa succession, Tin- 
stitution de ceux qui, comme indignes, ont ainsi que nous 
venons de le dire, négligé de lui donner des soins, demeu- 
rant annulée. Mais les autres chefs du testament conserveront 
leur forcé (1) . » 

c Si, tous les enfants, ou Fun d'eux, étant furieux, leurs pa- 
rents ont négligé de les soigner, nous ordonnons, dans ce cas^ 
que tout ce que nous avons décrété plus haut sur les parents 
furieux soit observé (2). > 

Quant aux aliénés pauvres ou dangereux qu*on ne pouvait 
garder à domicile, un quartier spécial, suivant toute vraisem-' 
blance, leur était réservé dans les prisons. 

Les présidents, chargés dans les provinces d'assurer la tran- 
quillité publique, avaient entre autres devpirs celui de veiller 
au sort des aliénés. A Constantinople et à Rome^ ces attribu- 
tions appartenaient au préfet. On a d'Ulpien, qui vivait sous 
Alexandre Sévère, au livre VII, Des fonctions du proconsul^ 
ces deux paragraphes remarquables : 

c Les furieux dont les proches ne peuvent pas réprimer les 
accès, méritent l'attention du président qui, suivant un rescrit 
de Tempereur Antonin, doit les faire renfermer (ut carcere 
contineantur). » Nettement énoncé dans ce passage, le lieu de 
la séquestration n'est pas, dans celui ci-après, indiqué d'une 
manière moins catégorique : 

« Les empereurs Marc-Aurèle et Lucius Verus ont décidé 
dans un rescrit, par rapport à celui qui est coupable d'un par- 
ricide, qu'il fallait examiner si la folie était simulée ou réelle. 
Il doit être puni dans le premier cas, et renfermé dans le se- 
cond (ut si simulasset, plecteretur; si fureret, in carcere con- 
tineretur) (8). 

(1) Novelles, CXV, ch. û, § 12. — (2) Novelles, CXY, ch. I?, | 6. — (3) Dig.^ 
liv. 1^ tit. xviii, loi 13. 
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Les fous dangereux ou honiicides étaient done par la Bé- 
questratîon mii dans rimpuissance de nuire à leurs sembla- 
bles. Relativement à la question parfois si douteuse de la 
simulatiqn, les principes à suivre se trouvent admirablement 
posés dans les termes d'un rescrit des empereurs Marc*Au- 
rèle et Commode, adressé i Sci^pula Tertyllus : < Si vous 
voyez clairement qu'iËUus^Priscus était dans un état de fureur 
continuelle qui le privait d6 toute sa raison (in eo furore esse, 
ut continua mentis alienatione omni intellectu careat) , et 
qu'il n'y ait point lieu de soupçonner qu'il ait tué sa mère en 
feignant d'être furieux (simulatione demeniiffi), vous pou- 
vez lui épargner la punition, puisqu'il est déjà assez puni par 
son état ; et^ cependant« il faut Vobserver de plus près, et 
mémoi si vous le trouvez à propos^ l'enchaîner (vinculo 
coerceodus)i tant pour le puniri que pour sa propre conser- 
vation et la sûreté de ses proches* Mais s'il avait des inter*^ 
valles de bon sens (intervallis quibusdam sensu saniore), 
comme cela arrive souvent, vous examinerez s'il n'a point 
commit le crime dans ces moments $ en sorte que sa maladie 
ne puisse pas lui mériter de grâce. Si vous trouvez que cela 
soit ainsi, vous nous consulterez, et nous verrons s'il ne mérite 
point d'être condamné au dernier supplice, attendu Ténormité 
de son crime, s'il l'a commis dans un moment où il possédait 
sa raison. Nous apprenons par vos lettres que le furieux dont 
il s'agit est d'un état à être gardé par les siens, ou même dans 
sa propre maison. Vous ferez bien de citer devant vous ceux 
qui étaient chargés de le garder dans le temps où il a commis 
son crime et d'examiner la cause de leur négligence. Vous ju- 
gerez chacun suivant qu'il y aura plus ou moins de sa faute ; 
car on donne aux furieux des gardiens, non-seulement pour 
les eqfipêcher d'attenter sur eux-mêmes, mais aussi pour les 
mettre hors d'état de nuire aux autres* S'ils font quelque 
tort« on rimputera avec raison à la faute de ceux qui les au- 
ront gardés avec négligence (1) . » 

Ainsi, la séquestration s'effectuait, soit au domicile, proba- 

(1) Macer, Dig^t lit. I, Ut, xvut, lui 14. 
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blement dans une villa, comme cela est indiqué plus haut; soit 
dans les prisons, et peut-être aussi dans des valétudinaires par- 
ticuliers où Ton admettait des malades. 

Le code Justinien renferme néanmoins une inhibition sus- 
ceptible de prêter à Féquivoque. Elle consiste a interdire toute 
incarcération dans des prisons privées. Que doit-^n en- 
tendre par là? Évidemment il ne saurait s'agir ici ni des 
villas, ni des valétudinaires. L'article, selon toute probabilité, 
fait allusion à ces détentions abusives, que nous condamne- 
rions de nos jours, et qui auraient eu pour but d'opprimer le 
patient en le soustrayant à toute surveillance. Ces prisons 
clandestines ne sont autorisables en aucun temps. C'est en ce 
sens que doit, à notre avis, être interprétée la clause que voici : 

(( Nous défendons absolument à qui que ce soit, tant pour 
la ville d'Alexandrie et le diocèse d'Egypte, que pour tout 
autre lieu de notre Empire, de détenir de sa propre autorité 
quelqu^un, et de le renfermer dans une prison privée située à 
la ville ou à la campagne (vel in agris suis, vel ubicunque 
domi privati carceris exercere custodiam). Nous cHargeons 
le noble préfet Àugustal et tous les gouverneurs de province 
de l'exécution de cette loi (1). » 

L'administration hospitalière prit un développement consi- 
dérable sous l'Empire. De nombreux établissements de charité 
s'élevèrent dans toutes les villes. Des donations les enrichirent. 
Une constitution de Justinien, qui porte la date de son deuxième 
consulat, nous apprend le nom et la destination de tous ces 
établissements publics. On appelait xenodochium^ la mai- 
son de secours pour les étrangers; nosocomium^ Thôpital 
pour les malades; orphanotrophium^ l'asile des orphelins; 
ptochotrophiunij la maison des indigents; gerontocomium^ 
l'hospice des vieillards, et enfin brephotrophium^ celui des 
enfants trouvés. Un traducteur du Code, Tissot, a étendu la 
signification de ce dernier mot, en l'appliquant également aux 
insensés. Nous ignorons sur quel texte il appuie cette inter- 
prétation . 

(1) Code, Uv. IX, tit. V, loi 1,, etUv. I» tit. iv, loU 22, 23« 
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Les administrateurs de ces maisons hospitalières (noso- 
comiy orphanotrophi^ etc.) avaient pour fonction principale 
d'en surveiller les intérêts et de les représenter dans tous leurs 
Utiges. Ils jouissaient, au commencement du vi*" siècle, eux et 
leurs établissements, des mêmes privilèges que les ecclésias- 
tiques et les églises. Comment, au milieu de ce luxe de cha- 
ritables fondations, des asHes ne s^ouvrirent-ils pas pour les 
aliénés ? 

Nul doute qu^alors ces infortunés ne fussent traités avec hu- 
manité. On a vu ce que la loi exigeait (^es parents. Dans les 
prisons on était sévère pour les gardiens et les geôliers. Le 
dimanche, faisant amener devant eux les prisonniers, les juges 
les interrogeaient sur la manière dont on les traitait. On pre- 
nait pour eux sur les biens destinés à l'usage des paUVres. 
Une escorte fidèle devait les conduire aux bains (1). Si l'un 
d'eux se tuait ou se précipitait d'un lieu élevé^ une enquête 
établissait la responsabilité des employés commis à leur sur- 
veillance. D^ailleurs, les prisons, chez les anciens, n^étaient pas 
seulement destinées à punir, mais à maintenir et à réprimer : 
c non ad puniendos, sed ad cohtinendos homines » . 

En tout ceci, les droits de la raison, ceux de Téquité, de 
l'humanité, de la science, étaient rigoureusement respectés. Il 
résulte des documents que nous venons de citer que, quand la 
folie était manifeste, on n'avait garde de rendre les aliénés 
responsables de leurs actes et, en présence de la liberté mo- 
rale €iyanouie, de les traiter comme s'ils eussent été maîtres de 
ne pas céder à Timpulsion des suggestions morbides. 

Nous avons dit les mesures prises quant à la personne des 
insensés, examinons celles concernant leur responsabilité, 
leurs intérêts et leur fortune. 

Responsabilité criminelle. — On pressent, d'après cer- 
taines considérations antécédentes, qu'un malheureux insensé 
ne pouvait être justement puni pour des méfaits dont il n'avait 
pas conscience. Le passage suivant est formel sur ce point : 

' (1) Code, liv. I, tit. IV, loi 10. 

T. vin. — Mars 1868. 7 
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« L^homme en démence (si per furorem aliquis) qui dans 
sa fureur aura tué son ascendant, ne s€f^a point piifti; Cé 
qu'ont déclaré les divins frères (Marc-Aurèle et LuciusVeru9)à 
l'égard d'un homme qui, dans l'égarement de la démence, avait 
tué sa mère ; car il suffit qu'il soit puni par sa fureur même. Maïs 
il devra être gardé avec plus de soin ou ttiôme enchaîné (1). » 

Responsabilité civile. — Irresponsable au criminel, l'a- 
liéné tombait-il sous le coup de la loi Aquilîa exigeant la répa- 
ration du dommage eausé? 

Selon Ulpien, cette loi ne s'appliquait ni à l'enfant, ni au fou, 
ni au furieux. C'est aussi l'avis de Pégasus : « Car, dit-îl, 
comment peul-on imputer une faute à quelqu'urt dont l'esprit 
est aliéné? > Il compare son cas à celui oh les esclaves et 
les animaux, dont il est question dans le teile t eussent été 
tués par une bête ou par une tuile. » « Il en est de même, 
ajoute-t-il, du tort causé par Ufi enfant eh bas âge (2). » 

Cette loi Aquilia a donné liea à des interptétatiorïs cu- 
rieuses. Supposons le fait d'un esclave malade qui, frappé 
légèrem.en!, viendrait à mourir. Labéon peiisë qu'elle lui se- 
rait applicable parce qu'un coup non mortel poUf' uft homme 
en santéj, peut l'être pour un malade. ' Celse établit une 
distinction entre les cas où l'esclave aurait été tué et celui où 
il aurait été mis seulement en danger de perdre la vie. Cette 
dernière condition, exclusive des prescriptions de la loi Aqui- 
lia, n'impliquerait qu'une action expositive du fait, comme si, 
par exemple, on administrait^ par mégarde, du poison pour 
une médecine ou qu*on mit une épée êmtre les mains d'un fu- 
rieux. Autre est d'ôlr e ck>ttpaWe de la mort de quelqu'un ou d'en 
avoir été l'occasion (3). 

L'irresponsabilité des insensés apparaît encore sous des as- 
pects particuliers dans ces deux artîdes : 

« Un juge ou un arbitre ne peuvent pas prononcer de juge- 
ment contre un furieux (A), w 

(1) Modestus, Dig., liv. XLVIII, tit. », loi 9, § 2.— (2) Dig., liv. IX, lit. ii* 
loi 5, § 2. — (3) Tit. ii, loi 7, §§ 5 et 6.— (4) JHg., liV, illl, tiU i, loi 9. 
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« L'édil du préteur exige si scrupuleusement TioteûtiOn 
frauduleuse dans le débiteur qui se cache^ qu^oti u décidé avêo 
raison qu'un furieux ne peut pas être exposé à ia vente de ses 
biens pour cause de s'être soustrait à la poursuite de ses créan- 
ciers ; parce- qu'un homme qui n'est pas à lui ne peut point 
se cacher (quia non se occultât^ qui suus non est) (1)» )» 

Curatelle. — Nous avons parlé de la protection toute Spé- 
ciale accordée aux aliénés par la loi romaine, du soin avec 
lequel elle sauvegardait leurs intérêts^ Les dispositions con*« 
cernant leur curatelle en fournissent une preuve évidente^ 
non la seule» Ulpien rappelle en ces mots, sur ce sujet, le pas<* 
sage qui reste de la loi des Douze Tables : « Lex Duodecini 
» Tabularum furiosum itemque prodigum oui bonis inter* 
» dictum est in curalione jubet esse agnatorum. i» 

D'autre part, les Instituts de Justinien s'expriment ainsi : 
a Les furieux et les prodigues^ bien que majeurs de vingt-cinq 
ans, sont placés par la loi des Dou£e Tables sous la curatelle de 
leurs agnats. Mais ordinairemettt, à Rome, le préfet de la ville 
ou les préteurs, et dans les provinêes les pi*ésidents leur nom* 
ment des curateurs sur enquête (2). d 

Bien que la loi des Douze Tables défère à quelqu'un la cura** 
telle d'un insensé ou d'un interdit, souvent^ observe Gaius, le 
préteur la donne à un autre. G'est < lorsque le curateur nommé 
par la loi ne paraît pas propre à la curatelle » (8), 

D'après Tryphoninus, si» pal* testament, un père désigne uil 
curateui" à son fils aliéné (furioso puberi), quoique majeur de 
vingt-cinq ans,(( le préleur doit le nommer et suivre en cela la 
volonté du père : car, d'après un rescrit de l'empereur Marc, 
c'est toujours au préteur a donner ces sortes de curateurs » (&)« 

Une foule de circonstances pouvant se présenter, le législa^ 
teur avait cherché à les prévoir : 

€ Les pupilles, garçons ou filles» ayant un tuteur, et qui 
tombent dans la démence (qui furere cœ^fèrint), demeurent sou« 

(1) Dig,, liv. XLII, tit. iv, loi 7^ § 9. — (2) Inst., liv. I, Ut. XXlî, loi 2. — 
{3} Dig., liv. XXVU, Ut. X, loi 13. -^ (4) Loc. cit.^ loi 16. 
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mis à la tutelle. Cette opinion, professée par Quiatus, a été 
adoptée par Julien, et consacrée par notre usage. Ainsi, si 
ces pupilles ont des tuteurs, leur maladie ne les oblige pas à 
recevoir des curateurs; et, s'ils n'en ont point, rien n'empêche 
qu'on leur en donne ; parce que la disposition de la loi des 
Douze Tables, qui veut qu'on donne des curateurs à ceux qui 
sont en démence, n'a point en vue les pupilles de l'un ou de 
l'autre sexe (1). > 

Les mots « furiosus et démens » sont employés indistincte- 
ment dans le paragraphe qui complète le précédent : 

€' Puisque nous ne connaissons pas de curatelle légitime 
pour les personnes des pupilles, j*ai pensé que, quand un 
homme en démence (furiosus) serait au-dessous de vingt-cinq 
ans, il ne fallait pas lui donner un curateur comme à un fou 
(furioso) , mais seulement comme à un mineur, de même que s41 
n'avait contre lui que la faiblesse de l'âge. C'est ce qui fait 
qu'on dit, en général, que, lorsque quelqu'un peut recevoir un 
tuteur ou un curateur à cause de son âge, il n'est pas néces- 
saire de lui donner un curateur pour sa folie (non esse necesse 
quasi démenti quœri curatorem.) 

11 y a un rescrit de l'empereur Antonin qui confirme ce 
sentiment; parce qu'alors il s'agit plutôt de pourvoir pour un 
temps à la faiblesse de l'âge qu'à l'état de folie (cum magis 
setati, quàm démentis tantisper sit consulendum) (2). 

Il y a des folies périodiques, d'autres sujettes à des inter- 
mittences plus ou moins dessinées. La jurisprudence romaine 
éprouvait, en ces cas, des incertitudes qui sont loin d'être 
entièrement levées de nos jours. Seulement les notions qu'on 
avait alors sur les dérangements de l'esprit étant plus fragiles, 
elle avait moins de scrupules. Ne révoquant guère en doute la 
réalité des intervalles lucides, elle avait établi comme principe 
que la curatelle cessait pendant ces suspensions pour recom- 
mencer au retour de la fureur. Justinien fixe ainsi ce point de 
droit litigieux : ^ 

« Il arrive que, parmi les furieux, les uns ne sont pas aban- 

(1) Ulpien, Ùig.y liv. XXVI, tit. i, loi 3.— (2) Loco cit., § 1. 
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donnés un seul instant par la maladie, tandis qu'elle laisse à 
d'autres quelque relâche et des intervalles lucides à certaines 
époques. Parmi ces derniers, il existe même une grande diffé- 
rence, provenant de ce que, courts chez les uns, ces intervalles 
sont plus longs chez les autres. Sur ce point les anciens se de- 
mandaient, perplexes, si le curateur cessait d'être tel par 
Feffet du recouvrement temporaire de la raison, ou si, en 
conséquence d'une nouvelle invasion de la fureur, il était de 
droit réintégré dans ses fonctions. C'est pourquoi, voulant 
éclaircir ce doute, et considérant combien il est difficile, sinon 
même impossible de connaître, à l'égard des furieux, s'ils au- 
ront un long ou un court intervalle lucide, attendu que plu- 
sieurs restent longtemps dans cet état équivoque, et que même 
chez quelques-uns la fureur paraît presque guérie , nous or- 
donnons que le curateur ne cesse point d'être tel par l'effet de 
ces intervalles, mais qu'il demeure curateur pendant toute la 
vie du furieux, cette maladie étant presque toujours incu- 
rable. » 

A cette prescription se joint, toutefois, une réserve, qui en 
modifie la rigueur : c'est «que, pendant les intervalles parfai- 
tement lucides (per intervalla quœ perfectissima sunt), le 
curateur suspende ses fonctions, et que le furieux puisse ac- 
cepter une hérédité et faire toutes les affaires qu'un homme de 
bon sens peut faire (quœ sanis hominibus competunt). Que si 
d'aventure, étant prêt à conclure une affaire, la fureur vient 
tout à coup à le reprendre, le curateur doit intervenir dans le 
contrat et dans toutes les affaires du furieux qui auront lieu 
pendant le temps qu'il sera dominé par la maladie. Nous avons 
décrété ces dispositions, afin que le curateur ne cesse pas si 
fréquemment d'être tel, pour être peu de temps après nommé 
de nouveau; ce qui serait ridicule » (1). 

Cependant, comme le fou, revenu à la santé, pourrait être 
lui-même nommé tuteur ou curateur, n'était -il pas néces- 
saire de lui réserver, à cet égard, tocfs ses droits ? On lit, en 
effet, dans les Instituts : 

(i) Code, Uv, V, tit. lxx, loi 6. 
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c Le fou (furiofus) ou le mineur de vingt-oinq ans, 
nommé tuteur par testament, prendra la tutelle quand il sera 
sain d'esprit (compos mentis) ou majeur de vingtrcinq ans (1). i 

Tout aliéné ayant son père demeurait sous sa puissance : 

€ Certainement le furieux devant rester perpétuellement 
sous la puissance de son père, ne peut avoir de curateur, parce 
que les soins paternels suffisent pour l'administration des biens 
composant son pécule castrense (2) ou provenant d'autre 
source; qu'ils lui soient échus avant ou depuis sa fureur, ou 
enfin qu'il n'en ait que la nue propriété ; car quelle personne 
étrangère pourrait porter plus d'intérêt au furieux que son 
père > (8)? 

En cela, d'ailleurs, le législateur ne faisait que se conformer 
à Tesprit du droit romain, qui assurait au père la même auto- 
rité absolue sur ses enfants que sur ses esclaves : Ses droits 
s'étendaient sur leurs personnes comme sur leurs biens. « Les 
enfants nés en légitime mariage sont sous la puissance de leur 
père (à). » 

« Un père furieux, écrit Ulpien, n'en a pas moin^ ses en- 
fants $ous sa puissance. U en est de même de tous ses parents, 
qui ont droit de puis3î^nce paternelle; car, cette puissance avant 
été introduite parla poutume, on ne peut la perdre que quand 
les enfants en sont sortis de la manière ordinaire, Ju$que-là 
on la conserve. Ainsi hu père furieux a sous $a puissance non- 
seulement les enfants nés avant la fureur, mais même ceux 
qui, étant conçus avant, sont nés dans le temps de la fureur* 
iim si une femme conçoit pendant la fureur de son mari, TeQ- 
faut sera-'t-il sous la puissance de son père? Il doit y être, parce 
qu9, quoiqu'un furieux ne puisse pas se marier, le mariage qu il 
a contracté est toujours valable. Ainsi, si c^es( la femme qui çst 
en fureur, l'enfant qu'elle a conçu avant la fureur, celqi même 
que, pendant sa fureur, elle a conçu de son mari, qi;i n'était 
pas furieu}L, est squs la puissance de son père ; parc^ que le 

(1) /n.s^, liv. I, tit. XIV, § 2. — (2) Amassé à Tarmée. — (3) Code. liv. V, 
tit. MX, loi 7. — (4) Dig.^ liv. I, tit. vi, loi S, et Insé,, «▼. I, tJt. x. 



tDAPittge subsiste. L'enfant conQu de parents qui sont tous deux 
furiduXy est aussi sous la puissance de son père. On présume 
qu'il reste ou furieux quelque volonté ; et, puisque le mariage 
ne doit p£|s ôtre dissous lorsque Tun des conjoints est furieujs, 
il subsiste aussi lorsqu'ils le sont tous les deux. 

^ Il est certain qti'un père furieux conserve la puissance pa- 
ternelle, que tout ce que son Qls acquiert lui appartient (1).» 

D'autres teiçtes du Digeste prouvent que la folie n'empôche 
point d'ôtre appelé à une tutellei à moins que Ventrée en fonc- 
tions ne soit pressante, cas auquel, par impuissance de l'exer*- 
cer, le furieux en est foroément déchu : 

<c Si i'ondonae un furieux pour tuteuPi ilsefaoeusé autoriséf 
soqs cette condition, quand il sera revenu dans son bon 
sens (Z), 

» Il y A plusieurs sénatu»-oonsultes qui ordonnent que les 
tuteurs furieux, muets ou sourds, soient remplacés par d'au* 
très (3). » 

Le père étant le tuteur-^né de son fils aliéné* y a^t-il la 
même convenance de droit ou de devoir de pe d^rni^r envers 
Tguteur de ses JQurs? Si, en logique abstraite, ratlection 
semblât égale, diptiver une réciproque prérogfktive^ on conçoit, 
néanoioins, entre les situations, des ditTérepees sur lesquelles 
puisse s'exeriçer la controverse. I^a tendresse» comme on dit, 
De remonte pQi, et il n'est point rare que des rivfi|lité$ d'iniéi 
rôts fassent écheo au sentiment filial, 

c Autrefois, en effet, on ne voulait pas, dit Ulpien, accorder 
au fils la curatelle de son père interdit pour cause de dissipa^ 
tion» Mais il y ^ un rescrit de l'empereur Antonin le Pieux, 
qui ordonne de préférer le fils pour ôtre eurateur de son père 
insensé (pâtre furioso,) si ce fils est aussi honnôte homme 
que les autres curateurs qu'on pourrait prendre (4)* » 

Ce droit conféré au fils^ la législation l'en investissait éga«> 
lement k Tégard de sa mèrai même à Texolusion du père, un 
mari ne pouvant être le tuteur de sa femme : 



(1) xnpieif, Ih^.jHv. I, lit. vi, lof 8. — (2) Paul, Dig., lîv. XXVI, lit. i, 
loi 11. — (3) Loc. cit., loi il^ — (4) Ulpien, iJHg., liV. XXVIÏ, tit.x, loi 1, § 1. 
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« La curatelle d'une mère insensée (furiosse mains curatio) 
doit être déférée à son fils : car Tamour filial doit être le même 
pour le père et pour la mère, quoiqu'ils n'aient point tous 
deux le même degré de puissance sur leurs enfants (1). » 

(( On ne doit pas nommer le mari pour curateur de sa femme 
devenue insensée (uxori mente captœ) (2). » 

Avant de nommer un curateur, une enquête était nécessaire 
pour savoir si réellement il y avait folie d'un côté, et de l'autre 
garanties suffisantes. La tutelle comme la curatelle était une 
fonction civile. 

(( Le préteur doit avoir attention à ne point donner un cu- 
rateur à quelqu'un témérairement et sans connaissance de 
cause : car il y a des gens qui affectent d'être fous ou insensés 
(quoniam plerique vel furorem vel dementiam fingunt) pour 
se débarrasser de toutes les charges civiles en recevant un cu- 
rateur (3). » Cette raison est assez étrange. 
Le curateur avait des devoirs onéreux à remplir : 
« Le curateur d'un insensé doit avoir soin non-seulement 
de ses biens, mais encore de sa personne et de sa conservation 
(non solum patrimonium sed et corpus ac salus furiosi) (&). » 

Voulant réduire les obligations qui entravaient la nomina- 
tion des curateurs, Justinien promulgua cette déclaration : 

(( Les anciens avaient environné la nomination du cu- 
rateur du furieux de beaucoup d'entraves. La manière de 
fournir caution variait selon les choses et les personnes ; on 
restait en outre indécis sur la question de savoir si tout cura- 
teur était tenu de fournir la même caution. Il nous a paru né- 
cessaire pour Futilité du genre humain de détruire ces subti- 
lités et d'éclaircir ces doutes. C'est ce que nous avons fait en 
leur substituant des formalités simples et lumineuses. 

» Nous parlerons d* abord de la nomination du curateur des 
furieux de l'un et de l'autre sexe. Nous passerons ensuite aux 
autres difficultés, que nous résoudrons d'une manière inva- 
riable. 



(1) Ulpien, ioc. «Y., loi 4. — (2) Papinien, Dig., loi 27, tit. x, loi 14. • -^ 
(3) Ulpien, loc, cit,, loi 6, — (à) Julien, loc. ciU^ loi 7. 
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» Si le père a, dans l'acte de sa dernière volonté, donné 
un curateur à son fils furieux ou à sa fille furieuse, nous ordon- 
nons, soit qu'il ait institué héritier ou exhérédé le furieux ou 
la furieuse, que le curateur soit chargé, sans autres formalités, 
de l'administration, parce que le choix du père dispense de la 
caution. Cependant, avant de s'immiscer dans l'administration, 
il faut qu'il se présente, s'il réside dans cette capitale, devant 
le préfet de la ville, et s'il réside dans les provinces, devant le 
président, oiïi îl déclarera, en présence de l'évèque du lieu et 
de trois primats (prœsente etiam tàm viro reliogissimo loco- 
rum antistite, quam tribus primatibus,) les mains sur les 
saints évangiles, qu'il administrera les affaires conformément 
aux intérêts du furieux confié à ses soins, qu'il n'omettra rien 
de ce qu'il lui croira utile, et qu'il ne fera non plus rien de 
ce qu'il croira lui être inutile. Il doit conster de ce serment par 
des actes rédigés à cet effet. 

)) Malgré le serment exigé de tous les curateurs , ils ne sont 
pas exempts de rendre compte. Ainsi des tuteurs. 

)) Qu'il soit fait, avant qu1l (le curateur de l'aliéné) sMm- 
misée dans l'administration, un inventaire des biens du furieux, 
avec toute Texactitude possible, et qu'ensuite il administre 
commeil jugera le meilleur. Mais, à Texemple des tuteurs et 
des curateurs des mineurs, ses propres biens sont hypothé- 
qués à ceux du furieux (1). » 

Paul dit que Finsensé a un privilège sur les biens de son cu- 
rateur (2) : 

< Si le père n'ayant pas fait de testament, un agnat se 
trouve appelé par la loi pour servir de curateur au furieux , 
ou si, à défaut d'agnats, du moins capables, un curateur a été 
nommé par le juge, la nomination se fera dans cette capitale, 
avec les formalités énoncées ci-dessus, devant le préfet de 
la ville. Si le furieux est noble, le sénat étant convoqué à ce 
sujet, il sera nommé sur informations un curateur d'une ré- 
putation et d'une probité reconnues. Si le furieux n'est pas 



(1) Code, liv. V, tit. lxx, loi 7, §§ 4 et 5. — (2) Dig., liv. XXVII, tit. X, 
loi 15, S i* 
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noble, que la nomination se fasse sous la seule présidence du 
préfet delà ville. Si le curateur a assez de fortune pour répondre 
de son administration, que, pour administrer, on n'exige de lui 
aucune caution* Si sa fortune, au contraire, n'est pas suffis- 
saute, qu'il soit tenu de fournir, autant qu'il lui sera possible, 
une caution convenable. Dans tous les cas, on doit exiger le 
3erment sur Ips saints évangiles, etc. 

)) S'il arrive que le curateur du furieux, nommé con- 
formément aux dispositions de la présente loi, prédécède, 
on lui nommera un remplaçant, en se eonformant, à l'égard 
de cetle nomination, aux dispositions contenues dans la 
présente. S'il est éloigné comme suspect, on ea subrogera 
encore un autre. Cela a déjà été ordonné par les ancienne» 
lois. 

» Cette nouvelle loi, relative à 1& nomination du curar 
teur des furieux, ne s'appliquera qu'aux cas futurs. Que ceux 
nommés avant sa publication ne soient point éloignés, par cela 
seul qu*ils n'ont pas été pommés conformément aux disposi-^ 
tions qu'elle contient ; qu'il nQ leur soit rien imposé do nou- 
veau, et qu'ils soient, quant è ce qni conoerne seulement leur 
i)omination, régis par le droit ancien. Eu égard à la cautioq 
que les anciens avaient établie au sujet des successions qui 
parviennent aux furieux, elle est abolie (1). it 

(( Par la loi des Douze Tables, on interdit un prodigue de l'ad- 
ministration de ses biens. Cette disposition était déjà intro- 
duite par la coutume. Aujourd'hui les préteurs ou les prési- 
dents qui rencontrent de ces sortes de gens, qui, ne connaissant 
point les bornes de leur dépense, jettent leur^ biens avec prQ-» 
fusion et les perdent en dissipations, sont dans l'usage de leur 
nommer un curateur, comme ils le font pour des insepçés 
(exemplo furiosi). Les uns et les autres restent dans cette 
curatelle jusqu'à ce que l'aliéné ait recouvré son bon sens, e( 
que le prodigue soit capable de se conduire sagement. Lorsque 
cela arrive, ils cessent de plein droit (ipso jure) d'êtrQ 
sous la puissance dès curateurs (2). » 

(1) Code, liv. V, tit. LXX, art. 6, 10, il. — {2) Dig., liv. XXVU, Ut. J, loi i. 
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Un jugement était-il nécessaire pour lever la cuFatelle ? Des 
passages qui préoèdent et du silence de lu loi, on pourrait inr 
férer la négative, bien qu'il soit difficile d'admettre qu'un 
peuple aussi clairvoyant que le peuple romain n*ait point senti 
la convenance de cette formalité. 

Relativement aux prodigues, l'état mental particulier qui les 
caractérise a été bien saisi par l'empereur AntQnin. 

L'empereur Antonin a répondu favorablement a la requête 
d'une mère qui lui demandait qu'on soumit à une curatelle 
ses enfants dissipateurs. Voici les termes dont se sert l'empe* 
reup I «f Ce n'est pas la première fois qu'on voit des gens, qui, par 
leurs discours, paraissent d'un très-bon sens (etsi mentis suie 
videbuntur e^ sermonibus compotes esse), dissiper leurs 
' biens, de manière qu'ils tomberaient dans l'indigence si l'on 
ne venait à leur secours. Ainsi il faudra prendre quelqu'un qui 
les assiste de ses conseils; car il est juste que nous veillions 
sur ceux qui, au moins quant à leurs biens, font une un assez 
semblable a celle des fous (qui quod ad bona ipsorum pertinet 
furiosum faeient exitum). (1). > 

Un curateur, sans avoir fourni la caution légalement 
exigée, peut néanmoins avoir, en observant les formalités 
requises, aliéné quelques-uns des biens de l'insensé. Eu pareil 
cas, les héritiers ont-ils droit d'inquiéter les posâosseurs? 
a Ceux-ci, dit la loi, opposeront que la chose a été aliénée par 
le curateur, ceux-là que le curateur n'a point donné de cau-f 
tioD, conformément au décret qui l'avait ordonné. Mais si le 
prix de la vente a été consacré à désintéresser les créanoier^i 
de l'insensé, les possesseurs ont, dans cet emploi avantageux, 
un argument valable contre les héritiers (2). » 

Autre éventualité : le proconsul, soit pour défaut de caution, 
ou gestion mauvaise, remplace {e curateur d'un insensé (de» 
mentis curatorem). Le nouveau curateur, sans avoir lui-^mème 
donné caution, intente contre son prédécesseur Taolion de ta 
gestion des affaires. 11 devient, à son. tour, l'objet d'une semi- 



(1) I31picn, Dig., liv. XXVI, tit. v, loi 12, § 2.— (2) Julien, Dig., liv. XXVH, 
tit. X, loi 7, §S i, 2, 3. 
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blable poursuite de la part des héritiers el excipe du jugement 
rendu d'abord en sa faveur. Les héritiers peuvent répliquer 
que lorsqu'il a agi contre celui à qui il avait été substitué, il 
n'avait point donné caution. La solution tient ici aux cir- 
constances, c G^est cependant au juge à décider si cette ré- 
plique opposée au curateur doit avoir son efiet. Car si le second 
curateur a employé pour le bien de l'insensé, l'argent qu'il a 
touché du premier curateur qu^il a fait condamner, il peut op- 
poser à la réplique des héritiers une objection tirée de leur 
mauvaise foi (doli triplicatio obstabit) . » 

Le cas iSuivant présente une sorte d'énigme. Il met, en effet, 
le lecteur en face de deux curateurs, semblant avoir des droits 
égaux : (( On a demandé, dit Julien, si l'on pouvait payer 
valablement à l'un des curateurs de l'insensé, et si l'aliénation 
faite par un seul d'entre eux serait valable? J'ai répondu qu^on 
pouvait payer valablement à Tun d'eux, et que celui qui aurait 
acheté de l'un ou de l'autre, avec toutes les formalités requises, 
un fonds pourrait le prescrire. Car le payement de la vente, la 
délivrance sont des choses de fait plujtôt que de droit. C'est ce 
qui fait qu'il suffit de l'intervention d'un seul des curateurs^ 
parce que l'autre est censé être du môme avis. Si, présent, il 
s'oppose au payement ou à la vente, le débiteur ne sera point 
libéré, et l'acheteur ne sera pas dans le cas de prescrire (1). » 

Il se peut qu'un curateur livre sa propre chose comme appar- 
tenant à l'insensé : «Alors, dit Ulpien, la tradition transfère 
le domaine. Mais s'il livre comme sienne une chose apparte- 
nant à l'insensé, il n'en transfère pas le domaine, parce que 
ce n'est pas comme administrateur des biens de l'insensé qu'il 
a fait cette tradition (2). ]» 

Paul ajoute que a le gage donné par le curateur est valable 
si le bien de l'insensé (furiosi) a motivé cette concession » (3) . 

Selon Marcellus, < le proche parent ou tout autre curateur 
d'un insensé (furiosi) ne peut point mettre une chose apparte- 
nant à l'insensé hors du commerce, en la consacrant à la reli- 
gion : car le proche parent curateur d'un insensé n'a pas un 

(1) Loc. cit., § 3. — (2) Loc. cit, loi 10, § 1. — (3) Loc, cit„ loi 11. 
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pouvoir absolu d'aliéner les biens de son pupille; il ne le peut 
faire qu'autant qu'une sage administration l'exige » (1). 

Gains expose que, par la même raison, le curateur d'un in- 
sensé ne peut accorder la liberté à ses esclaves, « parce que 
ceci passe les bornes de l'administration; car ,1a délivrance 
qu'il fait des biens de l'insensé (furiosi) n'opère véritablement 
la translation du domaine, qu'autant qu^il aura fait cette tra- 
dition en conséquence de son administration. En sorte que, s'il 
aliène les biens de l'insensé dans l'esprit de faire une donation, 
la tradition n'aura aucun effet, à moins que le juge, en con- 
naissance de cause, n'y trouve un grand avantage pour Tin- 
sensé et ne permette au curateur de faire cette tradition » (2) • 

Pomponius rappelle également ce texte : c Le curateur 
donné à un furieux ne peut pas affranchir l'esclave du fu- 
rieux (S). > 

Une grande différence d'ailleurs existe, au dire d'Hermo- 
génien, entre un curateur aux biens vacants ou d'un enfant non 
encore né et celui d'un fou, d'un pupille ou d'un prodigue. 
€ Ces derniers ont une véritable administration ; les premiers 
n'ont que le droit de conserver et de vendre les effets que le 
lemps pourrait détériorer (&). » 

c On peut renvoyer comme suspect, non-seulement le cura- 
teur d'un mineur, mais encore le curateur d'un fou, ou d'un 
homme interdit pour cause de prodigalité (5). » 

Sou9 la loi romaine, on pouvait conserver ses droits sans être 
capable de les exercer. Ulpien suppose la folie d'un préteur ou 
d'un président. Cette maladie, dit l'auteur, ne le dépouillerait 
pas de sa magistrature, mais elle mettrait obstacle à ses fonc- 
tions, et « la nomination, qu'en cet état il pourrait faire d'un 
tuteur serait nulle (6) . » 

(1) Loc. cit., loi 12. — (2) Loc. cit., loi 17. — (3) Liv. XL, tit. ix, loi 22. 
— (4) Liv. XXVI, tit. vil, loi 48. — (5) Uv. XXVI, tit. X, loi 3, § 2. — 
6) Uv. XXVI, tit. V, loi 8. 
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A moins d'éblairer le traitement, loare notion médicale est vaine. 
En général, c'est là le point délicat. Les maladies ont reçu des noms ; 
on en a décrit les symptômes, la marche, les issues possibles. Si pré- 
cieux qu'ils soient, ces éléments, au poitit de vue de la cure, sodt pri-^ 
mes par une nécessité supérieure. Pour asseoir les indications sur une 
base solide, pour déterminer avec sécurité le choii et l'emploi des 
remèdes, il importerait dans les divers cas d'approfondir le génie mot-* 
bidei Là gtt une difficulté, grave toujours, mdis principalement à 
l'égard de notte sphère spéciale, où, faute d'entente sur un classement 
indispensable, se dissimulent « sous de communes appellations, les 
espèces les plus disparates. Les distinctions établies par le Journal de 
médecine mentale, et que, de plus en plus, l'expérience confirme à 
nos yeux, ont peut-être apporté quelque clarté dans la nomenclature. 
Mais, par cela même , n'étant plus étayé par des types évanouis , l'é- 
difice informe de la thérapeutique menace ruiqe. Gomment le re- 
construire ? 

Ce problème , depuis longtemps , nous préoccupe, sans que iioos 
osions nous flatter d'être en mesure de le Résoudre. Plus nous rédé^ 
chissons, plus, au contraire, nous sentons nattre d'incertitudes. Dût 
cependant notre plume, inhabile à dégager de nouveaux horizons, de« 
meurer celle de l'historien, essayons de poser quelques jalons pour 
ceux qui, après nous, seront tentés de marcher dans la même voie. 
Nous emprunterons d'abord au passé ses indices significatifs. Nil sub 
sole novum. Çà et là, les vérités dont on esquisse l'ensemble ont été 
partiellement exprimées à propos de circonstances particulières où 
d'exemples individuels. La science présente est en puissance dans la 
science antérieure. Il appartient à l'analyse d'en faire jaillir les maté- 
riaux épars et de leur donner un corps en les rapprochant. 

De ces considérations découle le programme à suivre. Après avoir, 
dans un tableau succinct, précisé le mouvement thérapeutique, con- 
frontant avec les données de cette étude celles ressortant de notre 
propre classification des vésanies, nous examinerons sur quelle base 
logique et expérimentale il conviendrait de fonder le principe du trai- 
tement et ses prescriptions spéciales. Â cet effet, notre cadre se parta- 
gera en quatre périodes : la première comprenant la médecine dite 
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aitoieiine ; la seconde s*é(endant des siècles de la réttOTatioii sdeiitifiqun 
à Yanbe Aê la révolution de 80 ) la troidième représentée notammeiit 
par les deoit glorieuses flgares de Pinel et d'Eiqoirol t enfin , là pê^- 
riode contemporaine dont la loi de 1838 peut être réputée Tacte de 
baptême. Notitf glisserons rapidement sur Tépoque ancienne ; car cette 
partie de notre tâche a déjà été amplement réalisée dans le beau ti'aTafl 
publié dans ce recueil (t III à t. YIII) par M. Semelaigne ! Sur tùliéna^ 
Hon mentale dam Vantiquité, Nous serons très-concis également sui' 
la période moyenne où, par suite d'une observation isolée et inauffi-»- 
saote^ les médecins ne purent, malgré de sérieuses recherches, qu'obélf 
à des errements séculaires ou à des théories plus ou moins pertinentes!. 
Avec la fia du XYiil'' siècle^ qui, grâce à réveil des États sur la qnestioil 
des aliénés, vit s'élever des asiles et se constituer des services médi-^ 
eaux, oommenee réellement Tétude fructueuse de la folie, et$ partant^ 
Tère de la thérapeutique mentale. 

PÊRtODB AMi£MË. -^ Hfppocrate eut Inévitablement des précuN 
senrs dans la science; Pour la postérité, ses écrits fiirent les premiers 
dû les droits dé la maladie l'emportèrent sur des coutumes vulgaire^ 
et mystiques. An nom de la divinité, dont on les croyait ou les victimes 
on les favorlSf les insensés étaient attirés ou recueillis dans les temples, 
odks prêtres les soumettaient aux purifications, aux expiations, aux 
etorcistncs. Les médecins de ces temps reculés avaient surtout recours 
à rhygiène, aux distractions, aux voyages. L'ellébore, si longtemps en 
possession de la vogue, figurait parmi leurs recettes les plus accrédi^ 
téei. Q'est à l'aide de ce moyen , secondé par les bains chauds , que 
Mélampe, près de 1500 ans avant J. G. , aurait guéri les filles de PrsËtds, 
roi d^Argos, qui, atteintes de zoanthropie, erraient dans les plaines, 
en potissant , dit-on ^ des beuglements analogues à ceux des vaches. 
Selon Galien [De ëanilate tuendâ, llb. II, c. viit), Esculape, &00 ans 
plus tard^ prescrivait à ceux qu'une agitation d'esprit trop Violente avait 
bouleversés^ des chansons, des divertissements^ de la musique, le 
chevai, la chasse, des exercices militaires. C'est lui qui, au dire de 
M< Semelaigne^ aurait popularisé l'ellébore d'Antlfcyre,' ville assise sur 
le mont Saa^ où il attirait les mélancoliques. Aux sons de la harpe de 
David i le malin esprit s'éloignant , Salil était délivré de ses sombres' 
aeoès de mélancolie. Pythagore (av. J. G. 580) préconisait l'action 
moraley la Gontinence et un régime sévère. Vers cette époque régnait 
en Grèce une sorte de tribu médicale, lea Asclépiades, ayant pour 
souche^ prétendaient^îls, Esculape (Âsclépius) 4 et dont Hlppocrate lui- 
môme aurait été peut-être un des descendants. Leurs écrits ne sont 
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point parvenus jusqu'à nous ; mîiis on leur attribue d'avoir conseillé 
dans la folie, indépendamment de Thygiène et de la répression au be- 
soin, les émissions sanguines, les vomitifs et les purgatife, les bains de 
mer et les eaux minérales. 

Le médecin de Gos, qui vécut ^60 ans avant Tére chrétienne, réagit 
surtout contre les procédés superstitieux. Pour lui, ni la folie ni le 
mal caduc n'avaient un cachet plus divin que les autres maladies. 
Observateur de la nature, attentif à lire l'événement dans l'évolution 
des phénomènes, sa thérapeutique fut au fond plus expectante que 
perturbatrice. Il saignait peu, et presque exclusivement au début des 
formes violentes. Les délayants, les acidulés et les laxatifs, en particu- 
lier l'hydromel et i'oxymel, étaient, dans ces cas, ses boissons préférées. 
Il en favorisait l'effet par des affusious chaudes sur la tête. Les éva- 
cuants, destinés à chasser la bile ou la pituite, convenaient plus spéciale- 
ment aux mélancoliques. L'euphorbe lui servait d'émétique ; comme 
purgatif, il<employait l'ellébore, moyennant les précautions ou réserves 
suivantes : préluder à son administration par une alimentation humide ; 
peu dormir, beaucoup se mouvoir pour le rendre plus efficace; s'en 
abstenir chez les personnes à chairs saines, de peur des convulsions. 
Est-on rebelle au vomissement, disposer le corps à l'humidité par une 
nourriture plus abondante et par le repos. Enfin, avant de faire prendre 
l'ellébore aux aliénés stupides, les soumettre aux étuves, afin d'éviter 
le délire. La mandragore aurait été de nature^ dans la pensée d'Hip- 
pocrate, à conjurer les propensions suicides. Le grand praticien sem- 
blait médiocrement partisan des bains, peut-être, il est vrai, parce que 
les maisons étaient rarement pourvues des ustensiles nécessaires. Pour- 
tant, dans certaines variétés d'hypochondrie , il recommande les bains 
froids en été et au printemps. En raison des abus qui s'y commettaient» 
les gymnases n'avaient pas ses sympathies. On ne voit point non plus 
qu'il insiste sur les voyages et la musique. Il règle au contraire les 
conditions du régime, du coucher et de l'habitation. En premier lieu : 
nourriture légère, à moins de faiblesse; aliments froids, >relâchantSy 
eau pure, sinon vin très-coupé. Le second point dépend de la saison : 
il n'est pas indifférent de coucher dans des endroits élevés, bas, sou- 
terrains, obscurs ; d'être ou de ne pas être mollement couvert. On doit 
encore, un repos complet étant nécessaire , observer le silence dans la 
chambre du malade, y éviter, avec l'encombrement, l'accès d'une lu- 
mière trop vive, prendre garde aux bruits et aux odeurs. 

D'après Gtésias (av. J. G. 398), l'ellébore aurait auparavant, par 
l'ignorance des formules et des doses, eu des dangers qu'une pratique 



DU TRAITEMENT DE L^AUÉNATION HENTALE. 443 

pins sûre avait écartés de son temps, Diodes de Garystc (av. J. G. 354), 
gai suivait les errements d*Hippocrate, administrait voiontierales bains 
dans la phrénitis, et pratiquait plus libéralement la saignée chez les 
sojets jeunes. Hérophile (av. J.C. 307) et Érasistrate (av. J. G. 304), 
en qai se résume la période alexandrine, ont étudié les fonctions ner- 
veuses ; mats rien d'eux ne subsiste sur le traitement de la folie. G*est 
le dernier, néanmoins, qui , devinant la passion d*Ântiochus pour sa 
belle-mère, aurait contribué à la guérison de ce prince, en décidant le 
roi Seleucus à abandonner Stratonice à son fils. La période gréco- 
romaine , qui commence à Âsclépiade et finit à Galien , si ce n'est à 
Cffilius Aurelianus, fournit des éléments à la fois plus nombreux et 
mieux raisonnes. 

Doué d*une imagination ardente, de rhéteur devenu médecin, As- 
dépiade de Bilhynie (av. J. G. 100) avait transporté en thérapeu- 
tique ses conceptions physiologiques un peu aventureuses. Un fait 
Tavait vivement frappé en aliénation mentale : c*est la fréquente muta- 
tion des aspects symptomatiques. Bâtissant là-dessus tout un système 
de médication, il se figure pouvoir obtenir la guérison en substituant 
au désordre pathologique une folie artificielle, Tivresse par exemple. 
Si le traitement d'Hippocrate lui semblait une méditation sur la mort, 
il n'était pas moins antipathique à la saignée, moyen de juguler, non 
la maladie, mais le malade. Pour le vin, c'est autre chose. Gomme on 
son du sommeil profond où il plonge, on peut, après son action, espé- 
rer de même chez Tinsensé une résurrection morale : illusion que nous 
verrons plus loin combattue par Gaelius Aurelianus, qui lui objecte 
avec raison que la lésion cérébrale survit dans la folie à la torpeur pas- 
sagère de l'ébriété. L'expérience, d'ailleurs, donne un démenti aux 
prévisions d'Âsclépiade. Ge médecin, en opposition à l'opinion domi- 
nante, préférait aussi le grand jour à l'obscurité pour les frénétiques 
et les maniaques, supposant, non sans fondement quelquefois, que, 
comme la lueur vacillante d'une lampe s*eiïace devant Téclat du soleil, 
les impressions morbides peuvent être rectifiées par les impressions 
normales. Beaucoup d'insensés, sous sa direction, auraient dû leur ré- 
tablissement à une musique harmonieuse. Un des disciples d'Âsclépiade, 
Titus, inclinait, à l'égard des agités, pour une contrainte rigoureuse. 

Entre le glorieux médecin de Bithynie et Gelse se place une noto- 
riété médicale, Thémison (av. J. G. 35), théoricien du laxum et du 
strictum. Ses ouvrages malheureusement ne nous sont connus que par 

I 

les citations qu'en ont faites ses successeurs, mais où il n'est aucune- < 

ment question de ses idées thérapeutiques, qui, relativement à la folie, 

T. VIII. — Marsl868. * 8 ! 
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se rapprochèr«ot yraiflembUbleiiieutJieauooup de celles d'Asdépiacle. 
Geise, au contraire ( ap. J. G. 5), sagement éclectique, écrivain re« 
marquable, pouvant mettre au service de ses vastes connaissances un 
esprit d'analyse non moins pénétrant que lucide^ devait répandre sur 
le sujet. des édaircies lumineuses. G*est, en effet, cet auteur qui, le 
premier, posant en principe la nécessité 4^ tenir compte des genres et 
des espèces, a méthodiquement énoncé les moyens du double traite- 
ment moral et physique de la folie* 

L'hygiène répond à Tun et l'autre élément Geise recommande en 
général les exercices et les frictions, Tabstention du vin et des viandes 
grasses, les plus légers d'entre les aliments de la classe moyenne (bulbes, 
racines, lièvres, oiseaux, poissons), la purgation préalable, et, si 
Tétat s'améliore , des voyages tous les ans. Il tenait pour nuisibles 
aux aliénés la solitude et la société des inconnus ou des antipathiques. 
yi»4t-vis des agités, il était toutefois moins absolu qu'Àsclépiade, et il 
admettait des cas où Tisoiement et la demi-obscurité avaient des avan- 
ta^s, ÏÀ aussi pouvaient convenir la contention par les liens, même la 
répression brutale. On lui a fait un crime de cette prescription ; mais, 
avant de la condamner, car la pratique n'en est pas abandonnée, il impor* 
terait de savoir si, dans la pensée de Celse, elle ne se limitait pas aux 
circonsiancesexceptionnelles.L6sgardiensse trouvent souvent aux prises 
avec des malades dont il faut maîtriser l'audace ou dissiper les vaines 
terreurs. L'iotimidatiou, le jeûne , les brusques émotions seraient au« 
torisés, devant aller à leur but. Imprimer une salutaire direction mo- 
rale est , pour Geise , un grand art. Il veut qu'on s'insiuue dana la 
confiance des insensés, plutôt que de combattre leurs seuiiments ; qu'on 
entretienne, chei les lettrés, par des lectures et des récitations, l'intel- 
ligence et la mémoire. Les disiractipos , la musique, des exhortations 
consolantes sont particulièrement de nature à raviver l'espoir des mé- 
lancoliques. 

Quant aux agents médicaux^ loin d'être un ennemi systématique des 
saignées, Geise reconnaît qu'elles peuvent être indiquées, même datis 
la mélapcoUe, à condition de les proportionner aux forces, et de choisi r^ 
pour les opérer, l'instant où la lièvre se modère. Les ventouses à la 
nuque convenaient dans les insomnies opiniâtres. Le médecin romain 
usait aussi des bains tièdes et huileux, comme, pendant l'été, d'irri- 
gations quotidiennes (larges courants) d'eau froide sur la tête. A ses 
yeux, enfin, l'ellébore était un spécifique, et , en cas de répugnance 
pour la forme liquide, il conseillait de l'incorporer dans du pain. 
M. Semelaigne (t, IV, p. 1S7) le justifie du reproche qu'on lui a 
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adressé d'avoir cm à la vertu du sang hnmain contre l'épiiepsie. Celsd, 
en effet, fait suivre la citation d'un succès de cette judicieuse remarque : 
N Déplorable secours, que pouvait faire supporter un mal plus affreux 
encore! « 

Dans le siilon creusé par Gelse^ il n'y avait qu'à avancer. Sous la 
plume sévère d'Arétée de Cappadoce (ap. J< G. 81), la science acquiert 
une précision nouvelle dans la distinction et la description des espèces 
mentales. Alliant au pneuniatisme une certaine teinte humorale i il 
édifie sa thérapeutique sur la double base des conditions cérébrale^ et de 
l'état des hypochondres. Sa pratique, du reste, se rapprochait beaucoup 
de celle de son devancier, sauf qu'en recommandant l'isolement des phrè- 
nétiqaes furieux^ il ne mentionne ni liens, ni ligatures* Coucher dans 
oae chambre de moyenne grandeur, bien exposée et variable de tem^ 
pératare selon les saisons ; repos absolu , murailles lisses et sans pein- 
tures; lit ni étroit ni large, suffisamment moelleux; couvertures unies; 
entourage affectueux et aimable : telles sont les prescriptions relatives 
à la phrénitis et à la manie aiguë. Point d'exclusion de l'obscurité ou 
de la lumière, le degré de Tune ou de l'autre dépendant des impres'- 
sionnabllités particulières» Arétée, à l'exemple do Celse^ si les forces le 
permettaient, saignait, même les mélancoliques. A l'atrabile, il opposait, 
bâtant sou action par un bain , l'ellébore noir délayé dans de l'eau 
miellée (1). L^ cure était complétée par des cataplasmes, des embroca* 
tiens, des ventouses sur le foie, l'estomac, le dos et k tète rasée» 
sans omettre, en cas de suppression, le rappel des menstrues et des 
bémorrhoïdes. 

Dans la convalescence, ou lorsque l'affection tendait à une chronicité 
fâcheuse, Arélée prescrivait les eaux minérales bitumées, sulfureuses, 
alanées; les bains de mer et de sable, la gymnastique, le séjour ou les 
promenades dans des endroits riants et calmes. Car, disait-il, en se 
confiant au pouvoir de la nature, « la beauté des lieux, les tranquilles 
horizons, l'air finr, raniment les forces^ réveillent l'appétit et refont* 
une nouvelle vie i. JN'ooblions pas l'épilepsie, dont le médecin de 
Cappadoce a tracé l'histoire et établi le traitement de la manière la 
plos remarquable. 

Archigènes (ap. J. C. 97) aurait joui à Rome d'une célébrité mé- 
ritée. De ses nombreux écrits, quelques fragments seulement ont été 
conservés par Aétius, un entre autres où il traite : De vertiginosis^ 



(1) Arétée purgeait encore avec Tiéra, Taloès, le suc d*absinthe, ce dernier trè»- 
Boerédité contre les maladies du for«« 
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insanioj resolutione, tetano et convulsione, cephalea et hemicrania. 
Par les deuils dans lesquels il entre sur Tadministration de TeUébore, 
on voit que ce médicament était donné en petits morceaux, en poudre 
ou en décoction. La répulsion qu*il suscite quelquefois oblige à ruser 
avec certains malades. Ârchigènes le mêlait, suivant les goûts, à de la 
bouillie, à de l'alica lavé, à du gâteau de miel, à de la friture, et profi- 
tait^ pour faire prendre ces aliments, du moment où Tappélit avait été 
préparé par l'abstinence. L*ellébore, du reste, n'était souvent que la 
fin d'une cure complexe, consistant en vomitifs réitérés de trois en trois 
jours et entremêlés de bains, d'onctions, de lavements et d'une alimen- 
tation (our à tour succulente et légère. On usait en outre d'une foule 
de petits procédés pour accélérer ou retarder les vomissements ; ven- 
touses le long de l'échiné et sur l'épigastre, frictions sur les jambes, 
balancement sur un lit suspendu, etc. Archigènes plaçait la mémoire 
dans le cœur. Néanmoins, à la stupéfaction de Galien, dit M. Semé- 
laigne (t. VIII, p. 19), ce médecin, dans l'amnésie, dirigeant ses 
efforts vers la tête, conseillait, indépendamment de la saignée, des irri- 
gations et fomentations sur tout le corps, de raser le cuir chevelu, d*y 
appliquer des ventouses, un sinapisme et, celui-ci enlevé, de saupou- 
drer la surface avec de la soude brute et de lotionner avec de l'eau 
chaude. 

Un grand doute règne sur les deux sommités médicales qui closent 
la période gréco-romaine. Les uns font Gaelius Aurelianus contempo- 
rain de Gaiien. Pour les autres, il n'aurait paru que le siècle suivant 
(ap. J. C. 230]. Aucun, chose à noter, ne cite l'autre. Mais, au 
point de vue de l'histoire et surtout du traitement de l'aliénation men- 
tale, Cœlius Aurelianus est beaucoup plus explicite et coordonné. Pour 
retracer les doctrines du médecin de Pergame, M. Semelaigae a été 
obligé d'en réunir les traits épars dans la collection de ses œuvres. Au 
surplus, par un sentiment de modestie rare ou qui prouverait une 
'étroite affinité entre lui et Soranus d'Ëphèse, qui brilla de 97 à 117 ans 
après J. G., Cœlius Aurelianus, quoiqu'il ait fait quelques travaux ori- 
ginaux, ne se donne que comme le traducteur des écrits de Soranus, 
dont, sans loi, malgré l'illustration de leur auteur, nous ignorerions 
l'existence. 

Partisan du méthodisme, sa thérapeutique générale se résume en 
deux points : relâchants et débilitants; toniques et resserrants. Dans 
les formes aiguës, il n'avait pas moins égard aux phases d'augment, 
d'état et de déclin. Les organes et les causes aussi avaient leur part 
d'attention. Cœlius Aurelianus s'est spécialement distingué dans les 
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règles qa'il indique pour le gouvernemenl des aliénés. On dirait des 
pages écrites de nos jours. Pour l'isolement des agités, il réclame les 
précautions que nous prescrivons nous-mêmes : chambre médiocre- 
ment éclairée, éloignée du bruit, au rez-de»chaussée, à croisées hautes 
et sans couleurs éclatantes. Le choix des gardiens et le soin de les fa- 
çonner à leur tâche sont à ses yeux d'une importance capitale. Car, 
par ane habile condescendance, on parvient, dans la majeure partie des 
cas, à apaiser doucement la fureur des malades et à déjouer leurs er- 
reurs. Il veut que la tête du lit soit à l'opposite de la porte, afin qu'ils 
ne soient offusqués ni par la vue des personnes qui entrent, ni par 
l'impression d'une lumière trop intense. Sans déserter la contrainte, 
qui lui répugne, mais qu'il reconnaît nécessaire à défaut d'un nombre 
suffisant de gardiens^ il cherche à en atténuer les dangers en environ- 
nant de tissus protecteurs les parties exposées à la constriction. 

Bien que désapprouvant les fréquentes visites, même de ceux qui en 
imposent à l'aliéné, Cslius Aurelianus, en un pressant besoin, les au- 
torise dans l'espoir d'agir par la crainte et le respect. Une personne 
prise en aversion ne pourrait qu'aggraver l'excitation. Dans la manie 
simple, l'auteur propose d'opposer, aux conceptions fausses, aux sen- 
timents déviés^ des idées et des sentiments de nature contraire. A ce 
sujet, Gaelius Aurelianus entre dans des détails très-motivés sur les 
moyens de rendre fructueux la lecture, les récitations, la conversation, 
les spectacles, les discussions philosophiques, les jeux, les voyages. 
Tenant compte du talent, du caractère, des habitudes, le génie sait 
toujours trouver des ressources pour occuper et distraire. Les eaux 
thermales sont une heureuse transition entre la maladie et le retour à 
la vie commune. On prévient les récidives, en détruisant jusqu'aux 
derniers vestiges de la susceptibilité morale. 

Ennemi de tous les procédés excessifs, Gaelius Aurelianus proscrit 
une diète trop rigoureuse et la saignée ad deliquium à l'égal d'une 
coercition sans frein, du fouet vanté par Titus, et non moins que les 
agents incendiaires repoussés par Soranus et qu'employaient Asclé- 
piade et Praxagore^ vin, poivre, absinthe, musc, suc castoréum, bains 
de laurier. Il condamne encore la médication par l'ivresse, la musique 
et la provocation des passions, de l'amour entre autres, plus suscep- 
tibles d'exagérer que d'apaiser le trouble de l'organisation. , 

Le traitement physique des paroxysmes est ainsi réglé : Au début, 
abstinence, fomentations, onctions. Le troisième jour, saignée, alimen- 
tation légère^ cataplasmes sur l'épigastre, lavements. A la période 
d'état, ventouses ou sangsues, lotions tièdes ou calmantes sur la peau, 
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bains, frictions. Au déclin, |nourriture réparatrice. On procurait le 
sommeil par la gestation dans un lit suspendu, une litière ou une voi- 
ture à bras. Les symptômes tendaient-ils à se perpétuer, les malades 
subissaient un double régime dont les alternances par neuf jours avaient 
nom : cycle résomptif, cycl^ récorporatif ou métasyncritique. On don- 
nait dans le premier des aliments doux et substantiels ; dans le second, 
on avait recours à des viandes salées et rôties et à des remèdes éner- 
giques, tels que vomitifs, bains, exercices, ventouses sèches, révuisi/s 
puissants, douclies, etc. L'ellébore, réitéré, couronnait cette série thé- 
rapeutique. 

Un mérite particulier à Galien est, en physiologie, sa science pro- 
fonde basée sur Fétude anatomique et de nombreuses expérimenta- 
tions. On conçoit dès lors que, porté à simplifier sa thérapeutique, ii 
se soit plus attaché à en déterminer logiquement les indications qu'à 
Tenrichir de nouveaux remèdes. Tel est, en eiïet, le cachet de ses pré- 
ceptes pour la cure de la folie. Posant en principe la nécessité de con- 
sulter les organes et les forces, il se demande ensuite, de quelque 
variété délirante qu'il s'agisse, fébrile ou apyrétique, phrénitis, manie, 
mélancolie, hypochondrie, stupidité, etc., si Taffcction a son siège dans 
le cerveau (idiopathique), dans l'estomac (stomacale) ou dans d'autres 
parties (sympathique). Au-dessus de la question du siégo se place en 
troisième lieu celle de la nature du mal, où l'influence des humeurs, 
de la bile, de l'atrabile, joue un rôle prépondérant. Le médecin de Per- 
gamo s'inspire enfin des particularités individuelles, puisant d'ailleurs, 
en sa qualité d'éclectique, ses enseignements aussi bien dans la secte 
empirique que dans la secte dogmatique. 

£n ce qui concerne la phrénitis et la manie, Galien n'a guère dé- 
passé la limite descriptive. De la seconde, il ne mentionne aucune 
observation. Sa règle^ quant à la première, consiste, presque théorique^ 
à diriger les remèdes ou vers la tête, ou vers les organes éloignés, ou 
simultanément vers les deux endroits, à supposer que le cerveau, ma- 
lade d'abord par sympathie, ait, sous le coup de la souffrance, contracté 
une altération permanente. Dans un passage, on le croirait hostile aux 
affosions sur la tête ; cependant, ayant été lui-même atteint de phré- 
nitis, il troqve convenables celles dont ses amis prirent à son égard 
l'initiative.. Un personnage romain aurait été guéri par une épistaxis et 
des sueurs critiques. 

Galien a été plus explicite sur la mélancolie, notamment dans un 
chapitre spécial, attribué à un certain Aétius de Sicile. Distinguant 
les cas où le malade est surexcite par la bile jaune, et ceux où il est 
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déprimé par un mauvais régime, il prescrit la saignée chez les sujets 
remplis de sang mélancolique et dont la tête est fortement conges- 
tionnée ; il la réprouve chez les sujets pâles et épuisés. L*hypochondrie 
de source stomacale appelle l'attention sur les voies digestives. Aux 
formes provoquées et entretenues par des causes morales, Galien oppo- 
sait, surtout an début, des bains, une nourriture et des évacuants. La 
suppression des hémorrhoïdes ou des menstrues, la saison, Tâge, Téiat 
de Talmosphère, étaient autant de circonstances avec lesquelles il comp- 
tait. Il combattait les accès des lycanthropes, d*abord par des saignées 
copieuses, un régime fortifiant et la diète lactée; plus tard par des pur- 
gatifs, entre autres la coloquinte^ la thériaque et des spécifiques divers. 
De fraîches irrigations sur la tête, des odeurs, des onctions d*opium 
sur les narines, des opiacés remédiaient à Tinsomnie. 

Un veuf au désespoir tombe dans une morne mélancolie. Sur les 
conseils de Galien, s'étant livré au plaisir de Tamour, il fut guéri in- 
continent En un autre cas, le même médecin, jugeant au caractère 
des déjections Tespèce morbide, évacue Thumeur mélancolique par 
des purgatifs, qu*on renouvelle tous les ans pour prévenir une rechute. 
Chez un épiloplique, dont les accès quotidiens étaient précédés 
d'aura, des purgatifs, une ligature au-dessus du point d'émergence, et 
sur ce point un cataplasme du thapsie et de moutarde procurèrent une 
cure rapide. Un grammairien, Diodore, devait ses crises à des veilles 
soutenues. Galien, soupçonnant une lésion de l'estomac, prescrit au 
déjeuner un pain préparé et du vin blanc coupé d'eau. Ce traitement 
est suivi de succès, Diodore avait' de légers spasmes s'il dépassait 
l'heure des repas. Galien, dans le traitement de l'épilepsie, comptait 
beaucoup sur la nature et l'hygiène. Opposant à la forme congestive la 
saignée, aux variétés intestinales et Verminenses les évacuants et les 
vermifuges, il se fiait, en outre, poar rompre une fâeheuse habitude, 
à l'oiymel, à la rue, à la pivoine. Quant à l'hystérie, dont lo traitement, 
^ Rome, tombait dans le domaine des matrones, Galien, partageant les 
préjugés d'Hippocrate et de son époque, sur l'engorgement de l'utérus 
et des séminifères par le sang menstruel et le sperme féitiinin, n'hési- 
tait pas à conseiller le mariage aut filles et aux veuves atteintes de con- 
vulsions hystériques. Il cite; en particulier, une jeune personne qui, 
ayant accepté un mari, fut débarrassée de ses attaques, en fut reprise 
après l'avoir perdu, et, contractant un second hymen, guérit de nou- 
veau. En vertu de sa théorie, Galien, dans Ces cas, ordonnait aussi les 
bains et la saignée, celle-ci même chez les chlorotiques et les hydro- 
piques. {La suite prochainement,) 
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SIMULATION DE L'ÉPILEPSIE. 

■ 

En nous remerciant dans une lettre de l'analyse que le Journal de 
médecine mentale a faite de sa thèse, M. Sisteray s'excuse d^avoir, 
dans la précipitation de son œuvre, omis quelques signes pouvant avoir 
leur utilité. De ce nombre sont certains changements dans la circula ^ 
tion que parfois le sphygmographe permet de découvrir. Les phéno- 
mènes qui se passent du côté des pupilles auraient aussi pu être men- 
tionnés avec plus de détails. Ainsi, la contraction qui succède à la 
dilatation peut être suivie elle-même d*une nouvelle dilatation, comme 
Ta observé M. Parrot au commencement des accès. 

Chez une femme de Sainte-Anne, la singularité des symptômes 
jointe à une situation spéciale, avait fait soupçonner la fraude. Au mo- 
ment de l'invasion, la malade se pressait la nuque avec une force 
extraordinaire. On sut depuis qu'elle agissait ainsi pour diminuer une 
douleur locale intolérable. Mais la principale circonstance qui leva les 
doutes sur la réalité morbide fut la suivante : une attaque s'étant 
déclarée en présence de M. Sisteray, notre jeune collègue constata, 
durant tonte sa durée, une insensibilité complète de la pupille à l'in- 
fluence de la lumière. L'attaque ayant cessé brusquement, brusquement 
aussi il se produisit une contraction qui alla jusqu'à réduire de moitié 
le diamètre de la pupille. Revenue aussitôt à elle, la malade ne se plai- 
gnit plus que d'un violent mal de tête et d'une grande fatigue. G. 



TENTATIVE DE SUICIDE AU DEUXIÈME JOUR DE L' ACCOUCHEMENT. » 
RAPPORT DE M. LE DOCTEUR RONNEFOUS SUR UN CAS DE MEURTRE 
ET D*INCENDIE ATTRIRUÉS A LA FOLIE PUERPÉRALE. 

(Analyse par M. Collineàu.) 

Le suicide n'est pas toujours adéquat à lui-même. Il répond à di- 
verses situations psychiques que le Journal de médecine mentale a 
plusieurs fois spéciGées. M. Semelaigne, s'appuyant de nombreux 
exemples, a notamment (t. Y, p. 33 et t. YI, p. 9 et 41) établi avec 
une rare précision le diagnostic différentiel entre les cas physiologiques 
et les cas morbides ; ceux-ci constituant trois catégories distinctes. 
Dans la première, type de mouomanle pure, l'acte, expression d'un 
irrésistible besoin, dénote un véritable appétit de la mort. La seconde 
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apparaît dans un délire systématisé, comme une conclusion dont les 
conceptions imaginaires seraient les prémisses. Il y a souvent lutte, 
mais, à mesure que croît Tiliusion, la nature faiblit et Téchec devient 
inévitable. Assez généralement peu appréciée, la troisième variété pré- 
sente de tout autres phénomènes. C'est au milieu d'un conflit de sen- 
sations bizarres ou sous l'oppression d'une obtusion plus ou moins pro- 
fonde que suivit inopinément le penchant funeste, et que succède 
l'exécution automatique. La pseudo-monomanie, qui paralyse la ré- 
flexion, est féconde en accidents de ce genre. On les observe égale- 
ment dans les diversités stupides et lypémaniaques, où l'obscurité du 
discernement s'accompague, pour lordinaire, de troubles somatiques : 
céphalalgie, embarras intellectuel, insommie, malaise général, anxiété 
respiratoire, troubles digestifs. 

Goaimunément, la folie puerpérale affectant cette forme oppressive, 
on n'a point lieu d'être surpris qu'elle se complique d'aveugles déter- 
minations suicides. L'esprit, plus ou moins voilé et rempli d'idées ou 
de visions J[>izarres, cède aux suggestions et aux terreurs qui l'assiègent. 
M. Delasiauve, à propos d'un fait emprunté à M. Dardel {Journal des 
cormaiss, med, et pharmaceut.^ 1861), a mis parfaitement en relief 
cet ensemble de circonstances (t. II, p. 3). Il s'agissait d'une dame 
prise, six jours après un accouchement heureux, de la crainte d'être 
damnée. ProGtant d'un moment de solitude^ elle s'était emparée d'un 
couteau de cuisine et s'était, dans le dessein de se détruire, fait une 
large plaie au cou. A peine l'acte accompli et revenue à elle, elle sentit 
ses idées couvertes d'un nuage, et resta stupéfaite d'avoir obéi à un si 
déplorable entraînement. 

A côté de cet exemple, nous placerons une observation récente tout 
à fait analogue. Le 8 février dernier, une femme de 35 ans environ, 
dont les allures bizarres et le visage contracté avaient déjà éveillé l'at- 
tention des promeneurs, se dirige précipitamment vers un escalier 
conduisant à la berge de la Seine. Tout à coup, elle s'entoure le cou 
d'une corde et se jette à Teau. Deux mariniers, témoins de sa chute, 
parvinrent heureusement à la retirer. On lui prodigua les premiers 
soins et, dès qu'elle fut un peu remise, elle déclara qu'elle n'avait au- 
cun motif d'attenter à sa vie, mais que, accouchée deux jours aupara- 
vant et ayant brusquement quitté son domicile, elle s'était précipitée 
sans avoir aucune conscience de l'acte qu'elle accomplissait. 

Dans ce cas, comme dans la plupart des autres, la détermination 
concorde tellement avec l'état mental qu'on ne saurait révoquer en 
(}ouie le témoignage des malades, ni méconnaître la nature de l'affec- 
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lion. Presque toujours, émanant de quelque fausse perception^ la per- 
pétration se distingue alors par son instantanéité, un mode à portée ; 
et, lorsque le réveil est assez prononcé, à la surprise se joint la répro- 
bation des mobiles^ dont on n'a point pu se défondre. Le concours de 
CCS éléments, -bien appréciés, donne au diagnostic une certitude irré* 
fragabie. 

On ne saurait, d'ailleurs, trop s'en pénétrer. Car si, au lieu d'avoir 
tourné leur fureur contre elles-mêmes, les malades avaient atteint des 
victimes étrangères, à quels écueils et médecins et juges n'eussenl-ils 
pas pu se heurter? Un tel événement n'est pas impossible. Au moment 
même où nous écrivons ces lignes, le cahier de janvier des Annales 
médico-psychologiques ^{\m nous est remis, contient un rapport médico- 
judiciaire de M. le docteur Bonnefous, médecin de l'asile de Leymes 
(Lot), concernant une femme de 20 ans, Augustine Veyssière, laquelle, 
inculpée de meurtre et d'incendie, fut, par suite d'un arrêt de nou- 
lieu, séquestrée comme folle. 

M. Bonnefous raconte ainsi les faits : Augustine Veyssière habitait, 
avec son mari et ses enfants, à Gagnac, la maison de son père. De faible 
portée intellectuelle, sa conduite avait toujours été exemplaire. Un cer- 
tain désordre d'idées suivit un premier accouchement. S'étant renou- 
velés plus intenses après une seconde couche, les symptômes, consistant 
en incohérence, agitation, cris, violences, motivèrent, de la part de 
plusieurs médecins, la qualification de manie puerpérale. Dent ans 
plus tard, ayant été mère pour la troisième fois, elle subit encore une 
atteinte, spécialement caractérisée par de la dépression et de la tristesse. 
Taciturne et morose, elle garde,, (durant des jours entiers, uu silence 
obstiné et refuse la nourriture. Parvient-on à secouer sa torpeur, elle 
remplit machinalement ses fonctions habituelles, tout en se plaignant 
de n'en pas être capable; et, sitôt que cesse la stimulation, elle retombe 
dans son hébétude et son inertie. 

Le 29 septembre 186((, restant au lit sans motif, elle se lève sur les 
instances de son mari, mais bientôt elle se recouche, en proie à ses 
vagues préoccupations. Vers le soir, sortant tout à coup du lit, elle 
s'empare d'un tampon de linge, quelle introduit violemment dans la 
bouche de sa fille, âgée de deux ans, met le feu à la maison et dispa- 
raît. L'incendie éteint, on la cherche et on la trouve dans une cave, 
évanouie, sa chemise à demi brûlée et baignant dans une cuve remplie 
d'eau. Quel mobile l'a poussée ? Elle avoue, sans se rendre compte 
ni éprouver aucun regret. Écrouée, elle passe la nuit assise et se 
lamentant. 



ACTES FUKBSTBS DANS LA FOLtS PUERPÉRALE. 413 

Cette morosité continue les jours suivants. Elle reçoit avec iodttTé- 
rence la visite de ses amis et de ses 'proches, et oppose aui premiers 
interrogatoires un mutisme & peine interrompu par quelques réponKes 
monosyllabiques péniblement arrachées, émises d'une voix éteinte et 
Hitremélées de larmes abondantes. — N'avez-vous point de regret, lui 
demande-t-on, de la mort de votre enfant ? « Je devrais bien en avoir.. . » , 
ses pleurs redoublent. Pressée sur le motif de son action, elle prétend 
« pleurer de joie à la vue de la rivière^ ayant cruellement souiïert de la 
9 soif ». Or elle avait à sa portée un vase plein d*eau. 

A sa troisième visite, le 16 octobre, M. Bonnefous trouve le visage 
d'Augustine moins concentré. Elle laisse visiblement percer le désir de 
donner des explications satisfaisantes. Son regard, morne un moment, 
s'anime; mais elle ne peut résister à la fatigue. Peu à peu la paupière 
supérieure s'abaisse, les traits perdent leur vivacité, la voix faiblit, l'œil 
se ferme, les paroles s'éloignent, les lèvres remuent encore sans articu- 
ler une syllabe; enfin, les larmes viennent, marquant le terme de cet 
effort intellectuel toujours avorté. 

Dans les examens ultérieora, Augustine, moins accablée, peut faire 
appel à ses souvenirs. Depuis son dernier accouchement, tourmentée 
par de fréquentes insomnies, elle se sentait sous le poids d'une tris- 
tesse inexprimable. Ni son enfant ni son père ne lui causaient d'aver- 
sion. Elle n'a vu ni entendu des personnagt^s imaginaires lui intimant 
des ordres ; mais parfois elle était poussée à des actions en désaccord 
avec sa volonté et que réprouvait sa raison. . . Quant au meurtre et h 
l'incendie, elle répétait ces phrases inachevées ; « Je devrais bien le 
regretter... »... « Il y a longtemps que je voudrais .bien faire, mais 
toujours... » 

Fréquemment, à la suite de cet ordre d'idées, ses larmes coulaient, 
la physionomie se couvrait d'un voile d'hébétude, et Augustino s'affais- 
sait, silencieuse et indifférente. 

Durant son séjour b Leymes, où elle succomba, la deuxième année, 
aux progrès d'une phihisie tnberculeuse, thoracique et abdominale, 
l'état mental présenta deux phases constantes et alternantes d'agitation 
quelquefois dangereuse et de rémission presque complète. 

Aucune hésitation n'était permise touchant la réalité de la folie puer- 
pérale et son influence directe sur la perpétration délictueuse. Nous ne 
lirons qu'une brève remarque relative à la nomenclature. L'empirisme 
qoi a présidé à la plupart des classifications s'est surtout produit dans 
la distinction des aliénations nées des accidents de la puerpéralité. 
Ayant moins égard au fond qu'à l'apparence, on en fsitt selon les phé- 
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Domènes prédominants, ou des manies, on des mélancolies, ou des 
monomauies, ou des variétés dépressives. Du même point de vue, on 
a admis des transmutations de ces espèces les unes en les autres. 
Marcé, à qui Ton doit un traité très-étudié sur la matière, s*est con- 
formé, sous ce rapport, aux errements suivis par les auteurs. Aussi ne 
nous étonnons-nous pas de voir M, Bonnefous adopter tour à tour, pour 
peindre les aspects mobiles du désordre psychique offert par la dame 
Veyssière, les expressions manie puerpérale, dépression lypéma- 
niaque, imbécillité^ monomanie instinctive. Le Journal de médecine 
nientale nous semble l'avoir dit avec vérité : sous ces physionomies 
multiples se cache, au degré près, et par une cause similaire, une con- 
dition morbide identique. Sauf de rares exceptions, ce qui domine ici 
c'est l'embarras intellectuel, une obtusion plus ou moins profonde due à 
l'oppression cérébrale. Tantôt la prostration est considérable et alors la 
malade parait accablée, elle s'effraye, s'agite, pousse des cris, cherche à 
échapper à des périls imaginaires, ou, inébranlable dans son mutisme, 
refuse obstinément toute alimentation. D'autres fois, Tintelligence étant 
seulement obscurcie, elle passe de l'indifférence à la tristesse, à la crainte, 
à la violence, suivant la fortuite des sentiments qui surgissent ou des 
impulsions qui l'obsèdent. Que, d'aventure, elle soit poursuivie par l'idée 
du suicide, du meurtre, de l'incendie, on croit aisément à la mono- 
manie instinctive, et, pourtant, soit cette impulsion, soit la détermi- 
nation qui peut s'ensuivre, ne sont que des incidents d'une manifesta- 
tion plus générale. 

Ainsi s'explique, bien que d'origine semblable, la graduation des 
phénomènes observés chez la femme Augustine Veyssière. Dans le 
principe, la teinte est simplement mélancolique : vagues inquiétudes 
naissant d'une obtusion légère. £n second lieu, terreurs imaginaires 
suivies de réaction répondant à une obscurité plus marquée. Enfin, 
torpeur variable laissant le champ plus ou moins libre aux conceptions 
délirantes et aux instigations somatiques. Toute la différence gît donc, 
chez les femmes atteintes de folie puerpérale, non dans la spécificité de 
nature, mais dans la diverse intensité des lésions. Les actes ne sont ni 
le résultat d'une impulsion isolée, ni la conséquence logique d'un délire 
partiel. Par son fond, la vésanie appartient à la catégorie stupide des 
folies générales. £t ceci est important à noter. Justesse dans l'interpré- 
tation des faits, précision dans les termes : voilà, pour la médecine 
juridique, d'inestimables avantages. Le profit hygiénique et thérapeu- 
tique n'est pas moindre; car si, d'une part, apparaît la nécessité d'une 
surveillance assidue, on comprend, de Tautre, la prééminence que, dans 
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la cure, le plus souvent efficace, il convient d'accorder aux agents phy- 
siques sur les agents moraux. 



SOCIÉTÉS MUTUELLES. 



LA PRÉVOYANCE D'ÉZY (Eure). 

Cette société dont, chaque année, nous aimons à signaler les opéra* 
tions, est, sans contredit, Tune des plus prospères et des mieux dirigées. 
Son avoir, qui, au 31 décembre 1866, était de 23 003 fr. 57 c., s'est, 
en vertu d'une nouvelle réserve de 1904 fr. 25 c, élevé, pour la 
même époque de 1867, à 25 207 fr. 57 c. La recette a été de 5418 fr. 
30 c ; la dépense de 3514 fr. 05 c. Indépendamment de ces résul- 
tats, énoncés dans Texposé du trésorier, M. H. Lemaire, le procès- 
verbal de la réunion de l'assemblée générale, tenue le 23 février, sous 
la présidence de M. A. Jourdain, contient d'autres particularités inté- 
ressantes. Dans fa répartition des secours, par exemple, deux socié- 
taires^ n'ayant versé ensemble ju^u'ici que 36 fr. à la caisse, ont obtenu 
210 fr. 25 c. Trois communes, d'autre part, ont dépensé plus qu'elles 
n'ont produit. Double preuve, a dit M. le président, des avantages de 
la solidarité. Trois nouvelles pensions viagères ont, en outre, été 
créées, ce qui en porte le nombre ^ seize. Des diplômes ont été offerts, 
savoir: — de membres honoraires, à MM. Janvier de la Motte, préfet 
de l'Eure et Thibouville-Languet^ maire du Lhabit, pour le con- 
cours que, depuis dix ans, ils ont prêté à l'association ; — d'honneur^ 
à MM. Delàsiâuve, médecin de l'hospice de la Salpêtrière, et Morel, 
percepteur à Ivry-la-Bataille^ qui, à diverses reprises; lui ont donné 
des témoignages d'un intérêt réel. Mais ce qui touche surtout le cœur 
du philanthrope, c'est le spectacle du rayonnement moral dans le pays 
transformé sous l'inQuence régénératrice d'une institution bienfaisante. 
£t comme toutes les bonnes œuvres se donnent la main, l'éducation va 
dé pair avec la mutualité dans nos localités favorisées. 

Sur l'estrade étaient assis, à côté de M. Jourdain, MM. Lemaire, tré- 
sorier^ Santelli, curé d'Ézy, Châles, secrétaire de Tassociation, A. Martel, 
ancien vice-président. La musique municipale a contribué à l'entrain 
de cette fête fraternelle, où M. le président, qui n'est pas seulement 
un dtoycn dévoué, mais un poète aimable, a lu une charmante fable 
de circonstance, intitulée : La fraternité et la coopération. D. 
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Sociétés savantes. — Académie de médecine (25 février). M. Morel 
lit un travail sur les Analogies entre les dégénérescences intellectuelles, phy- 
siques et morales des habitants dis contrées paludéennes »t celles des habitants 
des pays goUrigènes. Elles tiendraient les unes et les autres à une sorte 
de malaria produite par le sol et la viciation de l'atmosphère. Sans se 
ressembler par les symptômes, au fond elles réoldmeraient une prophylaxie 
et une thérapeutique semblables. Pour obvier à l'état de cachexie ner- 
veuse, Tiode et le quinquina, excellents névrosthéniques, ne produiraient 
tout leur effet qu'à la condition de Tassainissement des lieux contaminés. 
Sans croire résolue la question des eaux potables, M. More! recommande 
Tusage des eaux pluviales et iodées. Il prescrit également utie bonne 
hygiène intellectuelle, physique et morale. Vu les avantages du change^ 
ment de climat et Tincurie des parents en vue de la conscription, il vou- 
drait que le goitre ne figurât plus parmi les causes d'exemption du ser- 
vice militaire. Aux sels iodés, le savant médecin de Saint- Yon joindrait, 
enfin, les frictions avec le deulo-lodure de mercure. 

— Société médico-psychologique (25 nov. f 867). M. Dally offre à fa 
Société quelques exemplaires d*on article sur Vatavisme. — Rapport de 
M. Peisse sur la candidature de M. Durand (de Gros). Note de ce dernier 
sur une fausse interprétation psycho-physiologique d'un fait d'anatomie 
nerveuse récemment découvert. Les fibres motrices et sensitives se con- 
çoivent; à tort, on reconnattraîl également des cellules sensitives et mo- 
trices. (!e serait scinder le moi indivisible. — Remarques de M. Fonrnet 
à ce sujet. — Rapport de M. Dally sur la candidature de M. C Mac 
Instosh, mériecin-directeur de Tasi^e du comté de Perth (Ecosse). — 
M. Jules Falrel commence une lecture sur Thérédité. — (30 décerab.) 
Rapport de M. Ach. Foville sur un iiiémoire de M. le professeur Solbrig 
(de Munich), concernant le rétréciîisemeni de rentrée do canal vertébral 
chez les aliénés épileptiques. — Discussion : MM. Delasiauve, Maury , 
Foville. • — M. J. Falrel termine sa communication sur l'hérédité, — 
Discussion : MM. Raillarger, Lasègue, Morel, Fournet, Delâsiauve, Lu- 
nier, Belloc. — (27janv.). Installation du bureau; discours de M.. Brochin. 

— Le BANQUET annuel de la Société médico-psychologique aura lieu le 
lundi 27 avril prochain, à six heures et demie, à Tissue de la séance ordi- 
naire. 

Asiles. — Grâce aux efforts de sa Société de bienfaisance, la ville de 
Lima (Pérou) possède, au Cercado, son établissement d'aliénés pour les 
deux sexes. 11 se compose de deux ailes : la droite pour les femmes, la 
gauche pour les hommes. Elles sont reliées par un bâtiment destiné au 
personnel et aux services généraux. Chaque section, devant contenir 
200 malades, en tout 400, olTre quatre divisions principales : fous tran- 
qQilles, — déments, — idiots, — furieux. La dépense (achat du terrain 
et construction) s'est élevée à 369 865 fr. Le médecin qui nous fournit 
ces renseigneoieots {AnmL, mars 4 863, p. 326) est M. Cas. Ulloa. 

A.ssoclaUon des médecins aliénlstes. — L'assemblée générale an- 
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nuelle aura lieu le lundi 27 avril prochain, à deux heures, rue de rUui- 
versité, 3, chez M. Baillarger. 

Pétitions relatives aux aliénés. — Depuis deux ou trois ans» le 
Sénat a reçu une avalanche de pétitions sur ou contre la législation et 
les asiles. Le numéro de mars des Annales médico^psychologiques nous 
donno la liste respectable de celles qui ont été réoemmeot discutées (4 4, 
47, 24 janvier; 44,48 février). Quatre pensionnaires ou anciens pen^ 
sionnaires d'établissements publics s'élèvent contre l'arbitraire des sé- 
questrations. Ordre du jour. 

— M. Alix, médecin à Paris, propose l'adoption du système de 6heel« 
de nouveaux moyens curatifs et la révision de la loi de 4 838. Ces projets 
ont précisément fait Tobjet du précédent rapport de M. Suin. 

— MM. Petit (Dominique), employé à Paris, et Michaut, ancien in- 
terne de l'asile de Moolitis, demandent : 4** qu'avant tout placement le ma- 
lade soit traité dans sa famille ou dans un hospica; 2° qu'on porte à sa 
connaissance les dispositions protectrices de la loi ; 3** que le recours aux 
tribunaux soit facile ; 4° que la visite des établissements et l'interroga" 
toire des internes aient lieu à des intervalles plus ou moins rapprochés 
par des magistrats et des médecins étrangers. Selon M. le rapporteur, 
ces vœux sont réalisés en partie. Quelques-uns s'accordent avec les de" 
siderala exprimés par le Sénat. Renvoi aux ministres compétents. 

— Le même M. Michaut demande : 4° que le curateur soit aussi obli- 
gatoire que l'administrateur provisoire, et qu'on le choisisse parmi l'é- 
conome, le receveur et l'aumônier; 2" que les visiteurs légaux entrent 
à l'égard des malades dans plus de détails ; 3^ que l'admission ou le 
maintien d'un aliéné n'aient lieu qu'en présence d'un homme de loi ; 
4** qu'il soit écrit en gros caractères dans chaque réfectoire et sous le 
vestibule principal que toute personne ayant séjourné dans un asile est 
tenue d'aller à la préfecture de police écrire ou faire écrire ses plaintes 
ou ses observations, en bien ou en mal, sur Tasile et sur le peri^onnel ; 
5® que le directeur soit remplacé par une commission administrative ; 
6^ à défaut, que les fonctions de directeur et de médecin soient distinctes; 
7° que Tâge d'activité du médecin soit fixé à soixante ans ; 8*" que le ser- 
vice intérieur soit conQé à des sœurs indépendantes ; 9® qu'on revise le 
règlement de 4 857. — Renvoi seulement sur les chefs 2 et 3. 

— Enfin, M. A. Samson, de Charenton-Saint-Maurice, réclame : 4** Tîn- 
terdiction avant placement, comme moyen de garantir la fortune ; 3® la 
suppression des asiles privés, trop enclins à retenir leurs pensionnaires. 

Tous ces plans dénotent les préventions et le peu d'expérience de leurs 
auteur». Certes, il y a beaucoup è faire pour les aliénés , mais aucune- 
ment dans le sens indiqué par les pétitionnaires. Centuplez les contrôles, 
il n'en résultera ni un aliéné ni une nécessité curative de nooins. Les 
abus sont des mythes. Pour satisfaire à la véritable indication, qui consiste 
dans des soins confortables, à proximité des familles , ce qu'il faudrait, 
ce sont des installations locales. Nous en avons dit le nombre, l'organisa-^ 
tion, les avantages absolus, thérapeutiquement , économiquement, mo- 
ralement pariant. Jusqu'ici, on a généralement fait la sourde oreille. 
Mais nous ne négligerons aucune occasion de revenir à la charge, espé-* 
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rant en la parole du Christ ; c Petite et acciptetis, pulsate et aperîetur 
» vobis, quaerite et invenietis. » B. 

Nomlnatloiis. — Par arrêté en date du \^^ avril, M. Legrand da 
Saulle a été nommé médecin adjoint da dépôt de la Préfecture de police. 

IVéerologie. — Une des plus hautes sommités scientifiques vient de 
s'éteindre, à l'âge de 73 ans, donnant par sa mort môme un flagrant 
démenti aux théories émises dans son fameux livre sur la longévité hu- 
maine. Nul plus que M. Ma rie-Pierre- Jean Flourens n'accumula de places, 
de titres et d'honneurs. Doublement membre de Tlostitut par TÂcadémie des 
sciences et TÂcadémie française, secrétaire perpétuel de la première de ces 
compagnies savantes, professeur au Muséum d'histoire naturelle, pair de 
France sous la monarchie de juillet, membre du conseil de Tinstruction 
publique, etc., etc., il ne manquera à son auréole que d*avoir mérité tant 
d'avantages. Un des premiers, il y a près de 30 an^, en étudiant un de 
ses petits livres pour en rendre compte, nous fûmes surpris d*uue médio- 
crité devenue depuis évidente pour tous. M. Flourens est un exemple 
qu'il n'est pas toujours besoin d'avoir un génie transcendant pour atteindre 
le faite et qu'on peut tabler longtemps sur une réputation due aux feux- 
follets de la jeunesse. Si encore il ne s'était agi que de sa personne ; mais, 
en vertu de l'ascendant que lui assurait sa fonction spéciale dans les déli- 
bérations académiques, les savants qui ambitionnaient les récompenses 
. de l'Institut ont eu, pendant une période indéfinie, à subir les fourches 
caudines de ce jugement incertain et débile. Quand donc les travailleurs, 
pour défendre leurs œuvres, auront -ils un accès indispensable et incon- 
testé dans les conseils où leur sort se décide? 

Le Journal des connaissances médico-pratiques résume ainsi les ouvrages 
de M. Flourens sur le système nerveux : 4 ^ Recherches physiques sur la 
sensibilité et Tirritabilité, 4 822 ; 2^ Note sur l'effet croisé dans le système 
nerveux : 3° Recherches expérimentales sur les propriétés et les fonctions 
du système nerveux dans les animaux vertébrés, 4 824 ; 4° Expériences 
sur le système nerveux, 4 825 ; 5° Expériences sur le grand sympathique ; 
6^ De la longévité humaine et de la quantité de vie sur le globe, 3** édit., 
4 855; 7<> Examen de la phrénologie, 3<' édition, 4 850 ; S^" De l'instinct 
et de l'intelligence des animaux, 4® édition, 4 864; 9° De la vie et de 
l'intelligence, 4 849. D. 

Bulletin blMlograplii«|ae. — Annales médico- psychologiques. De 
l'aliénation mentale en Suisse (suite), méthodes thérapeutiques; proportion 
des aliénés assistés, établissements^ par M. Lunier. — Transmission hé- 
réditaire de répilepsie, par M. Ach. Foville. — Des expertises médico- 
légales, par MM. Mittermaier et Dagonet. 

— Revue médicale (34 mars). Note remarquable de M. Sales-Girons 
sur le libre arbitre. 

— Mémoire sur quelques troubles du mouvement^ de la sensibilité et de 
V intelligence chez les cataleptiques, par M. le docteur Gérard , médecin 
à Beauvais. 

BOURNBVILLB. 
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I. Bromure de potassium ; lettre de M. le docteur Martin-Damourette. — II. Intoxi- 
cation par le bromure de potassium, par M. le docteur Hameau. — III. Hyper- 
esthésie spéciale dans l'alcoolisme, par M. Leudet. — IV. De la cliorée cardia- 
que, par M. H. Roger. — V. Nitrate d'argent contre l'at^ixie locomotrice, par 
M.C. A. Hingston. — YI. Contagion de l'aliénation mentale.— >YII. Intoxication 
et délire par les champignons vénéneux. 

J. L'an passé (t. VII, p. 166), nous avons analysé un remarquable 
mémoire de M. A. Voisin sur l'emploi du bromure de potassium contre 
lepilepsie ; notre jeune confrère attribuait ses propriétés antispasmo- 
diques à une action élective et déprimante sur le pouvoir excito-mo- 
teur de la moelle épinière. Une question de priorité s'étant élevée à ce 
propos, M. Marlin-Damourette vient de publier dans la Gazette des 
hôpitaux (29 fév.) une lettre dans laquelle, répondant à M. A. Voisin, 
qui revendique Thonneur d'avoir le premier découvert l'influence hy- 
posthénisanie du bromure de potassium sur l'excitabilité motrice de 
la moelle, il proteste que, pour son compte, loin d'avoir émis l'opinion 
que ce dernier lui prête, il l'a combattue. Les expériences auxquelles 
il s'est livré lui auraient prouvé, en effet, que la sédation s'étend à tout 
le système nerveux et qu'elle gagne même les muscles et le système 
capillaire. D. 

IL Nous avons déjà (t. VI, p. 290, t. VII, p. 167) signalé divers cas 
de bromisrae. En voici un nouvel exemple que la Gazette hebdomadaire 
(2/i avril) a emprunté au Journal de médecine de Bordeaux (mars). 
M. le docteur Hameau éleva graduellement la dose jusqu'à 16 grammes. 
La malade soumise à cette médication avait à la fois de grandes attaques 
el des vertiges. On vit assez promptement les premières disparaître. 
Les vertiges, persistant, motivèrent la persévérance dans l'usage du re- 
mède, qui avait été administré, en proportions inégales, durant environ 
un an, lorsqu'à des symptômes croissants de cachexie, maigreur, teint 
jaune, papules cuivrées sur le front et le cqîr chevelu, gastralgie, se- 

T. Vill. — Avril 18C8. 
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cberesse du pharynx, se joigoirent tout à coup des accidents très-sé- 
rieux : délire, sueurs profuses et visqueuses, pouls petit, respiration 
anxieuse, douleurs violentes dans les régions épigastriques^et du bas- 
ventre. La mort eut lieu par asphyxie. 

Il n'est point dit que l'autopsie ait été faite. Mais, à Tinstar de 
M. Namias (de Venise), M. Hameau pense que l'intoxication tient à la 
lenteur insolite de l'élimination du sel par les urines. On doit, d'ail- 
leurs, quelle que soit l'interprétation du phénomène, se tenir en garde 
contre des dangers d'autant plus redoutables qu'au moment où ils dé- 
butent, souvent aucun indice important ne les laissait craindre. 

III. £n divers passages, traitant de l'alcoolisme (t. III, p. 11, 161, 
303; t. V. p. 124, 315; t. VI, p. 192, 280; t. VII, p. 20, 126), le 
Journal de médecine mentale s'est surtout préoccupé des troubles 
psychiques que cette variété d'intoxication détermine, de sa fréquence 
topographique, de sa prophylaxie et de sa cure. Certaines lésions, au 
point de vue du diagnostic et des conséquences, méritent cependant 
de fixer l'attention. De ce nombre sont les hyperesthésies dont M. H. 
Bourdon a lu un cas à la Société médicale des hôpitaux (t. VII^ p. 341), 
et sur lesquelles, sous le titre : « Étude sur la forme hyperesthésique 
de l'alcoolisme », M. Leudet vient de publier une note intéressante, 
que nous croyons au moins devoir mentionner. 

£Ue s'appuie sur trois exemples cliniques tendant à démontrer que : 
l"" les accidents présentent des degrés oscillant entre des douleurs lo- 
cales plus ou moins vives et une exaltation presque générale de la sen- 
sibilité 2"^ Ils concordent avec d'autres désordres médullaires se 

traduisant par une perversion de la motilité et des actions réflexes, dont 
les membres inférieurs seraient le siège spécial. 

Ici, des douleurs profondes d'intensité variable, décelant une hyper- 
esthésie musculaire, et coïncidant avec un affaiblissement de la puis- 
sance locomotrice^ ainsi qu'avec une anesthésie localisée à quelques 
îlots de la surface cutanée, ont ouvert la marche et constitué un pre- 
mier degré, dont les limites ne seraient pas toujours franchies. Si le 
mal s'aggrave, on voit alors survenir l'hyperesthésie de la peau, débu- 
tant par les extrénaités et gageant les régions centrales, interrompue, 
dans son évolution progressive, par des rémissions, variables de nombre 
ebde durée. Par un bizarre contraste^ mais très-commun, tandis que, 
sur les endroits hyperesthésies, le moindre attouchement provoque d'in- 
tolérables souffrances, il en est d'autres où s'observe une anesthésie 
plus ou moins complète. On constate encore, à ce second degré, une 
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suractivité des mouvements réflexes, des soubresauts répétés et parfois 
occasionnés par l'impression la plus légère, l'explosion toujours immi- 
nente de phénomènes convulsifs généraux. 

Dans leur période régressive, les accidents suivent un ordre inverse 
à celui de leur apparition. Il n'y aurait, d'ailleurs, aucun rapport à 
établir, relativement à l'hyperesthésie, entre son acuité et sa persis- 
tance. Son satellite accoutumé est une rachîalgie qui, d'ordinaire, fait 
place à une parésie, sinon à une paraplégie complète. Ce dénouement, 
d'après l'auteur., eonflrmerait les conjectures de M. Hun sur la pro- 
babilité d'une lésion médullaire comme origine, dans l'espèce, des ma- 
taifestations symptomatiques. 

ÎV. Le numéro de janvier 1867, du Journal de médecine mentale 
(t. VU, p. 3), a fait mention des intéressantes recherches de MM. Blache 
et Roger sur l'affinité qui règne entre la chorée et le rhumatisme. Un 
nouveau mémoire de ce dernier auteur, en voie de publication [Archives 
générales de médecine)^ vient aujourd'hui confirmer les doctrines for- 
mulées en 1866 par le savant médecin de l'hôpital des Enfants. Cin- 
quante-neuf observations en constituent la base. Or, de ces faits classés 
par catégories distinctes, selon l'ordre de succession des phénomènes 
morbides ou l'évidence de leurs réactions réciproques, M. H. Roger 
croit pouvoir conclure qu'il existe entre les phlegmasies cardiaques et 
la chorée un lien aussi étroit que celui qui enchaîne au rhumatisme 
articulaire les phlegmasies cardiaques. Ce n'est point à titre d'aiïection 
nerveuse que la chorée confinerait aux affections du cœur, mais à litre 
d'affection rhumatismale. 

Que les désordres aient pour siège le système articulaire, le centre 
circulatoire, ou le système musculaire, leur concomitance et leurs 
substitutions fréquentes obligeraient à reconnaître en eux les manifes- 
tations diverses d'un principe unique : le vice rhumatique. 

D'où la désignation de chorée cardiaque et rhumato -cardiaque^ pro- 
posée par M. Hoger pour la variété morbide qu'il a cliniquement ana- 
lysée et définie. 

Une petite fille accuse à l'articulation du coude une légère douleur 
rhumatismale. A ce symptôme, disparu en quelques jours, succèdent 
bientôt des accidents choréiques. Sur ces entrefaites, et sans modifier 
d'abord l'ataxie motrice, le rhumatisme âévit de nouveau, en se compli- 
quant d'endocardite. Le rhumatisme et la chorée s'effacent enfin, et la 
phlegmasle cardiaque persiste. Pour M. Roger, ce cas, de toute évi- 
dence, offfe, entre les trois ordres de faits, une corrélation intime très- 
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significative, et qui, conjoinlement avec beaucoup d*aulres particu- 
larités, prête à sa théorie un incontestable appui. 

Certes, ce serait outrepasser les bornes que de prétendre renfermer 
en un type générique exclusif tous les ensembles symptomatiques dé- 
crits sous le nom de chorée. Esprit éminemment observateur, M. Roger 
n'avait garde de tomber sur un pareil écueil. Tout en admettant comme 
très-fréquente la communauté d'origine, il se hâte de proclamer que 
les trois états pathologiques plus haut spécifiés peuvent différer de 
nature et surtout avoir une indépendance d'évolution. Il arrive encore 

« 

que soit l'invasion simultanée des différents ordres de symptômes, soit 
l'absence de renseignements, ou l'une et l'autre condition s'opposent à 
une distinction précise. M. Roger y trouve des motifs de plus de poser, 
dans ses conclusions, des réserves auxquelles nous noqs associons plei- 
nement. 

En tout cas, la thérapeutique ne peut que tirer profit des belles 
études auxquelles s'est livré notre savant confrère. Ce sujet devra faire 
l'objet d'une seconde partie. Dès qu'elle sera publiée, le Journal de 
médecine mentale s'empressera d'en extraire et d'en apprécier les élé- 
ments. COLLINEAU. 

V. Dans l'un des derniers cahiers (analyse d'un mémoire de M. E. Du- 
ménil, t. YII, p. 336), nous avons mentionné le nitrate d'argent 
comme une sorte de spécifique contre l'ataxie locomotrice. Nous em- 
pruntons à la Presse médicale belge, qui, elle-même, les a extraits du 
Médical Times (17 nov. 1867), deux nouveaux exemples de malades 
traités par ce moyen. Ils sont dus au docteur C. A. Kingston, médecin 
du dispensaire de Plymouth. 

Chez le premier, âgé de quarante-quatre ans, très-affaibli, le mal 
avait débuté, quatre ans auparavant^ par une amaurose, devenue pro- 
gressivement complète. A cette lésion se sont jointes, il y a dix-huit 
mois, des douleurs lérébrantes dans les membres et le tronc, avec fai- 
blesse croissante des extrémités inférieures. Marche impossible, sen- 
sibilité presque nulle, conservation de la chaleur, insomnie. Dans 
le lit, toutefois, les membres résistent avec force aux mouvements de 
flexion ou d'extension qu'on cherche à leur imprimer. Debout, les 
jambes ballottent; toute station sans un appui serait impossible. Il sem- 
ble au patient que ses pieds appuient sur des boules placées les unes à 
côté des autres. 

Qualifiée de paraplégie rhumatismale, l'affection avait été soignée en 
conséquence. M. Hingston commence par administrer le nitrate d'ar* 
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gent à la dose d*an quart de graiu, réitérée trois fois le jour. Le sou- 
lagement fut immédiat. On continua six semaines ; alors, par crainte 
d'une coloration, le médicament ayant été suspendu, les accidents se 
renouvelèrent, plus intenses qu'auparavant. Repris, il y eut cessation 
des douleurs, sans amélioration de la marche. Des récidives eurent en- 
core lieu depuis, mais la souffrance est demeurée tolérable et Tataiie 
stationnalre dans de moindres proportions. 

Le second cas concerne laf emme d'un ouvrier» âgée de trenic-neuf 
ans, dont Tataxie était récente. C'était depuis deux mois seulement que 
la vision s'était altérée. La malade ne pouvait lire les caractères uns, ni 
travailler à une couture un peu délicate. Presque en même temps se 
sont déclarées des douleurs lancinantes dans les pieds et les jambes, 
plus particulièrement à droite, et dans le jour. Sensibilité obtuse, 
empêchant de distinguer le nombre des doigts compresseurs, même 
lorsqu'on les écarte. On avait employé sans résultat divers alcalis, 
l'iodure de potassium et des antirhumatismaux. 

Les symptômes, confirmés par les troubles de la vue, conduisirent 
à diagnostiquer le début d'une ataxie locomotrice. M. Hingston a re- 
cours pendant trois semaines aux pilules de nitrate d'argent comportant 
des doses égales aux précédentes. L'amélioration parut assez grande 
pour qu'on en abandonnât l'usage. Il y eut une recrudescence^ mais 
faible. De plus, les troubles de la vision n'augmentèrent pas. De ces 
faits, le médecin anglais croit pouvoir conclure que le nitrate d'argent, 
est d'une utilité incontestable contre la douleur, symptôme terrible 
dans Tataxie locomotrice, et aussi pour enrayer le progrès des désordres 
locomoteurs. 

YI. Le spectacle de l'aliénation mentale , comme des convulsions, 
peut être contagieux. Un maître maçon d'une ville du Nord éprouvait 
tous les accidents d'un delirium tremens aigu. Deux de ses ouvriers, 
l'un qui lui prodiguait des soins depuis deux jours, l'autre qui avait 
été témoin de scènes effrayantes, furent pris de folie. Ils riaient, chan- 
taient, criaient, gesticulaient de la même façon que leur maître (i/o- 
niteur, 20 fév. 1868). La coïncidence est, en effet, remarquable. Reste 
à savoir, chose douteuse, si les symptômes étaient parfaitement iden- 
tiques. 

YIL Entre autres accidents cérébraux, les champignons vénéneux 
occasionnent parfois un délire violent. C'est ce qui est arrivé dernière- 
ment à deux jeunes gens qui en avaient recueilli dans les bois de Mar- 
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chiennes. A peine en eurent-ils mangé qu'ils furent saisis d'une folie 
furieuse. Des soips intelligents les ayant rendus à la santé, ils avaient 
perdu le souvenir de ce qui leur était arriva [Moniteur, 23 fév, 1868). 
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UN MOT SUR LE LIBRE ARBITRE, 

Par iii«4enu»l«elie Havia DERAIMB. 

Les conférences qui, depuis une couple d'années, se font sur les di- 
vers points de Paris obtiennent un grand succès. Au nouveau tout est 
beau. Il est probable que ces réunions démentiront le proverbe et qu'en 
raison de Tinfluence exercée sur les habitudes et les mœurs^ elles de- 
viendront de plus en plus un impérieux besoin. Sans contredit, autre^ 
ment organisées, moins gêqées dans leurs allures, elles rendraient des 
services décuples. Mais le temps suffit à tout. On ne saurait exiger dQ 
l'été les fruits qui mûrissent h l'automne. Patience ! et la plante qui 
s'élève aura son épanouissement. 

Parmi les conférenciers habituels, plusieurs ont l'heureux privi- 
lège d'exciter l'enthousiasme et d'attirer la foule. Le beau sexe n'est 
pas le dernier à partager les ovations. Tout le monde cite en particulier 
une jeune dame, !>Iademoiselle Maria Deraisme, dont le savoir élo- 
quent est très-apprécié du public; et à bon droit selon pous^ si nous 
en jugeons par un fragment contenu dans VOpinion nationale (16 avril) 
et que nous croyons devoir emprunter à cette feuille. Il a trait, en 
effet, au sujet psychologique dont nous nous 30U)mes occupé dans nos 
derniers numéros, et prête à notre thèse sur le libre arbitre un appui 
trop sérieux pour que nous négligions la bonne fortune de le porter à la 
connaissance de nos lecteurs. Mademoiselle Maria Deraisme juge ainsi 
l'attitude des positivistes envers l'indépendance de la personnalité hu- 
maine : 

« Ce qui m'étonne plus que je ne saurais le dire, c'est de voir une 
grande partie des esprits libéraux arborer le drapeau du Positivisme, 
croyant servir leur cause. 

» Je ne comprends pas que les oi^anes de la liberté adoptent des 
doctrines qui nient le libre arbitre et la liberté humaine. Que nous 
disent ces doctrines? Le cerveau ne crée rien; il reçoit tout de l'uni- 
vers. 
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n D'où nous vient alors la notion de liberté ? Ce n'est certainement pas 
l'anivers qui peut nous la foamir, car il ne nous représente que des 
enchaînements rigoureux et une succession de nécessités. Partout dans 
la nature nous voyous la subordination hiérarchique : le droit est en 
raison de la vigueur ; le fort opprime le faible ; les espèces s'exploitent 
entre eUes, et quand cette exploitation a lieu dans une certaine mesure, 
elle produit Tordre et Tharmonie. Donc, jamais de cet ensemble ne 
jaUlira une idée de démocratie. Je suis même convaincue que les 
classes et les castes ont été instituées pour refléter dans l'ordre social 
Tordre de Tunivers. 

u Auguste Comte, du reste, en soumettant exclusivement Tesprit 
aux lois objectives, c'est-à-dire en lui refusant une loi spéciale, en est 
arrivé, d'après l'inspiration de la nature, à réorganiser... quoi? — le 
moyen âge. 

» Oui, l'idée de liberté est subjective ; oui, elle est notre propriété, 
notre attribut ; ce n'est point Tunivers qui nous la donne, et ce n'est 
point la doctrine positiviste qui nous la retirera. 

o Pendant des siècles, l'humanité a sans cesse combattu pour la li- 
berté. Aujourd'hui les besoins de liberté sont plus impérieux que 
jamais. Il est donc singulier que les amis de la liberté profitent de ce 
instant pour affirmer doctoralement que la liberté est une illusion de 
Tesprit. Voilà plus de six mille ans que cette illusion dure. £lle ne s'est 
jamais si bien portée ; l'humanité lui doit toutes ses gloires, la société 
tous ses progrès. Illusion^ soit ; mais tâchons de la conserver, car, je 
vous le déclare, elle nous a rendu plus de services que n'importe quelle 
vérité. » 

Mademoiselle Deraisme proclame le vrai. D'ailleurs^ tous les fana- 
tismes se touchent Un phénomène remarquable, c'est l'incroyable in- 
tolérance de la plupart de ceux qui se parent de leur foi au dieu 
matière. La plus légère contradiciion les irrite, et non moins ardem- 
ment que les tyranneaux superstitieux qui prétendent faire le salut des 
gens malgré eux, ils abondent dans le travers d'une absurde réglemen- 
tation, ce fléausinistre des sociétés. C'est logique. Comment se ûeraient- 
ils à la vertu de la spontanéité morale, alors qu'ils en repoussent le 
principe? 

La question de la responsabilité ne laisse pas de leur chatouiller les 
oreilles. Us s'esquivent par une gasconnade. A les entendre, en &ce 
d'un délit ou d'un crime, l'embarras de leurs adversaires ne différerait 
pas du leur. Pardon ! Il est plus grand que le vôtre, puisque, ne pou- 
vant délier le nœud, vous le tranchez. Tout étant fortuite, automatisme. 
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la responsabilité est nulle; quoi de moins compliqué! La |>erplexité ne 
saurait naître dans votre système que d'une inconséquence, que si, en 
dépit de vos propres doctrines, vous vouliez à tout prix formuler les 
lois d'une responsabilité quelconque. Rocheux (p. 55) a, d'un mot, 
écarté la difficulté ; mais ce mot sonne dans le vide. Nous n'avons point 
Toutrcfcuidance de vouloir expliquer le mystère de notre existence et de 
nos penchants. Le cas ne l'exige point. Ce que le bon sens indique, ce 
que démontre l'intuition, c'est qu'il y a en nous une personnalité, 
que, mus par divers mobiles, nous semblons avoir la faculté du 
choix et de la direction, et que, sans la sanction de nos actes, qui se 
fonde^ consensu vniverso^ sur une initiative juridiquement amoin- 
drie par le doute, la société reste sans garanties. 11 n'y a donc pas à 
tergiverser, messieurs les matérialistes. Pour vous comme pour nous, 
la question se réduit à ce simple théorème : « Yaut-il mieux con- 
tinuer des errements séculaires et conformes à l'idéal intime, que d'en- 
lever à la sécurité et à la moralité publiques son appui, en considérant, 
au point de vue de l'équité bien entendu, le vice et la vertu, le crime 
et la bienfaisance comme indifférents? L'explosion des consciences fixe 
assez la nature de la solution. 



M. JULES FAVRE ET LE LIBRE ARBITRE. 

La réception de M. Jules Favreà l'Académie française a donné lieu, 
de la part du récipiendaire et de rhonorable membre chargé de lui 
répondre, à quelques allusions sur les questions pendantes du maté- 
rialisme et du spiritualisme. On le conçoit : il s'agissait du professeur 
éminent qui, pendant tant d'aimées, a tenu, en France le sceptre de la 
philosophie. iNous ne voulons apprécier ni le discours magistral et sé- 
vère du nouvel élu, ni la harangue si parfaitement académique et 
spirituelle de M. Ch. de Rénmsat. On nous permettra seulement, puis- 
que s'agite le délicat problème du libre arbitre, d'emprunter aux 
œuvres respectives des deux orateurs certaines considérations qui mi- 
litent puissamment en faveur de notre réserve. 

Voici, d'abord, en quels termes, après avoir posé au-delà de notre 
sphère restreinte la sanction de la justice et du dévouement absolus, 
s'exprime M. Jules Favre : a De la morale ainsi restituée à sa haute 
» origine et à son rôle Salutaire naît logiquement la doctrine du devoir, 
1 du mérite et du démérite, et, par voie d'irrécusable conséquence, 
» celle de l'immortalité de l'âme. Elle protège par une règle identique 
» le DROIT PRIVÉ et le droit public ; car le respect que l'indjyjdu 
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» CQininande pour l'exercice de ses facultés primordiales est la seule 
» base du gouvernement des nations. Ainsi disparaissent les usurpa- 
9 dons de la force, qui n'ont d'autre appui que l'ignorance et la cor- 
n ruption. » Plus loin, il ajoute : « A mes yeux, la philosophie n'est 
» point un expédient moral ou politique, elle est une science..., elle 
» part forcément de la raison humaine et se meut dans ses limites.. ... 
» elle s'arrête au bord des abimes où la raison se perd, mais, en s'y 
» arrêtant, elle se rend compte de l'obstacle. » 

Il y a loin de cet idéal au fantôme rétrograde dont le matérialisme 
proclame le danger et l'impuissance. M. Jules Favre professe comme 
nous que la philosophie a pour drapeau le droit; que pour le droit elle a 
lutté et souffert, que, si le droit s'est affirmé solennellement en 1 789 , ce 
triomphe est dû à ses effoi:ts et que ses partisans les plus illustres n'ont 
pas cessé de compter parmi les promoteurs des libertés publiques et 
des réformes sociales. A quelles règles obéit-elle, en effet ? N'admettre 
que ce que la raison admet, affirmer résolument les jugements certains 
de cette raison et n'y souffrir aucune altération : cela n'est ni de l'ob** 
scurantlsme, ni de la tyrannie. 

« Malheureusement, selon M. Jules Favre^ depuis que le monde existe, 
» l'accomplissement de ce double précepte, en apparence si naturel et 
» si simple, a été constamment impossible. Par un de ces mystères 
» devant lesquels notre faible intelligence se confond, les hommes ont 
» jusqu'à présent considéré comme ennemis publics ceux qui ont 
» entrepris de le mettre en pratique. »... Mais « elle a résisté aux 

> échafauds et aux bûchers C'est au xvii^ siècle que ses imprescrip- 

tibles DROITS ont été scientifiquement proclamés par l'illustre pen- 

> seur dont notre patrie est justement fière. Ils l'ont été politiquement 
% par les glorieux représentants de la Révolution de 89, qui n'ont fait 
» que conclure, après avoir emprunté leurs prémisses aux beaux génies 
» dont Descartes a été l'initiateur. 

Ce n'est donc qu'en méconnaissant la philosophie, qu'en usurpant 
ses titres, que le matérialisme pourrait faire illusion et se substituer à 
elle. M. de Rémusat, à son tour, met dans la bouche de M. Cousin ces 
magnifiques paroles, prononcées à l'époque de prostration qui suivit 
la chute de l'empire : « Reprenez courage, et relevez vos âmes. Rien 
» n'est perdu de ce qui est sacré. Les jeux de la force et de la fortune 
B n'ont point de prise sur la vérité. Au-dessus de la politique et de la 
» guerre, la philosophie vous montre l'idée inaltérable du droit dont 
» la politique et la guerre doivent être les servantes, si elles ne veulent 
» $tre méprisables Les yeux fixés sur le droit, consacrez- vous à sa 
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» cause. Revenez aux doctrines qui, dans la contemplation des vérités 
A nécessaires, retrouvent la divine origine de la raison et lui rendent 
» ses prérogatives en même temps que ses lois. Ainsi vous reprendrez 
a l'œuvre interrompue de la Révolution française, en épurant, en raf* 
» fermissant ses principes. Trop longtemps nons avons vouln être libres 
» avec la morale des esclaves. Il est temps d'inaugurer une doctrine 
9 qui soit^ comme la nomme Platon, la science des hommes libres, n 

Contre-sens étrange que celui des matérialistes se tai^uant d'être les 
soutiens exclusifs de la liberté, en niant le libre arbitre ! Qu'ils sont 
plus sages, à notre avis, ceux qui, en présence d'insondables mystères, 
se bornant modestement à maintenir les droits de la morale et de la 
dignité individuelle^ s'appliquent sans relâche, et pour la félicité de tous» 
à découvrir les moyens pratiques d'en procurer la satisfaction com- 
plète et irrévocable. Arrière les vaines disputes ! N'est-il pas temps que 
le char marche, que chacun s'y attèle,etque, pour franchir les aspérités 
4u chemin, il n'y ait aucune déperdition de force ! D. 
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ÉTUDES HISTORIQUES 

SUR L'ALIÉNATION MENTALE DANS L'ANTIQUITÉ, 

Par m. le docteur SEHEliAIGBiB, 

PARTIE LÉGISLATIVE (suite\ 

Mariage. — Envisagé sous d'autres aspects que chez nous, 
réglé par des conditions un peu différentes, le mariage, au 
point de vue de la folie, devait nécessiter juridiqueinent des 
mesures correspondantes, dont plusieurs sont tombées en désué- 
tude ou ont subi dans Tapplication de sérieuses modifications. 
Le lien conjugal n'avait pas seulement pour fin le devoir en- 
vers les enfants, sur lesquels, au contraire, le père avait auto- 
rité absolue. Il avait surtout en vue le bonheur des époux. De 
là la possibilité de le dissoudre, d'après des formalités déter- 
minées, lorsque, par le défaut d'entente des conjoints, les 
désordres du mari ou de la femme, des maladies incurables ou 
quelque indignité légale, la vie commune devenait impossible 
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ou à charge. Entre les époux, d'ailleurs, les droits n'étaient 
pas égaux. La part du lion revenait au sexe le plus fort. Ces 
particularités ont naturellement exercé leur influence, en 
cas de trouble mental, sur 1q sort de ceux que le mariage, 
espèce de contrat privé, avait unis. 

Aux termes des lois romaines, ce n'était pas la cohabitation, 
mais le consentement qui faisait le mariage (1). < Nuptias non 
» concubitus, sed consensus facit (2) », dit Ulpien. L'accord 
des parties n'était pas seulement nécessaire, il fallait, de plus, 
que les contractants fussent citoyens romains, ayant la puberté, 
que le père donnât son assentiment, s'ils étaient sous sa puis* 
sance, et qu'enfin ne s'élevât aucun empêchement dirimant. 
te rnariage ( c( maris et feminae conjunctio, consortium omnis 
9 vitse, divini et humani juris communicatio u) (3) faisait re« 
jaillir sur la femme tous les honneurs, dignités et privilèges 
du mari. 

Pour remplir ce but, le mariage devait être exempt de vio- 
lence, de toute crainte, non entaché d'erreur à l'égard de la 
personne et de sa condition légitime, en un mot, conforme à 
l'équité des lois et à la bienséance < justse nuptiœ sunt» (A)« 
Cette jurisprudence nous parait sensée. Ne serait-ce pas outrer 
le respect du lien conjugal, comme cela a lieu en certains 
pays, que de refuser» par exemple, le bénéfice de sa rupture à 
une pauvre femme qui, croyant s'allier à un honnête homme, 
aurait épousé le plus criminel des forçats libérés, pourvu que 
ce scélérat fût bien l'individu désigné par ses nom et pré-^ 
noms? 

Le refus du père n'était pas sans appel ; au besoin, le magis* 
trat intervenait pour en apprécier les motifs, et, s'il ne les 
jugeait pas valables, pour forcer sa résistance. Toutefois, à 
moins d'être mineur, on pouvait, émancipé, se passer du con- 
sentement paternel, également non indispensable pour le fils 
libéré de la puissance paternelle et sui juris, 

A défaut du père frappé d'incapacité ou de fureur, les fian*- 

(1) Dig., liv. L, tit. xvii, loi 30.— (2) Di^., liv. XXXV, tit i, loi 15.— 

(3) Jnst,, liv. I, tit. x, Diy., liv. 23, tit. ii, loi 1, 9, 4, &, 14, §f 2, 42. — 

(4) Inst., liv. I, tit. x. 
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ces étaient obligés d'obtenir Taveu de son curateur et de 
son plus proche parent. L'aïeul alors entrait, sans doute, en 
première ligne : « Si, l'aïeul étant furieux, le petit-fils veut se 
se marier, il doit assurément avoir le consentement de son 
père ; il prendra celui de son aïeul, si c'est son père qui est 
furieux (1) . » 

Ces questions, très-controversées au point de vue de la puis- 
sance paternelle, ont été résolues par Justinien dans les termes 
suivants : a Les noces sont justes quand des citoyens romains 
s^unissent selon les lois, hommes pubères, femmes nubiles ^ 
chefs ou fils de famille, pourvu que, dans ce dernier cas, ils 
aient, d'accord avec la raison et les prescriptions légales, 
l'autorisation de ceux sous lesquels ils sont en puissance. Or, 
celle du père devant précéder, on s'est demandé si le fils^ou la 
fille d'un fou pouvaient se marier. Et comme, à l'égard du 
fils, les opinions étaient partagées, est intervenue notre déci- 
sion, qui permet au fils d'un fou, aussi bien qu'à sa sœur, de 
contracter mariage sans l'intervention du père, d'après le 
mode indiqué par notre constitution. > (2) Les formalités con- 
sistaient à faire, c en présence du curateur et des parents les 
plus proches, agréer la personne, régler la dot et la donation 
nuptiale par le préfet de la ville, à Constantinople, par le pré- 
sident ou les évèques de la cité dans les provinces. » (3) 

A propos du môme point litigieux, Ulpien mentionne une 
constitution de l'empereur Marc, qui ne parle point du furieux, 
mais généralement des fils de celui qui a perdu la raison 
(quse constitutio de furioso non loquitur, sed generaliter de 
filiis mente capli). Elle porte que fils ou filles peuvent con- 
tracter mariage sans l'autorisation du prince. La prétérition 
du mot^urieux a soulevé néanmoins un autre doute : « Si hoc 
» quod démente capto constitutio induxit, etiam in furiosis 
i> obtinendum sit ». Dans le but de dissiper cette incertitude, 
le code Justinien renferme des explications en partie confir- 
matives des données précédentes : 



(1) Dtg., liv. XXUl, tit. il, loi 9.-.(2) Inst., liv. I, tit. x.— .(3) Code» liv. V, 
lit. IV, loi 25. 
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u Nous ordonnons que ce qui parait manquer à la constitu- 
tion de l'empereur Marc soit suppléé par les dispositions sui- 
vantes : c'est-à-dire que les enfants^ quel que soit leur sexe, 
non-seulement de celui qui a perdu la raison, mais encore du 
furieux (non solum démentis, sed etiam furiosi liberi) puis- 
sent contracter un mariage légitime et que la dot ou la dona- 
tion ante nuptias puisse être fournie par leur curateur. La 
dot ou la donation ante nuptias doit être cependant fixée, 
dans cette royale ville, d'après l'estimation de l'excellentissime 
préfet^ et, dans les provinces, d'après celle des nobles prési- 
dents qui les administrent ou des évéques des lieux. A I égard 
de la fixation de la dot ou de la donation ànte nuptias j on doit 
avoir égard tant à la qualité de la personne qu'à ce qu'exige 
la nature de la dot ou de la donation. A cette opération 
doivent être présents les curateurs du furieux ou de celui qui 
a perdu la raison (prœsentibus tam curatpribus démentis vel 
furiosi), ainsi que les principaux de leur famille. Qn doit 
faire en sorte cependant qu'il ne naisse de cette cause aucun 
dommage aux biens du furieux ou de celui qui a perdu la raison 
(jactura substanliœ furiosi vel mente capti), et que cette 
opération se fasse gratuitement, afin que ces personnes, déjà 
assez malheureuses, ne soient pas encore obligées de supporter 
des dépenses à ce sujet (1). » 

Entre autres obstacles, indépendamment de la parenté à 
divers degrés, figurait la folie, incompatible avec la plénitude 
de la liberté morale voulue par la loi (furor contrahi matri- 
monium non sinit, quia consensu opus est) (2). Non qu'elle 
brisât des liens antérieurement formés, ceux-ci ne pouvant 
être rompus sans cause légitime. Les mômes règles s'appli- 
quaient aux fiançailles : < Il est certain que la fureur (furor) 
est un empêchement aux fiançailles (sponsalibus) ; mais, si 
elle ne survient qu'après, elle ne les dissout pas (3). > 

Chez les Romains, il y avait deux moyens de rompre le 
mariage : la répudiation et le divorce. Celui-ci était prononcé 



(1) Cad., liv. Y, tit. iv, lot 25. -- (2) Dig.^ liv. XXHI, lit. n, loi 16, § 2.— 
(3) Dig., liv. XXHI, tit. I, loi 8. 
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sur demande par les tribunaux. L'autre était la faculté qu'avait 
rhomme de renvoyer sa femme ou de renoncer à sa fiancée, 
dans des cas déterminés. La femme aussi pouvait délaisser son 
mari. L'acception des termes n'était pas d'ailleurs si délimitée 
qu'elle défiât toute synonymie. Dans le Digeste, par exemple, 
le divorce est défini la répudiation et la séparation des époux, 
et la répudiation s'entend de la renonciation aux fiançailles, 
même du divorce (divortium est repudium et separatio mari- 
torum; repudium est renuntiatio sponsalium, vel etiam est 
divortium) (1) . 

Nous n'avons en France que la séparation de corps. Comme, "^ 
d'ailleurs, le mariage crée la solidarité de l'assistance dans ^ 
l'infortune, les infirmités et la maladie, l'aliénation mentale rie i 
saurait motiver la poursuite de cette application juridique. A 
Rome, où l'union conjugale avait un caractère presque privé et i 
où, simple cérémonie,la consécration religieuse ne lui imprima i 
que longtemps après Justinien le sceau du sacrement, les lois i 
accordaient plus de latitude aux convenances froissées, aux i 
intérêts en souffrance. Ainsi, il y avait des cas où le conjoint 
sain d'esprit pouvait demander le divorce. Quels étaient-ils? i 
Des luttes vives s'établirent là -dessus entre les jurisconsultes. i 

Au livre dix-huit du Digeste, posant, ditUlpien, la question 
de savoir si une femme folle ou furieuse (furiosa) peut répu- 
dier son mari ou en être répudiée, Julien « décide qu'elle peut 
être répudiée, parce que sa fureur la met au rang des personnes \ 
qui n'ont point de connaissance, mais qu'à cause de sa folie 
(propter dementiam) elle ne peut répudier son mari, ni son i 
curateur pour elle. Le père seul pourrait le faire. > « Ce juris- ] 
consulte, ajoute Ulpien, n'aurait point soulevé cette question 
mir le divorce s'il n'était constant que la folie ne rompt pas le ; 
mariage > (2) . i 

Cette dernière remarque d'Ulpien montre que la matière 
n'était pas exempte de nuages. Comme les mœurs laissaient 
un large champ aux volontés particulières, on conçoit,en raison i 

(i) Vig., liv. L| tit. îVl, loi 101, $ I, et loi 191 (2) Dig., liv. XXIV, tit. 

Il, loi A. 
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des lieux et des circonstances, la diversité des pratiques, consé- 
quemment le peu d'uniformité des décisions et l'hésitation de 
la jurisprudence. Quelques lueurs nouvelles sur Tétat des choses 
jailliront encore des textes que nous allons reproduire : 

( Si le mari ou la femme tombe en fureur (furere) pendant 
le mariage, examinons quelle règle il faut suivre. On observera 
d'abord que celui des conjoints qui est tombé en fureur, 
n'ayant point de connaissance, ne peut pas signer le libelle du 
divorce. Mais si c'est la femme, peut-elle être répudiée pour 
cette seule raison? Sa folie ou présente des intervalles lucides, 
ou est perpétuelle, mais en tout cas supportable à ceux qui 
l'entourent (et si quidem intervallum furor habeat, vel per- 
petuus quidem morbus est, tamen ferendus bis qui circà 
eam sont), alors le mariage ne doit pas être dissous. Le 
conjoint qui, ayant conservé sa raison, répudiera ainsi sa 
femme tombée en fureur, ne saurait ignorer qu'on regardera 
le mariage comme rompu par sa faute. Rien n'est, en effet, si 
naturel et si conforme à l'humanité, que de décider que le 
mari doit supporter les infirmités de sa femme, comme la 
femme doit supporter celles de son mari. Mais si la fureur de 
la femme est si violente et si dangereuse qu'on ne puisse 
espérer aucune guérison, alors, en raison de l'épouvante que 
cette femme cause à tous ceux qui approchent d'elle pour la 
servir, si l'époux qui jouit de son bon sens veut rompre son 
mariage, soit à cause de la violence de la fureur de son con-<- 
joint, soit par le désir qu'il a d'avoir des enfants (vel propter 
sœvitiam furoris, vel quia libères non habet), il lui sera 
permis de signifier le libelle du divorce à son conjoint furieux 
sans que le mariage soit alors regardé comme rompu par sa 
faute et sans qu'aucun des deux (époux ou épouse) doive souf* 
frirde cette rupture. 

« A supposer, la femme étant en proie à une fureur très- 
violente, que le mari, par finesse, ne veuille pas rompre le 
mariage, mais qu'il n'ait aucun égard pour la maladie de sa 
femme, et ne soit pas touché de son malheur; qu'il soit prouvé 
qu'il n'a d'elle aucun soin, mais qu'il abuse de la dot qu'il à 
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entre les mains, alors le curateur nommé à la femme tombée 
en fureur, ou ses parents, pourront se présenter devant le juge 
compétent et obtenir de lui que le mari soit tenu de supporter 
le malheur de sa femme, de lui fournir des aliments et ce 
qui pourra être nécessaire pour sa guérison,et delà traiter 
avec tous les égards qu'il lui doit, suivant la dot qu'il en a 
reçue. Si Ton prouve même qu'en lui laissant cette dot entre les 
mains,il la dissipera et n'en jouira pas en bon père de famille, 
les biens dotaux devront être mis en séquestre et on en pren- 
dra une partie pour fournir à la femme et à ses esclaves les 
secours suffisants. Toutes les conventions faites originairement 
entre les conjoints lors du mariage resteront dans leur pre- 
mier état, et leur effet dépendra de la convalescence delà 
femme ou de la mort de l'un des conjoints. 

« Le père de la femme tombée en fureur peut aussi intenter 
utilement l'action dotale, à l'effet de se faire rendre la dot, à 
lui ou à sa fille, parce que, quoique la femme tombée en fureur 
ne puisse pas elle-même faire signifier le libelle du divorce, il 
est certain que son père a cette faculté (1). » 

Il pourrait arriver qu'au monient de la dissolution du ma- 
riage, le père de la fille fût lui-même atteint de fureur. Ulpien, 
ce qui est rationnel, admet la substitution du curateur qui lui 
serait nommé, mais, ce qu'on comprend moins, il exige Tac- 
quiescement de la femme à la poursuite, comme si son déran- 
gement mental lui permettait de le donner en connaissance de 
cause : « Son curateur peut, du consentement de la fille, l'or- 
mer la demande de la dot, ou s'il n'y a point de curateur, on 
doit permettre à la fille d'en former {a demande en donnant 
pour elle caution de la faire ratifier (2) . > 

Peu d'aliénés sont capables d'agir spontanément d'une 
manière régulière. Il y a là une ambiguïté dont les faits seuls 
auraient pu donner l'explication. L'intervention immédiate du 
père ne souffre aucune difficulté, puisque, selon l'esprit du droit 
romain, identifié, en quelque sorte, avec la pensée de sa fille. 



(1) Dig,y liv. XXIV, tit. m, loi 22, §§ 7, 8 et 9.— (2) Dig., liv. XXïV, tit. m, 
loi 22, § 10« 
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il est censé vouloir ce qu'elle aurait voulu elle-même. Pour le 
curateur, ou il méritait la même confiance, et alors il n'aurait 
pas eu besoin d*être appuyé par une adhésion inintelligente; 
ou des précautions étaient jugées nécessaires contre l'impru- 
dence de son initiative et, dans ce cas, on aurait dû lui imposer 
Tassistance d'un conseil ou des juges, sans faire vainement 
intervenir l'insensée. Quant à celle-ci, sa demande directe, à 
moins d'intervalle lucide, ne semble pas acceptable. 

Julien en aurait eu le pressentiment. On lit de lui, au 
livre XLVIII du Digeste^ cité par Ulpien (1) , « que le père est 
réputé agir du consentement de sa fille, si celle-ci est furieuse 
(quasi ex voluntate filiœ videri experiri patrem, si furiosam 
filiam habeat) ; car, puisque la démence Tempèche de s'op-* 
poser, on peut croire raisonnablement qu'elle consent (nam 
ubi non posset per dementiam contradicere, consentire quis 
eam mérita credet). Mais, lorsque la fille est dans son bon 
sens, on exige qu'elle ait connaissance de l'action formée par 
son père pour décider qu'elle ne s'y est point opposée. » ' 

Constitution cxi. — Pour compléter ce qui a trait au 
divorce dans ses rapports avec l'aliénation mentale, nous 
reproduirons intégralement deux remarquables constitutions 
de l'empereur Léon le philosophe (886-911), constitutions 
que, pour leur étendue et leur date, nous avons cru devoir 
reporter ici. Elles règlent les droits respectifs des conjoints 
et sont toutes deux dignes d'un sérieux examen. La première, 
prévoyant le cas où la femme serait atteinte, dispose que, si elle 
tombe en démence (mente capiatur), sans aucun dol de la part 
du mari ou sans qu'un autre, lui le sachant, en ait été cause 
par maléfices, et que cet état dure plus de trois ans, le mariage 
pourra être dissous, et le mari prendre une autre femme. VoicL 
les considérations vraiment élevées sur lesquelles cette déci- 
sion s'appuie : 

€ Rien, dit l'empereur, n'est aussi nécessaire pour la con- 
servation de l'espèce humaine que le mariage, ainsi que le 

(1) Dig., liv. XXIV, tit. ni, loi 2, § 2. 

T. VIU. — Avril 1868. 10 
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Créateur nous l'enseigne, et que la nature l'atteste. Or, puisque 
cela est ainsi, il était juste et convenable de faire une loi sur 
le mariage, qui assurât le bonheur des époux pendant toute 
leur vie, qui fût d'accord avec le but qu'on se propose en se 
mariant et ne fit pas de Tunion conjugale une source d'afflic- 
tion et de regrets éternels. Si donc il faut que ce soit là le 
caractère du mariage (et certainement il le faut), il me semble 
qu'on ne doit pas admettre une loi qui, supposant que, depuis . 
la célébration du mariage, la femme est tombée en démence, 
impose au mari l'obligation de garder cette femme toute sa 
vie et de supporter toutes les conséquences de sa folie. Où 
approuvera-t-on, en effet, où trouvera-t-on raisonnable et digne 
des sollicitudes du mariage, qu'un mari soit lié pour toujours 
i une femme insensée et doive être victime de ses turpitudes? 
S'il n'est point d'homme assez cruel pour en enfermer un autre, 
ne fût*-ce même qu^un moment, avec des bétes féroces, com- 
ment une loi, dont l'essence est d'être bienfaisante, pourra- 
t'-'elle ordonner au mari de passer sa vie avec une femme que 
la fureur égare? Mais, dira-t-on, les deux époux, par suite du 
mariage, ne forment plus qu'un seul corps, et chacun de ses 
membres doit être affecté des maux que l'autre éprouve. 
D'ailleurs la loi divine dit : c On ne sépare point ce que Dieu a 
uni. > C'est sans doute une grande autorité que la parole de 
Dieu, mais on en fait ici une application fausse et contraire à 
ses vues. Si, en effet, le mariage était toujours resté tel qu'il 
s'était annoncé d'abord, on serait certainement condamnable 
de séparer les deux époux, et celui qui le ferait ne saurait 
échapper au blâme. Mais quand la femme, tombée en démence 
depuis le mariage, n'a rien conservé d'humain', pas même la 
voix, et qu'elle ne fait plus jouir son mari d'aucun des plaisirs 
attachés au mariage, qui ne s'empresserait, en pareil cas, de 
dissoudre cette affreuse et cruelle union? Aussi avons-nous 
statué : que, si une femme tombe en démence pendant le ma- 
riage, le mari devra supporter ce malheur pendant trois ans; 
mais que, si la femme ne recouvre pas la raison et ne guérit 
pas dans cet intervalle, alors le mariage sera dissous et le 
mari délivré de cette intolérable situation. Nous ajoutons à 
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cette disposition qu'on devra rechercher la cause de la démence 
de la femme et s'assurer si le mari, par lui-même ou par Tin- 
termédiaire de ses parents, n'aurait pas usé de maléfices ou 
de dol pour la faire tomber dans cet état^ et si l'on décou- 
vrait que cela fût vrai, et que le mari fût accusé lui-môme de 
maléfices, nous ordonnons qu'on le fasse moine, et qu'on 
l'enferme, bon gré mal gré, dans un couvent pour y expier sa 
' faute et user des remèdes offerts par les divins canons pour 
purifier son àme. » 

CoN&TiTutioN Gxih — Dans la seconde constitution, l'homme 
a, comme presque en toutes choses, une sorte de privilège. 
L'époque de la dissolution du lien conjugal est, à son égard, 
reculée de deux ans. c Si ie mari tombe en fureur, le mariage 
ne pourra être dissous avant cinq ans, mais il pourra l'être au 
bout de ce temps» si le mari n'a pas recouvré sa raison. » Léon 
explique ainsi Torigine et la portée de la loi : 

€ Je ne veux ni critiquer ni abroger la loi par laquelle les 
anciens jurisconsultes ont établi que la folie serait un empê- 
chement au mariage, mais non une cause de dissolution, après 
qu'il aurait été contracté. Je me borne à leur demander par 
quel motif ils ont été déterminés. Je ne peux ni approuver 
ni confirmer leur décision, parce qu'elle ne me parait pas 
convenable. Comment approuver, en effet, que la fureur soit 
un empêchement au mariage avant sa célébration, et qu'elle ne 
puisse plus lui porter aucune atteinte quand il a été une fois 
conclu? Si l'on veut que le mariage soit contracté pour l'avan- 
tage de chacun des époux, comment celui qui s'oppose a ce 
que te lien soit formé, parce qu'il serait funeste à Tun d'eux, 
ne pensera'^ IhI pas qu'il doive être brisé quand la même rai- 
son existe? Faut-il seulement prendre des précautions pour 
préserver quelqu'un d'un malheur, et, s'il vient à l'éprouver, 
devra-t«*on alors lui refuser tout secours et n'avoir aucune 
pitié de ses maux? C'est comme si un médecin donnait des 
remèdes pour prévenir la maladie et laissait le malade mourir 
sans soins, quand le mal est venu^ Au reste, je ne dis rien 
de tout cela pour critiquer les ancien^ jurisconsultes, mais je 
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suis loin cependant de partager leur avis, surtout quand je vois 
qu'ils ont admis beaucoup d'autres causes pour lesquelles on 
peut demander la dissolution du mariage, et dont aucune ne 
peut être comparée à l'état de folie. Comment, en effet, la 
prodigalité du mari, son impuissance physique, la différence 
de religion ou toute autre circonstance capable d'opérer la 
dissolution du mariage, telle que si la femme est de condition 
servile, si elle ne peut pas payer tout ce qui a été promis dans 
le pacte de noces ; comment, dis-je, ces causes et autres 
semblables, auxquelles la loi a donné l'effet de dissoudre le 
mariage, peuvent-elles être comparées à l'état de folie? Nous 
décidons donc que, si le mari devient insensé, le mariage sera 
cinq ans sans pouvoir être dissous, car si nous trouvons qu'il 
serait cruel de décider qu'il ne pourrait jamais l'être, quand 
même le trouble mental durerait toujours, il nous paraît néces- 
saire, néanmoins, qu'on attende cinq ans avant de prendre ce 
parti extrême. Mais si, après cet intervalle de cinq années, le 
furieux ne recouvre pas le calme et la raison, le mariage sera 
invalidé, que cela soit ou ne soit pas avantageux à l'un des 
époux. Et nous ne statuons pas cela pour blâmer les anciens 
législateurs, mais pour faire ce que nous devons pour le bien 
de nos sujets. Si la folie se manifeste le jour du mariage, rien 
ne s'oppose à ce qu'il soit aussitôt dissous, quand môme il au- 
rait déjà été confirmé par la cérémonie religieuse ; de même 
que si elle eût éclaté avant le mariage, elle eût été un empê- 
chement à sa célébration. Quelques personnes trouveront peut- 
être contraire à la raison que le mariage puisse être rompu 
après la consécration, parce que, la cérémonie religieuse unis- 
sant les deux époux en un seul corps, il n'est plus possible de 
les séparer; d'ailleurs, le mari est la tête, le membre principal 
de ce nouveau corps, et, quand les membres principaux sont 
affectés de quelque mal, il n'est pas d'usage de les couper. Mais 
celui qui tire celte objection de l'union étroite desépoux et qui 
prétend la soutenir me paraît ignorer quel est l'objet de la 
bénédiction nuptiale; c'est dans l'idée que le mariage sera une 
source de biens qu'elle unit les époux d'un nœud en quelque 
sorte indissoluble, et qu'elle sanctionne les plaisirs du mariage 
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et la propagation du genre humain. Mais, je le demande, com* 
ment l'état de fureur peut-il s'accorder avec ces vues, com- 
ment conserver la pudeur, quand on ne jouit pas de la raison 
et qu'elle est étouffée sous le poids d'une misérable ignorance? 
Comment espérer qu'il naîtra des enfants d'une union où une 
femme malheureuse ne voit dans l'état de son mari, plus mal- 
heureux encore, qu'un spectacle horrible et ne peut avoir 
aucun rapport particulier avec lui? Enfin, comment dire que 
les époux sont unis par l'amour, quand le mari est égaré par 
la folie, et ne conserve pas môme la figure d'un homme ? 
Certes, s'il naissait des enfants d'une semblable union, comme 
la nature assimile toujours les fruits à ce qui les produit, ce 
serait un véritable malheur pour l'espèce humaine. D'après 
toutes ces considérations, il me paraît juste et conforme à la 
raison, d'établir que la folie sera une cause de dissolution du 
mariage, sans que cette décision puisse paraître contraire à 
l'effet de la bénédiction nuptiale, ni avoir aucune apparence 
de crime. Cependant, si quelqu'un la trouvait répréhensible, 
qu'il fasse Texpérience des douceurs d'un semblable niariage, 
et il reconnaîtra combien son opinion est fondée, n 

Testaments et codicilles. — La question des testaments 
est encore aujourd'hui, avec' celle de la responsabilité, Tune 
des plus ardentes préoccupations des médecins spéciaux et des 
jurisconsultes, en ce qui concerne los insensés. Pour les uns, 
ces sortes d'actes, en tant qu'émanés de personnes réputées 
folles au moment de leur réalisation, devraient toujours être 
annulés. D'autres admettent des cas exceptionnels où, malgré 
l'irrégularité mentale, il n'est pas impossible qu'ils soient dic- 
tés par une volonté consciente, et partant susceptible d'être 
respectée. Sans s'autoriser de la jurisprudence, qui consacre 
souvent les dispositions testamentaires des fous, mais qui, 
obéissant en cela à une intuition née de la physionomie des 
causes plus qu'à une conviction scientifique mûrement établie, 
erre nécessairement quelquefois, \e Journal de médecine men- 
tale, favorable à la distinction (t. VI et VU), s'est doublement 
efforcé, en la justifiant, de préciser les variétés psychiques 
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dans lesquelles la confirmation pouvait avoir lieu et les circon* 

stances topiques qui étaient de nature à la légitimer. 

Si, dans la plupart des esprits, n'a cessé de régner une 
grande incertitude, on prévoit ce que durent être les règles 
aux époques anciennes, où les formes de la folie et la portée 
des symptômes étaient très- imparfaitement connues. Tout 
prouve, en effet, qu'on en était réduit à apprécieri grosso 
modo^ ou la réalité du dérangement mental, ou, dans la sup<- 
position de l'affirmative, la vraisemblance d'un intervalle 
lucide. Les prescriptions romaines reposent, cela était inévi- 
table, sur ces fondements mal assurés. Comment, le vrai crité- 
rium manquant, aurait-on pu discerner les signes équivoques, 
fixer la valeur des intermittences? 

Testatio mentis, attestation de la volonté, tel serait, d'après 
les Instituts^ le sens du mot testament, définition qui con- 
corde avec celle de Modeslinus : c Testamentum est voluntalis 
> nostrae justa sententia, de eo quod quis post mortem suamfîeri 
» velit(l), % c'est-à'dire expression légitime de notre volonté 
sur ce que nous voulons qu'on observe après notre mort. Chez 
l'aliéné, privé du libre arbitre, les dispositions testamentaires 
étaient donc nulles en principe, 

Aussi la première condition exigée pour le libellé d'un tes- 
tament, était-elle que son auteur, au momeqt où il l'écrivait, 
fût sain d'esprit, sinon de corps (integritas mentis, non cor- 
poris exigenda est) (2). « Celui, dit Paul (3), à qui la violence 
du mal fait perdre la tête (mente captus) ne peut tester du- 
rant ce temps d'aliénation mentale. » De son côté, Justinien 
s'exprime ainsi : (A) « Ne peuvent faire un testament les impu- 
bères, parce qu'ils n'ont pas de jugement; les fous, parce, 
qu'ils manquent de raison (impubères quia nullum.eorum 
animi judicium est; item furiosi quia mente carent). Et 
peu importe que, dans la suite, l'un meure ayant atteint l'âge 
de puberté ou l'autre ayant recouvré la raison. Toutefois, le 
testament fait par le fou dans un intervalle lucide est réputé 

(1) Dig,, liv. XXVIII, tit. I, loi 1. — (2) Loc. cit., loi 2. — (3) Jjoc, cit., 
loil7. — (4)Uv. U, tit. xn, 1. 
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valable (furiosi autem, si per id tempus fecerint testamentum 
quo furor eorum intermissua est, jure testati esse videiitur); 
à plus forte raison, celui qu'il aurait fait avant sa folie, car 
une folie ultérieurement survenue ne saurait invalider ni un 
testament ni aucun acte valablement fait auparavant, » 

C'est ce qu'appuie ce passage d'UIpien : <k Le testament fait 
avant la fureur sera valable, et le préteur accordera la posses- 
sion des biens à l'intéressé (1). » 

S'adressant à Julien, l'empereur Justinien écrit à propos des 
intervalles lucides : 

€ Les princes nos prédécesseurs, et nous, avons ordonné que 
les furieux puissent tester dans leurs moments lucides ( furio- 
1 sum in suis induciis ultimum condere elogium posse), 
quoique cela fût auparavant l'objet d'un doute. Maintenant, il 
reste à décider (point qui a encore occupé les anciens juris^ 
consultes) ce qu'il arriverait si le testateur était repris de sa 
fureur en travaillant à son testament. Nous ordonnons donc 
qu'un tel testament soit censé nul. Mais que si, le furieux 
voulant dans ses intervalles lucides (in dilucidis intervallis) 
faire un testament ou autre acte de dernière volonté, ill'a 
entrepris dans un moment où il jouissait de sa raison, et l'a 
fini sans qu'il ait été surpris par le retour de la maladie, ce 
testament ou tout autre acte de dernière volonté sera valable, 
dès que les formalités requises pour ces sortes d'actes auroqt 
été observées (2). » 

Beaucoup de vieillards conservent jusqu'à un âge très- 
avancé la rectitude de leur jugement et la fermeté de leur 
vouloir. Mais il y en a aussi un grand nombre qui, tombant 
dans une démence sénile plus ou moins appréciable, sont ex- 
posés sans défense à toutes les caplations. Rien à la fois de 
plus fréquent et de plus embarrassant que les contestations 
soulevées devant les tribunaux par les dispositions testamen- 
taires prises en pareille circonstance. Notre jurisprudence, 
sur ce point, varie singulièrement dans ses applications. La 
loi romaine paraît, sous une faible réserve, consacrer le droit 

(1) Loc. ciU^ loi 20, § A.— (2) Cod,y liv. VI, titr. xxu, loi 9. 



452 SUR l'aliénation mentale dans l'antiquité. 

de la vieillesse : c II est certain que ceox qui jouissent de 
leur bon sens peuvent tester quoique surchargés d*un grand âge 
ou affligés d*une infirmité corporelle (1). » Mais combien sont 
aptes à fixer au juste la limite où commence la débilité intel- 
lectuelle? 

Sous la dénomination X inofficieux ^ l'usage romain compre- 
nait certains testaments qui, méconnaissant la piété envers les 
parents, étaient souvent attaqués comme entachés de folie, bien 
que leurs auteurs n'eussent donné aucune marque de fureur 
ou d'insanité notoire. C'est sous les triumvirs, dès la répu- 
blique, que commença à s'introduire la coutume des procès de 
ce genre. Pour ceux qui poursuivaient l'annulation, pour les 
tribunaux qui la prononçaient, la folie était un prétexte. On 
supposait que, pour violer ainsi les sentiments de famille, il 
fallait avoir subi une transformation morale. Ce biais fut un 
premier échec aux droits absolus du chef de famille, dont 
l'Empire devait surtout tempérer la rigueur, en considérant les 
enfants comme copropriétaires du patrimoine familial, et en 
contraignant le père qui les voulait repousser, d'abord à le 
déclarer formellement et, plus lard, à exposer les justes mo- 
tifs de cette résolution. 

Plusieurs passages dévoilent les tendances qui présidaient 
aux plaintes en inoffi.ciosité à^ testament : 4 On prétend, dit 
Marcien, que le testateur ayant l'esprit aliéné (quasi non sanœ 
mentis) se trouvait hors d'état défaire un testament. Ce n'est 
pas qu'il ait été véritablement furieux ou insensé (non quasi 
verè furiosus, vel démens testatus sit), car son testament est 
fait suivant les lois, mais non pas suivant ce que prescrit la 
piété paternelle ou filiale. En effet, si le testateur eût été véri- 
tablement furieux ou insensé (verè furiosus vel démens), son 
testament serait nul dans son principe (2). > Marcellus ajoute: 
( On attaque un testament comme inofficieux, quand on expose 
les raisons pour prouver qu'on a été injustement déshérité ou 
passé sous silence (3). % 

Les explications suivantes de Justinien sont particulière- 

9 

(1) Cod,^ liv, VI, Ut. XXII, loi 3.— (2) Di^., liv. V, tit. li, loi 2. — (3) Loi 3. 
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ment significatives : « Comme il y a des ascendants qui exhé- 
rèdent ou omettent leurs enfants, le plus souvent sans motifs, 
on a introduit l'action du testament inofficieux en faveur de 
ceux qui se plaignent d'avoir été injustement exhérédés ou 
omis, sur la supposition qu*en faisant son testament, le tes- 
tateur n'était pas sain d'esprit (hoc colore, quasi non sanœ 
mentis fuerint, cum testamentum ordinarent). Cela n'in- 
dique pas qu'il ait été réellement fou, mais que son testament, 
quoique régulièrement fait, est contraire aux devoirs de la piété 
envers les parents. Car, s'il y avait folie véritable, le testament 
serait nul (nam si verè furiosus sit, nullum testamentum 
est) (1). 

On dirait, dans ces lignes, comme un pressentiment de ces 
folies lucides, de ces perversions morales bien connues aujour- 
d'hui des aliénistes, mais dont les magistrats répugnent à 
admettre l'existence et la tyrannie. Le public, jugeant sur l'ap- 
parence du discernement, attribue les écarts, l'aversion, les 
bizarreries des insensés soumis à cette influence à toute autre 
cause qu'à une modification morbide. Ils pourraient, néan* 
moins, faire un testament irréprochable en la forme, alors que 
leur volonté faussée leur aurait suggéré des clauses contraires 
à leurs penchants naturels, à leurs sympathies manifestes, et 
attaquables par conséquent. Certains suicides grossiraient légi- 
timement leur nombre. S'il y a de ces infortunés qui sont 
poussés à se détruire par un mouvement volontaire, logique, 
plus ou moins réfléchi, ou par une instigation ostensiblement 
folle, d'autres sont en proie à un trouble mental, inaperçu des 
yeux inexpérimentés, dont l'attentat sur soi-même n'est qu'un 
indice, et qui, un testament subsistant, serait assurément de 
nature, par l'irrégularité des intentions exprimées, à en rendre 
les dispositions caduques. 

Les lois romaines, qui décrètent exceptionnellement l'inva- 
lidation des testaments des suicides, ne pouvaient imaginer et 
n'ont point prévu le cas énoncé ici. Ces actes étaient toujours 
valables, sauf lorsque, sous le coup d'une condamnation, on se 

(i)Inst,j liv II, tit. xviii. 
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donnait la mort pour échapper à Texpialion de son crime. On 
lit dans le Code : c Les biens de ceux-là doivent ôtre reven- 
diqués par le fisc qui, après avoir appris que leur crime était 
découvert et dénoncé à la justice, se sont donné eux-mêmes 
1» mort dans la crainte de la sentence à laquelle ils s'atten- 
daient. C'est pourquoi, s'il est constant que votre frère ou votre 
père ne se soit point donné la mort par suite d'une accusation 
criminelle portée contre lui, mais par Teffet d'une douleur 
corporelle ou par l'ennui de la vie, la fureur, la folie ou toute 
autre cause (si nullo delato crimine, dolore aliquo corporis, 
aut tsedio vitse, aut furore, vel insania, aut aliquo casu sus- 
pendio vitam finisse constiterit), ses biens appartiennent à 
ses héritiers testamentaires, s'il a testé, ou à ses héritiers ab 
intestat, dans le cas contraire (1). » 

Une interprétation analogue se trouve consacrée sousDioclé-' 
tien : « Si celui qui vous a institués, vous et votre femme, héri- 
tiers, était, lorsqu'il a fait son iestameat, dans son bon sens 
{sanœ mentis), quoique, par la suite, il se soit suicidé, noua 
cause des remords produits par la conscience d'un crime, mais 
à cause de la violence des douleurs qu'il éprouvait ou de la 
rage d'un délire furieux (aut impatiens doloris, aut aliqua 
furoris rabie constrictus), on ne doit point rejeter l'acte de 
de sa dernière volonté, toutefois si vous donnez des preuves 
évidentes de son innocence (ejusque innocentia liquidis pro- 
bationibus commendari potest à te). Mais, s'il s*est donné 
la mort par crainte du supplice prochain, les lois défendent 
que sa volonté soit observée (2) . > 

Codicilles. — En France, on nomme codicille une sorte de 
post'Scriptum à un testament ayant pour but d'y ajouter ou 
d'y changer quelque chose. Autrefois, il ne contenait que des 
legs ou d'autres dispositions, sans institution d'héritier. La légis- 
lation actuelle n'admet plus que la désignation générique de 
testament. Dans le droit romain, les codicilles, à leur origine, 
sous Auguste, stipulaient exclusivement des substitutions et 

(1) Cod,, liv. IX, tit. L, loi 1, et Dig.^ Uv. XLVIII, tit. xxi, loi 3, § 4. — 
(2) Coûf., Uv. VI, tit. xxn, loi 2. 
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des fidéicommis. Les legs n'y furent inscrits que plus tard. 
Le fidéicommis, réprouvé désormais par nos lois, offrait an 
moyen de les éluder, en testant osten$iblement en faveur d'une 
personne, à la condition secrète de remettre le legs à qui n'au- 
rait pu légalement le recevoir» à un enfant adultérin, par 
exemple. 

Quoi qu'il en soit, pour les codicilles comme pour les testa- 
ments, l'aliénation mentale impliquait empêchement : 

« Un furieux n'a pas la faculté de faire un codicille» car, en 
toute autre matière, il est considéré comme ne pouvant faire 
aucun acte qui suppose la volonté, et, dans toutes les affaires» 
il est regardé comme absent et incapable d^agir par lui-môme 
(absentis vel quiescentis loco habeatur) (J ). » 

Témoignage. — De nombreuses différences existent entre 
les aliénés. Il est évident, en thèse générale, que l'afSrmation 
d'une personne privée de son bon sens ne doit être accueillie 
qu'avec réserve. Toute règle souffre cependant des exceptions, 
et c'est ici le cas pour lequel il y aurait lieu de recourir aux 
bons offices d'un spécialiste expérimenté. Les jurisconsultes 
romains qui, pour cause déjà énoncée, ne sentaient pas cette 
convenance, n*ont eu égard qu'aux intervalles lucides : « Un 
furieux ne peut servir de témoin dans un testament, puisqu'il 
ne jouit pas de son bon sens (cum compos mentis non sit). 
Si, néanmoins, il a des intervalles lucides, il pourra être té- 
moin pendant ces intervalles (sed si habet intermissionem, 
eo lempore adhiberi potest) (2). 

Mesures relatives aux esclaves insensés. — Nous avonis* 
vu précédemment qu'à Rome la distinction des classes motivait,, 
dans la conduite à tenir vis-à-vis des aliénés, des variations 
corrélatives. L'esclave étant la chose d'autrui, vendable et 
achetable comme une béte de somme (3), quelles étaient, 
envers lui et les tiers, en cas de folie, les obligations des pos- 
sesseurs? Et si, sous l'empire de son impuissance et de son 

(1) Julien, Dig, liv. XXIX, tit. vii, loi 2, § 3.— (2) Dig.^ liv. XXVIII, tit. i, 
loi 20, § 4. — (3) Un édit des édiles ré|;lait le^ eonditious de ce^ marcUés» 
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égarement, il commettait quelque méfait ou se trouvait lui- 
même victime, qu'advenait-il de la responsabilité encourue ou 
du droit à la réparation? 

Un premier point, concernant la vente, était que Tesclave 
n*eût point d'infirmité cachée qui le rendît incapable du ser- 
vice auquel il était destiné, qu'il fût exempt, en terme de méde- 
cine vétérinaire, de vice rédhibitoire. « Ceux qui vendent des 
esclaves, dit Ulpien (1), doivent avertir l'acheteur de leurs 
maladies et de leurs défauts. ^ L'édit cesse, en effet, de le pro- 
téger s'il en a été informé, si, comme c'est l'usage, on les lui 
a montrés par signes, « parce qu'on doit avoir attention seule: 
ment à ce qu'il ne soit pas trompé (2). » 

Sabin définit la maladie : une affection, une habitude qui 
nuit à l'exercice des fonctions pour lesquelles le corps avait été 
fait. Elle frappe l'organisme entier (la phthisie, la fièvre) ou seu- 
lement l'une de ses parties (la cécité, môme de naissance) (3). 
Sabin distingue les défauts des maladies : un esclave bègue 
n'est pas un malade. « Je pense que c'est pour ôter toute dif- 
ficulté, à cet égard, que les édiles se sont servis dans leur 
édit des deux termes de défauts et de maladies, afin de ne 
laisser aucun sujet de contestation. » « Ainsi, si le défaut ou 
la maladie est tel qu'il empêche qu'on puisse tirer aucun usage 
et aucun service de l'esclave, il y aura lieu à rédhibition. Mais 
il faut toujours observer qu'un esclave ne doit pas être censé 
vicieux ou malade pour des causes très-légères : une fièvre de 
médiocre intensité, une fièvre quarte ancienne en voie de gué- 
rîson, une blessure restreinte doivent être regardées comme 
-de nulle considération. En ne les déclarant pas, le vendeur ne 
commet aucun déUt. Ces maux, passagers ou curables, peuvent 
être omis impunément. » 

c( Vivien élève la question de savoir si un esclave regarde 
comme visionnaire, qui cependant ne branlerait pas toujours 
la tête et tiendrait des discours sensés, devrait être considère 
comme malade. Et il décide qu'il soit regardé comme sain ; 
car, dit-il, il y a des personnes qui n'en sont pas moins en 

(1) Dig., liv. XXI, tit. i, loi l.--(2) Loc. ciU, § 6.— (3) Loc. cit., § 7. 
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santé, quoiqu'elles aient quelques travers d'esprit ; autrement 
celte raison ferait regarder comme malades une infinité de 
personnes, par exemple, une tète légère, un homme supersti- 
tieux, colère, effronté, et ceux qui auraient quelques défauts 
d^esprit semblables. Le vendeur répond, en effet, de la santé 
du corps, plutôt que des bonnes qualités de Tàme. Quelquefois 
cependant, ajoute ce jurisconsulte, les maladies du corps 
influent sur Tesprit et Paltèrent. C'est ce qu'on peut dire d^un 
phrénétique à qui les fièvres ont fait perdre l'esprit. Que faut-il 
donc .décider alors, si le défaut de l'âme est tel que le vendeur 
ait dû en avertir, et qu'en ayant eu connaissance, il ne l'ait 
point déclaré? L'acheteur aura contre lui l'action provenant 
du contrat de vente. » 

» Vivien dit encore que, bien qu'un esclave ait pu courir par- 
fois autour des temples comme un fanatique (circa fana [bac-* 
chatus), et qu'il ait prétendu rendre des oracles comme s'il était 
inspiré, on ne peut cependant pas dire qu'il est vicieux, s'il a 
cessé de se conduire ainsi, ni que Tédit des édiles donne au- 
cune action fondée sur ses extravagances antérieures, ce cas 
étant assimilable à celui d'un fiévreux délivré de ses accès. 
S'il persistait néanmoins à courir comme un furieux autour des 
temples et à rendre des espèces d'oracles comme un insensé 
(quasi démens), le fît-il par méchanceté ou folie, il serait re- 
gardé comme défectueux. Mais cela constituant seulement un 
défaut de l'âme, non du corps (vitium animi, non corporis), 
il n'y aurait pas motif suffisant à rédhibition, parce que les 
édiles n'ont entendu parler que des défauts corporels : circon- 
stance qui n'enlève point à l'acheteur le droit qu'il a toujours 
d'intenter contre le vendeur l'action résultant du contrat de 

vente (1). 

Parmi les défauts, Vivien range encore l'extrême timidité, 
les mauvaises passions, Pavarice, la colère, l'insolence, la mé- 
lancolie, le rachitisme, les incurvations dorsales, la gale, le 

(1) Il est vraisemblable que ce contrat de vente, dont il est déjà fait mention 
plus haut^ contenait des clauses qui n'étaient pas toutes résolutoires, et que l'une 
ou l'autre des parties pouvait au besoin l'invoquer à son profit. 
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mutisme, la surdité (1). Pour Ulpien, ces défauts a ne donnent 
point lieu à la rédhibition, mais seulement â Taction qui pro- 
vient du contrat de vente. » Son jugement serait difiérent 
dans le cas, par exemple, où, le défaut du corps influant sur 
Fesprit, l'esclave, agité par la fièvre, tiendrait des discours 
contre le bon sens, courrait dans les places publiques comme 
un insensé (more insanorum) et s'y livrerait à des actes de 
folie. Cet esclave « dont l'esprit est aliéné par l'eflet de la ma- 
ladie à laquelle son corps est livré (in quo sit animi vilium ex 
corporis vitio) doit être repris par le vendeur >. 

Pomponius dit que quelques jurisconsultes ont pensé que 
redit des édiles n'avait point en vue les esclaves passionnés, 
les gourmands, les imposteurs, les menteurs, les querelleurs. 
Il croit aussi que siVesclave, sansque le vendeur soit tenu d'en 
garantir la sagesse,est cependant tellement imbécile qu'on n'en 
puisse tirer aucun usage, il doit être regardé comme défec- 
tueux. Du reste, puisque^ avant tout, les édits ont spécialement 
en vue les défauts du corps, Pomponius, se conformant au sen- 
timent commun, exonère le vendeur de toute obligation (a 
moins de stipulations contraires), à l'égard des travers de 
Vàme. C'est pour cela que les édits sont en faveur de l'esclave 
qui a l'habitude de vagabonder et de s'enfuir, pour cela aussi 
que quelques personnes ont contesté la justesse de Tépithète 
vicieux appliquée aux chevaux ombrageux ou sujets à regim-* 
ber : c défauts de l'âme et non du corps. » Un défaut de ce 
genre n^entratnerait la rédhibition qu'autant que, le vendeur 
ayant affirmé qu^il n'existait pas chez son esclave, celui-ci se 
trouverait l'avoir. Échouant sur la rédhibition, l'acheteur se 
rabat sur le contrat de vente. Mais la rédhibition est de droit, 
s'il s'agit d'un défaut ou corporel ou mixte. » 

Il semblerait que Tépilepsie, mai si fréquent, si grave et si 
opiniâtre, eût dû préoccuper le législateur à l'égal de l'aliéna* 
tiun mentale. Cette affection est à peine mentionnée, à propos 
des esclaves. Pomponius ne s'en étonne pas, « les fonctions 
auxquelles elle porte obstacle n'étant point en cause (2) ». 

(1) Loc. cit., § 8, et loi 2 et 3. — (î) Loi â, §§ 1, 2, 3, 4, 5. 
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Javolenus, après avoir cité la fièvre et la goutte, ajoute : n S'il 
tombe (l'esclave) du haut mal (qui ve comitialem mo^bum 
hâtèrent), il n'est pas réputé en état de santé, les jours même 
où il ne souffre pas de son mal (1). » Suivant Cassius, lorsque, 
juridiquement, on argumente de la maladie épileptique (mor- 
bus sonticus), on entend nécessairement les cas, non d'une 
durée éphémère ou à retours éloignés, mais dangereux, incu- 
rables et presque toujours survenus après la naissance, a car 
le mot soutes signifie coupables (2) >. 

Certes, s'il devait y avoir une cause de résiliation d'une 
vente d'esclave, c'est l'épilepsie, dont les paroxysmes, par le 
violent ébranlement qu'ils occasionnent, ont, à force de se 
répéter, des conséquences si funestes sur la santé corporelle 
et psychique* Mais nous avons indiqué d'autres aspects sur les- 
quels les documents font absolument défaut* Gomment trai- 
tait-on les esclaves aliénés? Y avait-il, à cet égard, des lois 
imposées aux maîtres? Nous avons lieu de croire que, quand 
on ne pouvait les garder à domicile, agissant avec eux comme 
avec les pauvres, on les plaçait dans des prisons ou dans des 
refuges hospitaliers (3). Que faisait-on de ceux qui commettaient 
des crimes ou des délits? Jusqu'où les propriétaires étaient- 
ils responsables de leurs actes? Et ceux-ci eux-mêmes, si quel- 
qu'un avait tué ou blessé un de leurs esclaves, ou l'avait rendu 
incapable de travail^ n'avaient-ils pas droit à des indemnités? 
Cela est à présumer. 

On sait que les esclaves pouvaient être affranchis par la jus- 
tice ou la bienveillance des possesseurs. Labéon estimait que 

(1) Loc, cit., loi 53, § 1. — (2) Loc. cit., loi 65, § 1. 

(3) L'article suivant confirme précisément cette présomption, en même temps 
qa'il indique que des hospices furent établis bien avant Justinien : 

« Nous savons qu'à l'égard de la liberté latine, lorsque quelqu'un chassait pu- 
bliquement hors de sa maison un esclave accablé d'une longue maladie, sans lui 
donner lui-même aucune espèce de secours ni le recommander à d'autres, tandis 
qu'il pouvait le placer dans un hOpital (in xenonem eum miltere : xeno de (cvoî, 
hospes, étranger, de ^8via,hospitium, hospice), s'il était lui-même dans l'impossi- 
bilité de le faire soigner jusqu à sa guérison ou de lui donner aucun secours, cet 
esclave, d'après l'édit de l'empereur Claude, jouissait pendant toute sa vie de la 
liberté et retombait à sa mort dans la servitude et au pouvoir de son patron qui 
succédait » {Cod., liv. VU, tit. vi, § 8). 
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la folie ne créait point un empêchement, et qu'un esclave 
furieux pouvait acquérir sa liberté par toutes les manières 
d'affranchir reçues dans le droit (1). » D'après Marcien, le fils 
d'un père sourd ou muet peut opérer l'affranchissement d'un 
esclave par son ordre. Il n'en est pas de même du fils d'un 
furieux (2). » La différence se conçoit, le furieux étant privé 
du libre arbitre dont jouissent les sourds et les muets. 



LES TENTATIONS DE SAINT ANTOINE. 

On sait les bizarres phénomènes qu'engendre l'ascétisme. L'un des 
types les plus curieux transmis par la légende populaire est, sans^^ con- 
tredit, celai de saint Antoine, en proie pendant une grande partie de sa 
vie aux embûches incessantes du démon. En parcourant, ppar nos ar- 
ticles de thérapeutique, la notice historique et statistique placée par le 
docteur Th. Archambault en tête du traité d'EUis sur l'aliénation men- 
tale, nous avons trouvé, sur les luttes soutenues par le pieux solitaire, 
un récit circonstancié, dont nos lecteurs nous sauront gré de leur don- 
ner un court précis. L'auteur l'a extrait textuellement, mais en Tabré- 
geant, des Vies des saints Pères du désert, écrites par des Pères de 
l'Église, et traduites par Arnauld d'Andilly. 

Né en 251, à Coma (Haute-Egypte), de parents riches et nobles, 
saint Antoine ne fraye point avec les jeunes gens de son âge. Aux 
lettres préférant les exercices de la piété, il n'eut rien de plus pressé, 
ayant perdu ses père et mère à dix-huit ans, que de vendre ses biens, 
tl'en distribuer l'argent aux pauvres et d'embrasser avec ardeur la vie 
solitaire. Mais le diable ne put, sans le traverser, laisser s'accomplir 
un tel dessein. Les biens que saint Antoine avait abandonnés, il com- 
mence à les lui représenter d'une manière à susciter ses regrets, en 
« élevant dans son esprit comme une poussière et un nuage épais de 
diverses pensées ». 

Ce stratagème n'ayant pas réussi, Satan eut recours aux désirs im- 
purs, aux aiguillons sensuels, qui s'émoussaient sur le bouclier de la 
foi, de la prière et des veilles. Plus tard, il affecte les traits et les allures 
d'une courtisane séduisante. Le saint, entrevoyant avec effroi les gé-* 
bennes éternelles dont les impudiques sont menacés, éteignit les char-r 
bons allumés dans son cœur. Dans sa rage, le dragon infernal l'aborde 

(i) Dtg,, liv. XL, tit. i, loi 26. - (2) Loc. cit., lit. ii, loi 40. 
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sons la fignre d'an enfant noir et en ces termes, prononcés d'une voix 
horoaine et lamentable : « J'en ai trompé plusieurs... Je me nomme 
» l'esprit de fornication... » «Tu es bien méprisable, lui dit Antoine, 
V puisque tu as Tesprit si noir et la faiblesse d*un enfant; ainsi, je ne 
» te crains plus, car le Seigneur est ma force, et je mépriserai tous mes 
» ennemis. » 

ÂÛD d'éyiter ces pièges et de s'avancer dans la perfection, saint An- 
toine mate de plus en plus son corps et le réduit en servitude; ses 
veilles se prolongent des nuits entières, il ne mange qu'une fois, 
après le coucher du soleil. Souvent même il jeûne deux ou trois 
jours de suite, réduit pour toute nourriture au pain et au sel, k l'eau 
pour toute boisson, et couchant avec un cilice sur le jonc ou la terre nue. 

Ces austérités ne sont qu'un prélude. Il s^enferme dans un sépulcre^ 
dont il bouche les issues. Un ami lui apporte son pain. Cependant le 
diable, avec sa bande, pénètre dans ce réduit et en flagelle l'hôte de 
telle sorte qu'il le laisse meurtri, sans parole, et tourmenté par des dou- 
leurs au-dessus de toute torture humaine. Le lendemain, dès qu'il 
ra()erçut en cet état, son ami le transporta à l'église, où les assistants le 
crurent mort. Il revint à lui, néanmoins, et le soir insista pour être 
reporté dans son sépulcre. « Me voici, cria-t-il au démon, Antoine 
n'appréhende pas les maux que vous lui pouvez faire. » 

» Â l'heure même, il se fit un si grand bruit que la demeure en fut 
ébranlée. Les quatre murailles se fendant, les démons entrèrent en 
foule et y prenant la forme^de bêtes farouches et de serpents j emplirent 
incontinent ce lieu de diverses figures de lions, d'ours, de léopards, de 
taureaux, d'aspics, de scorpions... Les lions rugissaient comme voulant 
le dévorer, les taureaux semblaient prêts à le percer de leurs cornes et 
1<$ loups à se jeter sur lui avec furie. Les serpents, se traînant contre 
terre, s'élançaient vers lui, et il n'y avait aucun de ces animaux dont le 
regard ne fût aussi cruel que farouche, et dont le sifilement ou les cris 
ne fussent terribles à entendre. » 

Ainsi accablé et percé de coups, Antoine, à qui ses angoisses arra- 
chaient des gémissements involontaires, demeurait ferme et bravait 
ironiquement ses persécuteurs. Dans cette terrible lutte, le ciel 
l'assistait. Â travers les combles, lesplendit un rayon de lumière; les 
démons disparaissent et le bâtiment est rétabli en son premier état ; 
pois, comme le saint se répand en actions de grâces : c Antoine, clame 
> une voix, j'étais ici, mais je voulais être spectateur de ton combat; 
» maintenant que je vois que tu as résisté courageusement, je t'assis- 
• terai toujours, et rendrai ton nom célèbre par toute la terre, » 

T. YIII. — Avril 1868. 11 
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Plus ferrent que jamais, Aatoine, âgé alors de irente-cinq ws, part 
seul poar la nioaUgoe, dans kdéseru Eo travers do cheuuB, le diable 
jette on grand plat d*argeat. « Garde ton argent, loi dit Antoine^ qQ*il 
périsse avec toi. • Le plat s*évanoait comme la famée. •• Ud peo plos 
loin, c'est une masse d*or véritable qu'il rencontre; il passe par -dessus 
et qoitte ce lien poor n*y plus revenir. Au boot se trouve un cikâteau 
abandonné. Antoine y entre et en fait son asile. Les serpents qui l'en- 
combraient s'étaient enfuis à son approche. Aucon ami n'était admis à le 
visiter; on lui jetait par le toii une provision de pain poor six mois. 
Do dehors, on entendait des cris lamentables, qu'on attribuait aux dé- 
mons, a Relire- toi d'un béjour qui nous appartient, répétaient en cbœor 
des voix menaçantes : qu'as-tu affaire dans le désert ? > Antoine parais- 
sait indifférent à ce tapage. 

Vingt ans écoulés, il sort cnûn do cette retraite et raconte à ses dis- 
ciples les prestiges des démons qui, cherchant à terrifier les imagina- 
tions par des fantômes, prennent toutes sortes de figures, prodigieuses 
de grandeur et de volume. Ils se vantent de savoir prédire. Les yeox de 
leor chef éiincellent comme l'étoile du jour; il sort de sa bouche des 
flambeaux ardents et des tourbillons de flamme; ses narines jettent one 
fumée aussi épaisse que celle d'une fournai!»e. Sans voir les démons, 
on les entend chanter des psaumes, citer des passages de l'Écritnre ou 
servir d'écbo à nos dernières paroles. Leurs métamorphoses sont fré- 
quentes; sous les habits d'au solitaire, ils nous réveillent la uoit, noas 
invitent à la prière on nous tiennent des discours pieux, poor mieux 
nous tromper par de fausses apparences. Tantôt ils teoîpetent, éclatent 
de rire, sifflent ; d'autres fois ils pleurent et se plaignent, comme se 
reconnaissant vaincus. 

On les chasse par la prière. Les bous anges ne sauraient être confondos 
avec enx. Car, sans bruit ni tumulte, leur présence, douce et tranquille^ 
remplit l'âme de joie, y fait rayonner la lumière, et iospire on tel amour 
des choses divines qu'on voudrait s'unir à eox, les suivre dans le ciel, 
et que la crainte causée par leur vue s'évanouit aussitôt. Tout autre 
est l'effet produit par les démons, qu'escortent sans cesse l'agitation, le 
trouble, le dégoût, la frayeur, les mauvaises pensées. < A l'yard de 
ces vérités, dit saint Antoine, en achevant sa prédication. Dieu connaît 
ma sincérité. » lis m'appelaient saint, et je les maudissais... ils me 
prédisaient le débordement do Nii, et je leur ré{)ondais : a De quoi 
vous mêlez-vous?» Quelquefois Us m'environnaient de t&us cotés 
coomie une troupe de soldats armés, ou ils remplissaient de serpents et 
de bétes sauvages les lieux que j'habiuis... Une fois, m'abordaat de 
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nnitafec une lumière feinte^ ils me dirent : a Nous venons, Antoine, 
pour Téclairer. » A quelque temps de là^ toui son monastère fut 
ébranlé parleurs efforts. Plus tard ils reTÎnrent eu chantant des psanmes, 
eA battant des mains, sifflant et sautant. Un Jour, ajoute saint Antoine, 
le démon m'apparut d*une grandeur démesurée et eut rimpudence de 
me dire : « Je suis la force et la providence de Dieu. » Alors je lui 
crachai au visage, et, m'eflforçant de le frapper, il sembla que j'en étais 
veno à bout; « ce grand fanlOme et sa suite de démons s'estant esva* 
Doais aussitôt ». {Vie de suint Antoine, ch. lu.) 

Nous nous abstiendrons de commentaires sur cette légende si inté* 
ressante. Il paraîtrait qu'écloses avec la période des effervescences vo* 
loptoeuses, les aberrations perceptives n'ont pas survécu à leur apaise- 
ment graduel. Saint Antoine aurait vécu cent cinq ans. Il a fondé 
plusieurs nionast8res, (es premiers, peut-être. On a de lui sept lettres, 
yne règle etiessermms. Delasiauve. 
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ACTES FUNESTES ACCOMPLIS PAR LES ALIÉNÉS. 

— Rien de plus ordinaire que les violences exercées par les aliénés, 
non moins fréquemment sur eux-mêmes que sur les autres, soit qu^ils 
se suicident ou se mutilent. Un Polonais de notre section avait un jour 
tenté de s'arracher les deux yeux. Une autre fois, ayant brisé un 
earreau, il en avala des fragments et se scia le poignet avec Tun des 
morceaux. B..., épileptique, dans un accès de fureur, s'amputa la 
verge. Une malade, dans une nuit, se précipite sur sa garde, qu'elle eût 
étranglée sans l'arrivée opportune d'un secours. S'emparant ensuite 
d'une bouteille, qu'elle brise, elle en broie sous ses dents de petits 
éclats et s'ensanglante la bouche. Le Courrier médical (!*' février) 
contient le récit d'un fait analogue à celui de notre Polonais. Il est dû 
Il un médecin d'hospice, M. M.... La dame d'un em(^oyé des contrl- 
bations indirectes, résidant à P..., donnait depuis quelque temps des 
signes redoutables de folie. Avant d'être en mesure de la conduire dans 
UQ asile, on Pavait déposée dans une chambre attenante à la caserne de 
gendarmerie. Elle y était depuis deux ou trois jours, quand, un matin, 
CD la trouve la face couverte de sang et les orbites vides de leurs or- 
ganes. La pauvre folle déclara s'être, pendant la nuit, avec ses petits 
doigtSy enlevé les yeux, que Pou ramassa, en effet, au pied de sou 
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Ht. Les paupières étaient intactes et rétractées. L'hémorrhagie avait 
été insignifiante. Do reste, M. M..., à qui pourtant Tinsensée aurait 
raconté son histoire en détail, n*articuie aucun des motifs qui ont pu 
la porter à un acte aussi déplorable. 

— Il existe en Russie une secte religieuse dite du Saint-Sauveur, 
Ses adhérents sont assez nombreux. Voyant en tout Tincarnation du 
mal, ils ne possèdent rien ici-bas et n'ont autre préoccupation que 
d'implorer la miséricorde divine. Un de ces fanatiques, Kursin, âgé 
de cinquante-sept ans, dans une nuit d'insomnie, rêvant que le genre 
humain doit périr, allume toutes ses lampes et s'agenouille devant les 
images des saints, priant Dieu d'épargner sa famille. Il n'avait qu'un 
fils, âgé de sept ans. La pensée de le soustraire h la damnation éternelle 
lui inspira la résolution de l'immoler. Continuant ^a méditation, il 
s'assiire de quel côté provient l'impression. Ayant reconnu que c'était 
non de gauche, par où s'insinuent les conseils du diable^ mais de droite, 
par où se fait entendre le bon ange, sa joie fut grande; et, pour écarter 
tout obstacle cl son dessein, envoyant sa femme au marché, il réveille 
son enfant et lui dit : « Lève -toi, prends ta chemise blanche, afin que 
je puisse t'admirer. » Ceci fait, il le coucha sur un banc et lui plongea, 
à vingt reprises, un couteau dans le ventre. 

Cette scène lamentable se passait un peu avant le lever du soleil. Dès 
que les premiers rayons de cet astre, pénétrant dans la cabane, illu- 
minèrent le visage de l'innocente victime, Kursin s'émeut, frissonne, 
et, tombant en extase, prie le Seigneur de recevoir ce sacrifice. Sur 
ces entrefaites, sa femme rentre et tombe sans connaissance à la 
renverse. « Va, lui dit-il, en la relevant, chez le maire et lui raconte 
tout. Je viens de donner une fête aux saints. » 

La cause, d'après V Invalide russe (27 septembre), devait être jugée 
par le tribunal criminel du gouvernement de Vladimir. Kursin, refusant 
toute espèce de nourriture, est mort d'inanition avant la sentence. 

— La Gazette des tribunaux (5 février) décrit un drame horrible. 
Un employé du télégraphe à Bodenback, Zohrer, aurait reçu de la 
banque d'Angleterre la nouvelle qu'un héritage de 10 millions lui serait 
échu au Brésil. Il donne sa démission, se met en voyage avec sa famille 
et s'arrête en passant à Vienne. Il ne parle que de ses richesses et d'achats 
de voitures, diamants, chevaux, etc. Cependant, au milieu de la nuit, 
d'horribles clameurs partent des chambres qu'il habite. Des coups de 
feu se font entendre. Tout l'hôtel est bientôt sur pied. O terreur I on 
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ouvre et. tout d'abord se présente le cadavre de la petite Femanda, la 
tête traversée d'une balle. Près d'elle git un jeune garçon ; plus loin, 
Ja dao)e Zohrer^ le crâne fracassé ; Zohrer lui-même^ étendu en un 
coin,. est frappé à la tête et au cœur. Restait un fils, Gustave. On le 
trouve tapi soos les couvertures et grièvement Messe en deux endroits. 
On parvint à le ranimer^ mais, sauf l'agression dont il avait été victime, 
il n'avait aucune idée de ce qui s'était passé. 

Évidemment, ces actes déplorables sont dus à la folie. Mais avait^Ue 
pour cause une émotion intense et inattendue ? L'héritage, d'aventure, 
n'était-ii pas fantastique? Zohrer n'était-il pas même dans la période 
d'invasion d'une paralysie générale ? Les renseignements précis man- 
quant, cetie dernière version nous parait la plus probable. De même 
que tant d'infortunés, en pareils cas, le malheureux Zohrer se sera édifié 
une fortune imaginaire. Peut-être aurait-il, en outre, commis des excès. 
On s'expliquerait ainsi comment, sous la double influence du mal et 
de l'ivresse, atteint d'exaltation et d'hallucinations terrifiantes, il aurait 
réalisé ses terribles exécutions. 

— Jean-Martin Loots, de Reihy, près Turnhout (Belgique], sous le 
coup d'un dérangement de ses facultés mentales, nourrissait une haine 
implacable contre ses frères et son beau-frère. On riait de ses menaces 
ridicules. Mais, le 19 février, armé d'un fléau, il en porta à l'un d'eux 
un coup si violent qu'il lui broya le bras. Une lutte s'engagea, et l'a- 
gresseur lui-même, atteint à la tête par le même instrument, tomba 
roide mort [Petite Presse, 23 févr. 1868). 
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UNE RÉUNION DE L'ASSOCIATION PHILOTECHNIQUE 

A YERMON (EURE) 

(section de cette ville). 

A propos d'un savant discours sur les progrès de l'hygiène, prx)- 
nonce, en une réunion, à Choisy-le-Roi, par notre distingué confrère 
M. Bourdin (t. VI, p. 1S4), nous avons parlé de l'Association philo- 
technique, de son origine, de son organisation, des services qu'elle est 
destinée â rendre. Yernon, cette cité coquette du département de 
TEure, assise dans un site le plus gracieux et le plus pittoresque, sur 
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les riveg de la Seine, à mi*cheinjn de PariB et de Rouen, n'a pas été la 
dernière à répondre aox incita lions libérales des fondateurs de la grande 
institution. Grâce au zèle de quelques habitants influents et zélés, no- 
tamment de M. le docteur Vallée, si cher à la population du pays, il 
s*y est formé une section active qui, déjà, compte de nombreux adhé- 
rents. Jalonso de s'étendre par la vie et l'attrait, elle a songé tout ré- 
cemment à instituer une première conférence, en s'assurant le con- 
cours d'un éloquent avocat du barreau de Paris, M. K Delattre, 
vice-président actuel de la Société pour l'instruction élémentaire. 

Le sujet ûfé et connu à l'avance était : V Éducation dans la famiUe, 
Aucun choix n'eût été mieux inspiré. On voulut bien, en qualité de 
compatriote et peut-être aussi, en raison des sympathies qu'on saitqae 
je porte à la cause de rémancipaiion populaire, me faire l'honneur de 
m'tnviter à joindre quelques observations aux brillants développements 
dans lesquels devait entrer M. Ë. Delattre. C'était le jeudi soir, 12 mars. 
Une foulo oompaete remplissait l'enceinte du théâtre, où se tenait li 
séance. A notre arrivée, nous fûmes accueillis par des marques de sa* 
tisfaction qui, s'étanl continuées durant nos discours et nous ayant 
accompagnés jusqu*k notre départ, nous trouvent aujourd'hui encore 
pénétrés d'une douce reconnaissance. 

Dans son allocution, semée de rapprochements heureux, d'anecdotes 
piquantes, et vivement applaudie. M, Delattre n'a pas seulement dé- 
montré les avantages d'une bonne éducation de famille. Dans un cadre 
pittoresque et éminemment dramatique, il a exposé, d*une manière 
saisissante, un mode ingénieux d'enseignement mutuel, qui, s^H pre- 
nait racine, étendrait jusqu'au cœur de nos moindres villages, le savoir 
pratique, le rayonnement des mœurs, les habitudes d'une précieuse 
solidarité. 

On sent, depuis longtemps, le besoin d'imprimer à l'instruction po- 
pulaire un cachet professionnel Des essais ont été tentés et se pour- 
suivent avec des chances inégales. Nous croyons, et nous l'avons dit, 
qu*on complique une question fort simple. La proposition de M. De- 
lattre rentre en partie dans nos idées. II voudrait qu'entre voisins on 
organisât de petits cercles où, une ou deux fois la semaine, notamment 
le dimanche, se rendraient, tour à tour, dans chaque maison, les enfants 
des deux sexes pour participer, en présence et avec le concours des pa- 
rents, à des leçons et à des conférences communes. Le sujet, traité 
par celui chez qui se tiendrait la séance^ porterait spécialement sur sa 
profession, dont il ferait connaître l'origine, les phases, les épisodes lé- 
gendaii>ês, ta substance, les procédés, les ressources, les débouchés. Au 
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premier abord, Thorizon de cette étude paraît limité. L'analyse à la- 
quelle s'est livré le disert orateur, en mettant en scène un certain 
nombre de types, le menuisier, le charbonnier, le tailleur, le cordon- 
nier, le serrurier, Tépicier, etc., prouve, au contraire, qu'il serait 
presque sans bornes. Sa parole a été une évocation perpétuelle et sur- 
prenante. Il n'y a point d'état, en effet, qui ne se lie intimement aux 
intérêts sociaux et ne puisse devenir l'occasion des plus instructives dé- 
monstrations scientifiques, historiques et morales. 

Quel chemin ne ferait-on pas avec l'épicier dissertant sur la variété 
infinie des produits indigènes et exotiques qu'il emmagasine et débite? 
L'histoire des corporations n'est-elle pas, à elle seule, le tableau le plus 
complet et le plus vivant des besoins, des préjugés, des passions de nos 
ancêtres? L'exemple de l'infortuné Louis XVI, se complaisant à fabri- 
quer des serrures, a plus qu'attendri l'auditoire. M. Delaltre en a tiré 
une iiidnction politique frappante, déclarant qpe sans doute ce rao* 
narqae eût été mieux à sa place et en tous cas plus heureux dans une 
forge que sur le trône. Le charbonnier maintenant, devant un autre 
prince, son droit d'être maître en son logis, fournirait incidemment un 
vivant modèle d'indépendance. Son métier est humble; et, cependant, 
quelle ample matière, que d'heures à consacrer, s'il fallait énumérer 
les diverses sortes de charbon, en indiquer la provenance, l'extraction, 
les prix de revient, de transport, la consommation, dire les travaux et 
les dangers des mine», etc. ! La menuiserie, associée à toutes les splen* 
deurs, et qui compte parmi ses illustrations le fameux poëte de Nevers 
(maître Adam), est elle-même une application constante des principes 
de la scienee. Oublierons-nous l'agriculture, dont le domaine embrasse 
la nature entière. 

Dans ce parcours, toutes les branches pourraieut être mises à contri- 
bution et fécondées : histoire, géograpliie, littérature, arithmétique, 
géométrie, dessiu, comptabilité, économie industrielle et domestique. 
La moralité surtout bénéficierait largement, en raison de l'harmonie 
des esprits et des «cours, d'oà naîtraient, au besoin, une pr0leclion aiec- 
tueuse, une tutelle efficace pour ceux que le malheur atteindrait, ou qui 
demeureraient orphelins. Il est vrai que peu de chefs de famille sont 
mûrs pour un tel rôle. M. DeUtti e ne se l'est pas dissimulé. Mais le 
temps marche, les notions se généralisent, il y a des ouvrages à con- 
sulter sur la plupart des spécialités, et il semble opportun à notre col- 
lègue que, dès à présent, on prépare les semences de l'avenir. 

Ému comme toute l'asst^nce, notre premier soin a été, en snccédant 
à M. Ddailre, de lui rendre avec eUe un hommage mérité. Abordant 
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ensuite la question posée, nous nous sommes appliqué^ d'après nos mé- 
ditations habituelles^ à en dévoiler les aspects psycholi^iques. Trois 
points ont spécialement fixé notre attention : définir l'éducation; en 
tracer le programme ; préciser son mode de réalisation dans la famille. 

Ces points essentiels ont été généralement mal appréciés. On se défie 
du savoir, même parmi ceux que leur vocation destine à instruire. U 
n'exempterait ni des vices, ni des égarements. Ce préjugé, démenti 
par une saine interprétation, tient à la fausse idée qu'on a des facultés 
humaines, dont il suflSlt de prendre un aperçu pour entrevoir la lu- 
mière. Par les unes (instincts), nous touchons à l'animalité, dont nous 
refléterions les tendances, léj^imes à coup sûr, mais impérieuses et gros- 
sières, si elles s'exerçaient sans contre-poids. Heureusement, la nature 
nous a dotés d'autres aptitudes, qui viennent, en modifiant nos pen- 
chants brutaux, imprimer à notre activité des directions plus pro<^ 
fitables : c'est, d'une part, le discernement et la diversité des talents, 
de l'autre, les sentiments moraux et affecliCs. Et ici surgit une consi- 
dération importante. Ces forces innées sont seulement en germe et ne 
reçoivent de développement que par l'influence du milieu social oa 
d'une culture particulière. Gela n'est que trop évident pour les facultés 
dites intellectuelles. On ne sait que ce qu'on a appris. L'instruction 
primaire absorbe les premières années de la jeunesse; l'étude secon- 
daire celle de l'adolescence ; on ne fait un habit, une chaussure qu'après 
un long apprentissage. L'expérience est un grand maître. 

Il est d'ailleurs à remarquer que, si les notions que nous acquérons 
sous ce rapport accroissent notre puissance de connaître et de produire, 
elle n'ont sur nos bonnes dispositions, à l'égard de nos semblables, 
qu'une influence indirecte et relative. Môme le cas échéant, et cela sou- 
vent arrive, elles pourraient, se mettant au service de nos passions man- 
vaises, eu devenir le véhicule. Les sentiments moraux et aff^ectife, bien 
disciplinés, ont, par contre, une vertu puissamment civilisatrice et so- 
ciale. Combien le conçoivent nettement? Presque personne. Là est la 
méprise, la cause des inveaives contre l'instruction, qui ne donne que 
ce qu'elle comporte. Il existe donc une grave lacune dans l'ensei- 
gnement. 

Comment la combler ? En élevant, conformément aux indications de 
la science^ le double niveau intellectuel et moral. Or, un premier fait 
saisit la réflexion. Dans l'ordre des connaissances et des applications, 
telle est l'immensité du domaine que les efforts individuels ne peuvent 
en embrasser qu'une parcelle. Ni le temps ni les aptitudes ne suffi- 
raient. Il faut dès lors se restreindre à une moyenne d'instruction 
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générale convenable pour aider au discernement, à l'habileté fonction- 
nelle, à la distinction du bien et du mal, à l'accomplissement conscient 
et honorable de tous les devoirs. Un ignorant peut être docile : cer- 
tains animaux sont doux par nature. Il n*aura jamais les mérites que son 
esprit inculte ne soupçonne point. 

Pour ce qui est de la sphère morale et affective, la différence est 
sensible. Gomme il s*agit moins d'une étude longue et suivie, que 
d'une nsanière de penser et d'agir, que d'une série d'habitudes à con- 
tracter et à fortifier, tous les attributs dont cette sphère se compose (et 
ils sont nombreux) doivent se perfectionner isolément et dans leur en- 
semble. Leâ énumérer serait désigner toutes les qualités que nous esti» 
mous chez ceux qu'elles distinguent, et que, chacun, nous devons être 
jaloux de développer en nous. 

Par là se trouve expressément énoncé le but où doit tendre l'éduca- 
tion dans la famille. Cette idée bien comprise, et c'est à la rendre pal- 
pable que je me suis appliqué, le reste découle naturellement. Comme 
nrgence préalable, il appartient aux parents, de s'édifier sur la mesure 
des connaissances et la nomenclature des qualités. Sachant où l'on va, 
on court moins risqjie de s'égarer. Une seconde nécessité, dont il faut 
qo'ils se pénètrent, c'est, auxiliaires logiques du maître, de s'identifier 
avec leurs enfants, en s'associant à leurs études, vérifiant leurs pro- 
grès et, de bonne heure, s'en faisant des collaborateurs pour toutes les 
œuf res et les intérêts à leur portée. Le jugement, par cet exercice, 
acquiert une maturité précoce, sans compter que l'habitude de penser 
et d'agir en commun fomente le germe des sympathies. 

L'éducation proprement dite, à savoir celle afférente à la moralité, 
exige des dons spéciaux. Si le précepte vaut, l'exemple a plus de puis- 
sance encore : tel père, tel fils. Pour former des citoyens dignes et ver- 
tueux, il faut commencer par l'être soi-même. Entre époux, ni luttes^ 
ni criailleries, ni légèretés, ni incohérence. Vis-à-vis des enfants, indul- 
gencieet longanimité. On leur reprocherait injustement des infirmités dont 
ils sont victimes, non coupables. La supériorité, unie au dévouement, 
suffit à la discipline. A ces conditions, l'expérience et l'usage garanti- 
ront le succès. L'enfant deviendra propre, si, autour de lui, la propreté 
respire dans la demeure et sur les personnes, si on l'accoutume à la 
pratiquer, si aux avantages de cette vertu on sait opposer le contraste 
de son absence. Il aura de l'ordre, si, à mesure qu'il grandit, il ne cesse 
de contribuer à tenir chaque chose en son rang et les affaires en règle. 
En récapitulant le chapitre des vertus : probité, justice, émulation, 
courage, fermeté, dignité, décence, modestie, bienséance, bonté, pré-* 
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voyance, circonspection, générosité, pitié, piété filiale, fraternelle, amoar 
des semblables, etc. , etc. , nous établirions sans peine qae Tensemble 
de ces qualités peut être obtenu de la même manière. Tout le secret, 
en effet, consiste à ce que l'enfant vive de^ l'existence de ses pa- 
rents et que celle-ci soit pure et ardente. Auoune occasion ne doit être 
négligée, aucune heure perdue. Est-il objet plus grave que celui dont 
souvent dépend la félicité ou le désastre d'une famille? 

Ce qu'on ne saurait surtout bannir des entretiens avec trop de ri- 
gueur^ ce sont les mauvaises maximes. Plus d*un père imprudent, ponr 
justifier des appétits vaniteux on cupides, apprend à son fils des capi- 
tulations de conscience, dont, à son insu, il portera la peine^plus tard. 
La droiture ne s'accommode point des lâches concessions, et, pour que 
l'enfant conserve une virginité de sentiments précieuse, les paroles ooies 
par son oreille doivent inexorablement contenir Tapologie de la sincé- 
rité et la flétrissure de la bassesse. Sans cela, le ciment manque à ce 
groupe, d'institution vraiment divine, où, invinciblement unis, tons de- ' 
vraient penser ponr chacun, et chacun pour tous. 

Cette esquisse ne donne qu'une idée très-imparfaite de l'amplitade ^ 
du sujet. Les détails mêmes dans lesquels nous sommes entré dans notre ' 
discours, sont loin de l'avoir épuisé complètement. Cependant notre I 
vœu serait rempli, et nous croirions avoir fait œuvre méritoire, si, dans ' 
l'esprit du nombreux auditoire qui a accueilli nos explicatioua ^ 
avec tant de bienveillance, il était resté cette pensée fondamentale : ' 
i^ que l'instruction n'est point l'éducation ; â"" qu'elle doit être assez ' 
élevée, parce que point de moralité sans clairvoyance ; S* que les vertus 
ne sont ni innées, ni le fruit d'un vague enseignement général^ mais ' 
le résultat d'une culture individuelle harmonique et persévérante. ' 



Les lignes qui précèdent étaient achevées lorsque, dans un feuil- 
leton de madame Louise Colet (Opinion nationale^ 17 avril), nous trou- 
vons un spécimen remarquable du rôle assigné à la femme au foyer 
domestique. Au portrait de cas imprudentes qui, dans les hautes sphères, 
sacrifient aux enivrements du monde, aux ruineuses dépenses, les de- 
voirs les plus sacrés, l'auteur oppose celui de la vraie mère, plaçant 
ses suprêmes jouissances dans son intérieur et répandant autour d'elle 
la sérénité, la vie et le bonheur par son active et douce sollicitude. 
D'après le Comte, un des personnages, la frénésie du luxe aurait gagné 
toutes les classes, et il qualifie d'idéologue son ami Urbaîa, un peintre, 
qui croit eacone à la réalité des familles exemplaires. 
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Erreur! répond celai-ci. Le désœufrement, dans un milieu enfié- 
vrant et futile, engendre Tinquiétude instable, les désirs malsains, la 
satiété et leurs conséquences folles, que l'imitation aggrave et multi- 
plie. Dans les rangs inférieurs, l'ignorance et la misère livrent en pâ- 
ture aux riches dissolus, séduites par l'appftt de l'or et dn plaisir, les 
pauvres filles du peuple, dont plus tard ils subissent de cruelles repré- 
sailles. La vertu s'est réfugiée dans la bourgeoisie^ sanetifiée par la ré- 
flexion, le travail et les mœurs. « J'ai une mère et une sœur que je 
respecte et que j'admire, ajoute Urbain^ non parce qu'elles sont ma 
mère et ma sœur, mais parce qu'elles sont véritaUement bonnes, mo- 
rales, intelligentes. Ma sœur est la femme d'un député de l'opposition; 
il Sàut voir quelle harmonie d'esprit et de cœur règne dans son heureux 
ménage. Le mari, très-occupé au dehors, au barreau, à la Chambre, 
retrouve au foyer le repos; il y ravive l'inspiration du bien public; il 
y retrempe ses forces pour la lutte; il a dans sa femme un auxiliaire, 
un collaborateur de ses travaux; elle Ait pour lui des recherches his- 
toriques, même scientifiques ; elle lui suggère des idées, surtout des 
sentiments; elle écrit sous sa dictée... » 

Vous murmurez, en souriant, une épitbèté Un journaliste aussi 

a appelé u Sapho le ba$ bleu de Vawtiquiié. Les Athéniens auraient 
banni ce cuistre. Le nio( faoïtfux : le génie n'a pês de $exe^ n'eût pas 
suffi à la Grèce. Lorsqu'elle personnifiait les grandeurs de l'intelligence 
et de l'âme : la Poésie, la Science, la Vaillance, la Pudeur, la Fidélité, 
la Bonté, la Grèce leur donnait un corps de femme» Les marbres de 
ses déesses l'attestent encore. Il est évident que l'intelligence active 
cbex les femmes est un gage de moralité, soit qu'elles l'exercent dans 
la (amille, soit qu'elles la produisent en public, si elles ont reçu le don 
exqois et rare du talent £b iamille, c'est la vie, l'ordre, la sérénité 
que répand leur esprit cultivé. Je n'ai jamais surpris ches ma sœur un 
moment d'ennui, de vague rêverie, ni d'humeur fantasque ; sa gaieté 
rayonne eu joie tranquille autour d'elle. Son intérieur est un modèle 
de simplicité et d'honnête éM^ance ; de bons et beaux livMS, des fleurs, 
des oiseaux, deux superbes enfants qu'elle soigne et instruit elle- 
même, fiorment un cadre à sa grâce attrayante; sa toilette est d'un 
goût irréprochable q«i me charme toujours, moi poète. Une demi- 
heure par jour suffit aux soins qu'elle prend de sa jeunesse et de sa 
beauté. Quatre robes par an lui semblent un luxe assex grand; elle se 
croirait déshonorée et abêtie de passer son temps à combiner avec des 
coBturicres des ajustements voyants et grotesques; rien au monde ne 
la ferait consentir au supplice de se parer chaque soir peur aUer au 
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bal et au spectacle, ni à éparpiller les heures tranquilles de ses jours, 
si bien remplis, dans le va-et-vient d'une promenade au bois ou dans 
le caquetage des visites oiseuses; elle met son contentement et son 
orgueil à ce que, son mari d'abord, puis quelques parents et quelques 
amis constatent sans bruit sa séduction morale. Son bonheur est tout 
intérieur, rien du dehors ne le trouble et ne l'altère. » 

Titus, récapitulant chaque soir les œuvres de sa journée, était fort 
mécontent de lui quand il l'avait médiocrement remplie ; il s'accusait 
de l'avoir perdue. Ce n*est ni dans le mouvement sans but, ni dans 
les dissipations mondaines que gît la satisfaction véritable. Elle ré- 
sulte de la culture de l'esprit, d'un commerce intime et honnête, 
des moments utilement employés, des applications libérales et fruc- 
tueuses. Delasiauve. 



CONCOURS CANTONAUX 

PAR GROUPES d'écoles COMMUNALES PRIMAIRES. 

Une proposition intéressante s'est produite tout récemment à la So- 
ciété pour l'instruction élémentaire. Son importance, le débat qu'elle 
a soulevé, la condusion négative qui s'en est suivie, nous engagent à 
en dire brièvement notre pensée. Un membre correspondant de cette 
société, un ami du progrès par conséquent, voulant s'associer, d'une 
manière efficace, au mouvement qui s'opère en faveur de l'enseignement 
primaire, a conçu le désir de promouvoir, entre les écoles communales 
d'un canton de l'arrondissement qu'il habite dans le Nord, la formation 
d'un concours. Ayant pris, à cet effet, la résolution de consacrer an- 
nuellement une somme de trois cents francs, mais éprouvant de l'em- 
barras pour une ^écution convenable, il a cru devoir, en lui laissant 
la disposition de la somme, s'adresser à la Société elle-même, qui, par 
suite d'épreuves publiques, décerne ainsi, chaque année, des prix et 
des récompenses aux élèves des écoles de Paris. 

Malheureusement, ce qu'elle fait sur les lieux, non sans des difficultés 
réelles, ne permettrait pas, dans la province, les mêmes moyens de con- 
trôle. Après une discussion animée, on a donc décliné la mission, tout 
en acquiesçant au projet et invitant le donateur à s'entendre avec les 
autorités départementales et communales. D'accord pour l'abstention, 
nous aurions, cependant, donné un autre conseil. En moyenne, chaque 
canton renferme au moins vingt communes. Un concours sur une aussi 
large étendue peut-il être aisément et utilement oi^anisé ? Que l'initia- 
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live émane de radministratioii supérieure, les instituteurs obéissent à 
la stimulation des inspecteurs transmettant des ordres. Leur empres- 
sement serait beaucoup plus tiède, s'il était facultatif. Les deux tiers 
manqueraient infailliblement à Tappei. Mais eussent-ils de meilleures 
dispositions, comment réunir les écoliers de plusieurs lieues à la ronde, 
et cela non pas une fois, mais pour les diverses matières et définitive- 
ment pour la distribution solennelle 7 Quel personnel suffirait à l'ap- 
préciation de tant d'examens et de devoirs? Nous n'hésitons paa à dire 
que la chose serait impraticable par l'absence de garanties et la multi- 
plicité des complications. Des essais en ce sens ont échoué ou sont passés 
inaperçus. D'ailleurs, la riifiilité, qui est le mobile de pareilles joutes, 
ne saurait être active qu'avec des émules. Or, quoi de commun entre 
des élèves séparés par cinq ou six lieues de distance et sans relation ha- 
bituelle entre eux? Évidemment, le zèle, suscité parla nouveauté, la pre- 
mière année, faiblirait la seconde et deviendrait nul ensuite. Au quo- 
tient^ en conséquence, agitation, tourment sans profit. On décourage- 
rait rimitatioQ, loin de la faire naître. 

Le donateur aurait, à notre avis, une voie plus simple et plus sûre à 
suivre. Çà et là, sur la surface des cantons, on voit de petits centres au- 
tour desquels gravitent, comme autant de satellites, quatre ou cinq 
villages voisins, plus ou moins étrangers à ceux qui se trouvent en 
dehors de leurs limites. C'est dans ces groupes affinitaires, où les fa- 
milles et les instituteurs se connaissent, que, et à peu près sur place, 
on pourrait instituer les tournois pédagogiques dont il s'agit. Non que 
toutes les divisions des écoles y fussent convoquées. On désignerait 
seulement les dix meilleurs sujets de la première classe. Le nombre 
s'élevaot à ^0 ou 50 serait déjà très -respectable. Comme le déplace- 
ment serait minime, écoliers, instituteurs^ autorités, juges, prêteraient, 
sans répugnance, leur concours, tant qu'il serait nécessaire. Le combat 
serait sérieux, le contrôle équitable; les sacrifices étant les mêmes, on 
aurait des prix importants. 

SI notre correspondant était bien inspiré, il s'arrêterait à une com- 
binaison, qui, exempte de trouble, le rendrait maître de sa tâche. Nul 
doute que, s'adressant aux conseils municipaux, il n'obtînt inconti- 
nent leur adhésion reconnaissante. L'autorisation et le concours du 
préfet ne lui seraient probablement pas marchandés davantage. Iiln une 
ou deux semaines, sans coup férir, sans bruit, l'œuvre s'accomplirait 
certainement. 

Mais le but serait-il atteint au même degré? Logiquement, cent fois 
au delà Que veut-on^ sinon, par l'exemple, féconder la propagande ? Or 
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quels gens convaincus et de bon vouloir reculeraient, dans les groupes 
environnants, devant une réalisation si à portée et si fructueuse ? Le 
succès tente de sa nature. Par ta cotisation des bourses, les votes des 
conseils municipaui, les dons de riches bienfaiteurs, on aurait bientôt 
partout réuni les fonds nécessaires à ces solennités, semences produi- 
sant au centuple. 

Au surplus pour ceux que séduit un concours cantonal, en y re- 
gardant de près, ils verraient se rapprocher leur perspective. Il y a des 
unités fécondes. Un premier grain; déposé en terre, en quelques années 
fournit d'abondantes récoltes. D'abord, les distributions de prix Àes 
groupes supposent dans les écoles parlicutières des distributions ana- 
logues. Les lauréats des divisions supérieures seraient des compétiteurs 
naturels. Et qui empêcherait que les vainqueurs des groupes ne se mesu- 
rassent d'abord avec ceux des circonscriptions les plus rapprochées, 
puis de toutes les circonscriptions cantonales, et enfin les lauréats du 
canton avec les lauréats des arrondissements et du département ? ' 

Sous une apparence féerique, rien de moins imaginaire. Cette hié- 
rarchique progression n'est que rationnelle. Tout travail suppose l'ou- 
vrier : les initiateurs sont rares. 11 faut donc commencer en petit, sou- 
mettre sur tous les points des germes à Téclosion, et attendre, d'an 
personnel croissant et de plus en plus expérimenté, une action gran- 
diose et définitive. L'essentiel est que l'enfant, qui doit devenir un 
homme, ait une constitution forte et robuste. Delasiauve. 
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BAPPORT 

SUR LES APPAREILS ET OUVRAGES DE GYMNASTIQUE 

PRÉSENTÉS A L'EXPOSITION UNIVERSELLE, 

Par M. le docteur DEMAB||1IAT; 

Chirurfien des hôpitaux. 

Dès les primitives époques, la gymnastique a figuré parmi les prin • 
cipales ressources de l'hygiène dans la cure de la folie et des maladies 
nerveuses. Les services qu'elle continue à nous rendre sont également 
considérables, notamment dans les défectuosités mentales et les affec- 
tions convulsives, idiotie, épîlepsîe, hystérie, chorée, etc. Nous ne 
saurions, dès lors, être indifférents au succès de ses applications, non 
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plus qu'au perfectionnement de ses procédés. Aussi n'avons-tious pas 
cru possible de nous dispenser de mentionner au moins un exposé fort 
bien fait par un de nos honorables collègues, AL Demarquay, au jury 
international sur ce que, à cet égard, ont produit les diverses nations 
dans le grand concours de Tannée dernière* 

Six peuples ont spécialement fourni leur tribut; l"" F Angleterre, par 
MM. Bacon (tableau des exercices du trapèze), Roth (petits person- 
nages en carton-pâte imitant les mouvements à imprimer aux articula- 
tions et une foule de poses variées) ; S*" l'Espagne» par M. le comte de 
Yillalobos (système de barres et de crampons) ; 3^ la Suède (un appa- 
reil peu important); 4° la Saxe^ par MM. le ministre de l'instruction 
publique (beau modèle de gymnase, à Tair libre et couvert), Kloss 
(douze petits volumes avec gravures, où sont décrites toutes les formes 
de la gymnastique), Lion, de Leipsick (deux ouvrages avec atlas ayant 
même destination); 5*" Tltalie (tableau envoyé par Tassociation italienne, 
représentant une belle salle, celle de Técole de gymnastique de Lodi ) ; 
6"* la France, par MM. Bourlat et Yiau (sorte d'armoire remplaçant les 
ressorts Picbéry et contenant des poids à soulever par des cordages), 
Laisné (quatre ouvrages : Gymnastique pratique^ Gymnastique des de- 
moiselles^ Traité élémentaire de gymnastique avec chant, Applica- 
tion de la gymnastique à la guérison de quelques maladies). 

Afin de faire mieux apprécier la valeur des œuvres respectives, M. De- 
marquay a cru devoir tracer une brève histoire de la gymnastique. 
Montrant toute sa fécondité, au point de vue mental et corporel dans 
les beaux temps de la Grèce et de Rome, il signale, à des périodes en- 
core voisines de nous, où elle avait été si désertée, l'appui qu'elle trou- 
vait dans les éminents praticiens Rivinus, Sydenham, fiaglivi, Boer- 
haave, Van SwieteU) A. Paré, Tissot» etc., qui ne cessaient de recom- 
mander les exercices, l'équitalion, etc. 

Ling en Suéde, Giias en Suisse, Schreber en Saxe, et en France 
Amoros, dans nos écoles contemporaines, sont justement loués pour 
leurs heureuses tentatives de réhabilitation. Ils ont, en effet, ouvert la 
voie à nos modernes gymnastes. 

Parmi ces derniers, M. Demarquay s'est surtout attaché à faire res- 
sortir le mérite des travaux de M. Laisné, que, depuis plus de quinze 
années, en qualité de directeur de nos exercices gymnastîques aux 
hospices de Bicêtre, de la Salpêtrière, et aux hôpitaux des Eofants et de 
Sainte-Eugénie, nous voyons si parfaitement fonctionnersous nos yeux. 
Il a sa part de beaucoup de nos cures et, pour notre compte, c'est avec 
bonheur que nous nous associons aux témoignages mérités que lui ont 
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rendos MAI. Bouvier et Blache, et dont M. Dcmarquay s'est constitué 
l'interprète. L'action qu'il exerce n'est pas, d'aiîieurs, exclasivement 
matérielle. Par un entrain moral, inhérent à son tempérament expansif^ 
11 réussit à susciter chez ses élèves un enthousiasme, qui aide singuliè- 
ment à l'effet du mouvement organique. 

En terminant, M. Demarquay remarque avec raison combien la 
moralité gagne aux exercices gymnastiques. Â l'orphelinat de Berne, 
où ils sont en grand honneur, M. Clias leur attribue d'avoir détruit 
toute habitude vicieuse et solitaire. Delasiaute. 
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Sociétés «awantes. — Soeiéié médico-psychologique (27 avril). M. H. 
Bonnet lit un travail très-intéressant sur les altérations histologiques de 
la paralysie générale. Après avoir rappelé les recherches antérieares de 
Marco et da MM. Calmeil, Salomon de Malmoë, Luys, Claude Ber- 
nard, elc, il expose le résultat de ses longues investigations person- 
nelles. L'ensemble des faits l'a conduit à une théorie nouvelle du mouve- 
ment congestif et de l'origine des accidents qui, loin de prendre naissance 
immédiatement dans le cerveau, dépendraient d'un vice de nutrition 
portant d'abord sur les portions supérieures et les ganglions du grand 
sympathique. M. Â. Foville confirme, par quelques observations, la réalité 
des transformations indiquées par M. H. Bonnet, mais, tout en rendant 
hommage à la précision des expériences, il doute que l'encéphale ne soil 
affecté que secondairement. Plusieurs membres manifestent la même 
impression . 

Nécrologie. — M. Humbert, directeur de l'asile de Saint-Pierre, à 
Marseille, est décédé le 30 mars, âgé seulement de 51 ans. 

NomlnatioiM. — M. le docteur J. Monlau, chargé par le gouverne- 
ment espagnol d'examiner les diverses questions sanitaires internationales 
traitées à Paris et à Gonstantinople, vient d'être nommé professeur d'hy- 
giène à l'Université de Madrid. M. Monlau est, dans son pays, l'un des 
promoteurs les plus dévoués des réformes relatives aux aliénés. 

Promoiions. — M. le docteur Desmaisons, directeur de Tasile privé 
du Cassel d'Ândorte (près Bordeaux), a été promu au grade de comman- 
deur de Tordre d'Isabelle-la-Cathoiique. 

Conférences cllnlqnes snr les maladies mentales et ner- 
veuses. — MM. Magnan et Bouchereau commenceront des conférences 
clinique^i au bureau cenlral d'admission (Sainte-Anne, rue Ferrus, bou- 
levard Saint-Jacques), le dimanche 26 avril, à neuf heures du malin, et 
les continueront les dimanches suivants à la même heure. 

BODRNEVILLE. 

Paris. — Imprimerie de K. Martikbt, me Miiçnon, 2. 
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SPECIMEN MENSUEL. 



I. Emploi du hachiflch contre le délirium tremeni, par M. le docteur Bedoc. — 
II. De la strychnine dans l'épilepsie, par M. Tyrrell. — III. Procédé du profes- 
seur Guido Baccelli pour faire avorter l'accès d*épilepsie, par le docteur Soli- 
vettî. — lY. Kyste séreux énorme trouvé dans l'hémisphère droit du cerveau, 
chez une épileptique imbécile et paralysée à gauche, par M. Dubiau.-— Y. Cas 
de compression du cervelet^ par M. le docteur Loewenhardt. 

I. La plupart des sédatifs ont été employés avec des résultats divers 
dans le délirium tremens. On tend à substituer aujourd'hui la digitale 
à Topium. G*est dans un but analogue que le docteur Bedoc, médecin 
ï ilnfirmerie rovale de Bristol, aurait fait des essais avec le hachisch. 
Il débute ordinairement par un grain d'extrait ou deux minimes (1) 
de teinture. Six heures écoulées, si l'excitation persiste, il double la 
dose. Celle-ci reste-t-elle insuffisante, il administre quatre grains d'ex- 
trait, après un laps égal. Moins active, la teinture pourrait être donnée 
à des intervalles plus rapprochés. En un cas, six grains ont été néces- 
saires pour amener le sommeil. Du reste, le médecin anglais permet 
du lait, de la soupe, d'autres aliments digestibles, quand l'estomac les 
tolère. Le hachisch nuirait moins à l'appétit que l'opium. M. Bedoc 
s'abstient de stimulants alcooliques, à moins que le pouls ne les réclame. 
(The Médical Record, 2 mars.) 

Sans nier le mérite de ces faits, nous devons cependant faire une 
observation importante. Il y a deux espèces ou plutôt deux degrés de 
la folie alcoolique : Tune que M. Delasiauve a nommée suraiguê, re- 
lativement peu commune, et qui, si elle n'est combattue énergiquement, 
en particulier par les opiacés, fait courir le plus grand péril. Quant à 
la première, qui est la forme habituelle, l'expectation suffit pour que, 
dans l'immense majorité des cas^ et malgré l'intensité apparente des 
symptômes, on voie la guérison s'effectuer en quelques jours. Or, toute 
médication ayant alors chance de réussir, on conçoit l'impossibilité 

(1] Nous n'avons pu nous procurer Téquivalent des poids français. 
T. VIII. — Kai 1868. 12 
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d'en rien conclure, si, négligeant la distinction plus haut énoncée, on 
ne spécifie point la variété délirante à laquelle on a eu affaire. 

II. A priori, la strychnine donnant lien à des contractions tétani- 
qnetf, il semble qu'on n'aurait guère dû songer à l'opposer à l'épilepsie, 
consistant elle-même en spasmes musculaires souvent très- violents. 
Mais qui peut apprécier la mystérieuse opération des remèdes? Dans 
le Traité de Vépilepsie de M. Delasiauve (p. k^k)], nous voyons que, 
dans l'espoir d'arriver à une modification substitutive utile, on a en 
recours à la noix vomique et à la strychnine, soit seules ou associées 
à d'autres spécifiques. MM. Lichstenstein et Bourqnenot aufaiiïot ob- 
tenu de fa première plusieurs guérisons. M. Brosserio fut moins heu- 
reux avec la strychnine, qui, chez un individu ayant dès l'enfance de 
huit à dix attaques quotidiennes, diminua les crises nocturnes, mais 
amena des défaillances et ne prévint pas l'issue funeste d'un accès. 

Ce cas malheureux n'est point de nature à arrêter les tentatives. 
M» Tyrrell rapporte, dans le Médical Times and Gazette, dont les a 
extraits The Médical Record (2 mars}, plusieurs exemples où la strych- 
nine aurait joui d'une réelle efiBcacité. Un jeune homme de vingt- 
huit ans, et qui allait s'alTaiblissant, devint sujet à de fréquents accès 
d'épilepsie. Après avoir relevé les forces par un régime analeptique et 
Texercice, M. Tyrrell fit prendre au malade un seizième de grain, deux 
fois par jour, de sulfate de strychnine en solution. Deux mois auraient 
sulK à la cure. Le mal n'aurait pas éié jugulé avec moins de prompti- 
tude dans d'autres cas, que, toutefois!, on eût désiré connaître avec dé- 
tails, dans leurs symptômes, leur marche et l'intervalle écoulé après la 
cessation des crises. 

M. Ddasiauve (p. &72) mentionne des améliorations obtenues par 
M. Moreau (de Tours) dans la paralysie épileptique. 

BOURNEYILLE. 

IIL Les Annales médico-psychologiques (juillet 1867) indiquent 
un moyen de faire avorter les accès épileptiques. Imaginé par le pro- 
fesseur Guido Baccelli, il consiste, suivant le docteur Solivetti, à 
exercer une double compression en sens inverse : d'une part, sur les 
régioBB temporales avec le pouce et l'index de la main gauche, de l'au- 
tre en appuyant fortement de bas en haut et de dehors en dedans, soit 
avec le pouce droit seul dans le canal sous-occipital, soit avec ce pouce 
et l'index réunis sous les deux bosses occipitales. Cette manœuvre exi- 
gerait une plus anaple explication. Elle agit vraisemblablement en mo- 
difiant les courants de la moelle allongée. On rqtrette» en tons cas, 



Talnence de fait^ circonstanciés ; car on voit que, si quelquefoid les 
attaqoesd'épil^psieont une durée assez longue, souvent, même intenses, 
Icsconvalsions cessent d'une tnsnière rapide. 

iV. Lldiotie à totts ses degrés coïncide souTeot avec i'épilep^e, tantôt 
comme une conséquence des accès survenus dans l'enfance, d'autre- 
fois comme le résultat d'une lëMon comiunne, plus ou moins congéni- 
tale. Dans ce dernier cas, le nal caduc peut être conjoint dès Torigine. 
Le pins souvent ii vient s'ajouter, k des époques diversement éloignées 
de la naissance, Si la défectuosité psychique. De là des physionomies et 
des complications variables, notamment des déformations crâniennes et 
des hémiplégies atropbiques, avec contractures des poignets et des pieds. 
alors aussi il n'est pas rare que, dans les paroxysmes épileptiques, les con- 
Ttilsions portent, sinon exclusivement, du moins plus particulièrement 
sur ofi des cOtés du corps, sur cdui où siège l'atrophie hémiplégique, 
quand elle existe. Ceci étant, on a droit de soupçonner l'épilepsie de 
oature STiiPTOMATiQtTE, c'est-k-dîre dépendante d'une altération ana- 
tomifie drconscfite ti traiidiée. Si, au contraire, les convnlâouBsont 
générales et qtie la têtes9it r^udièrenent conformée, il y a présomp- 
tion que l'épilepsie ait devancé, «t que la paralysie n'ait éié que la con- 
séquence de la prédominance, dans un hémisphère cérébral, delà stase 
saoguioe congeslive, dont toute crise s'accompagne. Dans notre divisjon 
des épileptiques, à la Sal|>êtrière, dix-huit fois sur vingt, notre prévision 
s'est vérifiée, les renseignements nous apprenant, lorsqu'un de ces ma- 
lades nou^ était amené, que, suivant qu'il était dans un cas ou dans 
l'autre, l'enfant ou était né idiot ou ne l'était devenu que consécuiive- 
mem aux attaques d'apoplexie. 

Un fait assigné dans le Journal de médecine de Bordeaux par M. Du- 
biaa, médecio en chefde l'asile des femmes aliénées de cette ville, est, 
à cet égard, et aussi à cause de la gravité de la désorganisation cérébrale, 
dénature à intéresser le lecteur. Née le 29 avril 1810, et exposée le 
même jour, Jouffreau (Marie), mulâtresse, demeura imbécile et infirme. 
Le bras et la jambe gauches, contournés et atrophiés, étaient ^ demi 
frappés d'impotence. Cet état se compliqua, on ignore au juste à quelle 
date, de fréquents accès de mal caduc. Marie fit néanmoins sa première 
communion et put, à l'hospice de la Maternité; rendre de petits services. 
Mais, en 1857, par suite d'une série d'accès, elle fut prise d'un délire 
si violent qu'on dut la transférer à l'asile. Le calme ne tarda pas à re» 
naître. Smilemeni, à quatre ou cinq périodes dans l'année, ordinaire- 
ment la nuit, des phén o m è n e » analogaes se xeproduisirent, plus ou 
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moins înteoses. La chale avait lieu à gauche el les convubions se mani- 
festaient en grande partie de ce côté. C'est dans un de ces états de mal, 
comme on les appelle (elle eut trente accès consécutifs], qu'elle sac- 
comba, le 28 janvier de cette année. 

Autopsie : crâne à parois peu épaisses, plus bombé et plus court à 
droite, où, vers la partie moyenne de rhémisphère, la dure-mère fait une 
saillie notable. Elle est soulevée, en effet, par un vaste kyste, qui re- 
pose sur la base du ventricule latéral et en partie sur la fosse moyenoe 
du crâne. Il contient 150 grammes de sérosité citriua Toute la portion 
du cerveau formant la voûte du ventricule manque, remplacée qu'elle 
est par cette poche séreuse, et les lobes antérieur et postérieur ne com- 
Qiuniquent que par un étroit pont de substance cérébrale. Point de 
cloison transparente. Les deux ventricules latéraux n'en font qu'an. 
Couche optique droite atrophiée; pédoncule cérébral moins développé 
que son congénère. L'encéphale, sérosité non comprise, pèse 830 
grammes. 

M. Dubiau croit à une agénésie partielle, chose controversaUe ; car 
on voit chez Tadulte des kystes de ce genre qui, en se développant, 
détruisent et remplacent le tissu de Tencéphale. La prédilection des 
convulsions pour le côté gauche paralysé confirme d'ailleurs nos précé- 
dentes remarques. 

V. On lit dans Archivio itcUtano per le malattie nervose (29 aprile 
1868) le fait suivant, emprunté à la Rivista clinica de Bologrw 
(marzo). Un homme de quarante-huit ans présentait depuis sept ans 
une notable faiblesse dans la marche. Deux ans auparavant, il avait été 
atteint d'une apoplexie avec paralysie passagère à droite. Ce qu*on pou- 
vait soupçonner, c'est que ces accidents étaient le résultat d'une chute 
sur Tocciput. Peu à peu, la débilité musculaire s'aggrava ; il s'y joignit 
des vertiges qoi, après une seconde congestion accompagnée également 
d'hémiplégie à droite, mais plus durable, se manifestèrent plus intenses, 
au repos comme en marchant. L'intelligence s'obscurcit; une sorte de 
poids se fit sentir à l'occiput; il y eu abaissement des paupières. Des 
attaques épileptiques s'étant enfin renouvelées toutes les trois ou quatre 
semaines, une d'elles emporta le malade. 

Â l'autopsie, on trouva l'os occipital tout entier excessivement épais 
et dur. La crête, proéminente, formait en dedans un relief de la gros- 
seur d'un doigt, en sorte que le cervelet était comme encastré par ce 
débordement. Sauf une certaine hypérémie, son tissu était sain comme 
celui du cerveau. D, 
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DE LA CIVILISATION. 

Piscussion à la Société d'anthropologie : MM. Broca, Lartet, Letourneau^ 

Coudereau. 

L'an passé, à l'une des séances de la Société d'anthropologie, 
M. Broca, secrétaire général, prenant texte de quelques paroles d'un 
des membres, M. Lartet, proposa, comme thème à examiner, la ques- 
lioDde la civilisation. Notre intention avait été de donner un précis 
des diverses opinions. D'autres sujets, également importants, ont di^ 
Tcrti notre attention et absorbé nos pages. Mais voilà qu'un de nos dis- 
tiflgaés collègues dans cette compagnie, M. Goodereau, publiant à part 
les discours qu'il a prononcés, vient nous fournir l'occasion de réparer 
un oubli. Nous serons aussi bref que possible. 

En 1857, le même point souleva à la Société médico-psychologique 
une ardente controverse, que nous essayâmes d'apprécier dans la Ga- 
lette hebdomadaire. Seulement la perspective était antre : il s'agissait 
de l'inflaence de la civilisation sur le développement de la folie. Trou* 
Tant naturel qu'une activité croissante des facultés intellectuelles aug- 
mentât les chances de dérangement mental, la plupart admettaient et 
s'expliquaient ainsi la fréquence corrélative des aliénations. D'autres, 
et nous fûmes du nombre, soutinrent que, fût-il exact, ce qui n'était 
pas démontré, que le chiffre, des aliénés surpassât aujourd'hui celui 
d'antrefois, la complexité des éléments motivait, étiologiquement, une 
distinction essentielle entre le progrès, favorable en soi, et les abus 
qu'il devait vaincre pour s'imposer. De sorte que, selon l'état des insti- 
tutions et des mœurs, les facilités ou les résistances, le résultat peut 
être ou la multiplication \)u la diminution de la folie. 

A la Société d'anthropologie^ l'horizon s'ouvrait plus incertain et 
plus vaste. Pour nous, le parallèle se réduisait à quelques peuples et à 
quelques périodes antérieures. Ici, une conception vulgaire ne suffisant 
pins, le problème exigeait que, définissant la civilisation, on en établit 
les limites exactes, qu'on en fixât les caractères, l'origine, les signes 
différentiels, les degrés, les formes, les évolutions, l'apogée et 1^ dé- 
viations. C'est, en remontant les étapes historiques, le tableau du inou- 
vement de l'humanité tout entière. Parmi les orateurs, plusieurs, 
MM. Letoorneau, Coudereau, Ch. Pellarin entre autres, se sont, en 
effet, placés à ce point èe vue. Dans leur excursion à travers les con- 
tes et les siècles, ils ont demandé des eng^eignements aux plus loin- 
tains des âges. 
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M. Lartet (16 mai) considère la civilisation comme l'expression du 
progrès intellecluel et spçi^l, A ceriaîas égard», iios pays si agités se- 
raient inférieurs à telles contrées arriérées où, comme chez les Esqui- 
maux, par exempte, les tnœurâ sont plus douces. Avatit les jouissanoei, 
le but de la civilisation est surtout moral. 

Pour M. ftruca, ett« t sea plaies, mais elle le» guérit «u partie, en 
multiplaot Ifs htiipeiix par raccumulation de» sub»isUiiC6B. 

Sous ce titre, « Le» phase» sociales d , M. Letournejia rompt cootre 
M. Lartel une lance en faveur de Tépoque actuelle. L'individu, la so- 
ciété, envisagé» dans leur évolution : telle est sa ba»e. Comme la plaole 
qui grandit, c'est par une gradation insensible que l'homme passe de 
la vie végétative à la vie consdent», aux besoins sentis, aux désirs déli* 
Itérés ou non, Êtr^ purement ntUriiif i'AQri^ il devient bientôt, grâci 
à Texercice actif des sens et k raboadance des sensations, un être sen- 
^if. L'intelligence alors s'éveille, les notions s'étendent, les besoins 
moraux s'accentuent, et vers la puberté prédomine, avec les exaltations 
généreuses et les déairs sejcuels, la vie affective ^ jusqu'i ce que, ma* 
déré dans sa fougue par de» passions plus viriles, l'adolescent, traoï- 
formé, entre pleinement dans la pb»se intelleqiuelle. 

On peut fligoater, pour le» sociétés, des péripétie» analogues, Au 
début, le langage est indigent, rudimentaire* Pour arme» ou lostror 
ment»^ des sile^ grossièrement taillé». L'individu mange pour ne pas 
être mangé. Moule k enfants, la femme, comme le vieillard» est souvent 
sacrifiée. Les Eaquimauxi au dire de Lyon, se font empâter de viandes 
crues par leurs femmes, qui, lorsque leurs maris sont engourdis par 
la torpeur, ne se négligent pas elles-mêmes. Une n^ére meurt, on en- 
(erre ses enfants avec elle. Ni foi, ni libéralité, ni reconnaissapca. 
Compter jusqu'à dix est une f»tigue* % 

£n Australie, suivant le capitaine Grey, quand une baleine échoae 
sur le rivage, toute la population, conviée par des feux allumés, se pri- 
cipite^ enduite de graisse, sur le gigantesque cétacé, déchire ses chairs 
et s'en repaît, comme chiens i h curée, pendant dss journées entières. 
Dan» la Terre de Feu, on n^ se nourrit que de gibier, de crusticéSt 
d'oBufs de mer. Pour peu que les provisions soient rares, les tribus 
s'exCeripinent, les vainqueurs mangent le^ vaincus. En hiver, pour 
assouvir la faim, on immole la plu» vieille femme de la troupe. 

Le» Taîtiens et les Polynésiens, tels qu'ils ont été décrits lors du 
voyage de Cook, donnent une idée de la période sensitive. Tout sens, 
toute impression, un rien les excite; ils convoitent tout ce qui brille. 
Ni pudeur, ni respect, ni justice. Les mots loi, merci n'ont pas (Ëllis) 
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d'équivalent dans leur langue. Les Areoîs érigeaient en dogme la dé- 
bandie et Tinfanticide. Chants, danses, scènes mimiqqes, poésies gnM- 
sières, célébrant la guerre, Térotisme et des dieux à leur image, La YÎe 
future ne représentait pour eux que la continuation de leurs plaisirs 
babiiuels. Amants des plumes et du tatouage, ils avaient des maisons, 
des monuments, des armes passables. Culture de plantes alimentaires, 
domestication du chien et du cochon. Au nord de TAmérique, les in* 
digènes, placés au même degré de Téchelle, manquaient de ces animaux 
et n'avaient point de vocable pour dire aimer. Quelques tribus avaient 
des chefe. Speke constate un semblable rudiment d'organisation sociale 
chez les nègres des sources du Nil. 

Dans la phase des besoins morato; ou affectifs, l'industrie développant 
l'abondance, la famille se constitue, le respect et la loi s'imposent, 
l'amour s'idéalise, ta femme s^élève, la justice trouve accès dans les 
consciences, le polythéisme s'efface devant le monothéisme ou le pan<^ 
théisme. On guerroie, mais pour des intérêts, des devoirs, des idéçs, 
une patrie. 

Quant à I9 phase intellectuelle ^ à peine encore éclose, privilège de 
quelques individus exceptionnels, elle est dans les contingences inévi- 
tables. Déjà on s'incline devant ces types d'élite, vraiment humains. 
Leur minorité deviendra majorité, et alors adieu è la guerre, à la vio- 
lence brutale, à tous les despotismes et à toutes les superstitions I La 
science, aidant à dompter la nature, au profit commun, achèvera enfin 
l'œuvre de la félicité publique, en perfectionnant l'organisation so* 
ciale. 

De son étude, M. Leiourneau conclut que la civilisation exprime le 
développement du groupe social, et que cet individu ou ce people en 
ont atteint le sommet, chez qui les besoins affectifs et notamment les 
besoins intellectuels priment tous les autres. 

M. Coodereau a pris une large part au débat Après un premier dis- 
cours (A juillet), il a longuement répondu à divers orateurs. Noijs 
résumerons chacune de ses allocutions en son rang. Sauvage, civiLlsfi, 
il serait temps, dit M. Coudereauj qu'on s'entendit, une fois pour too^ 
tes, sur le sens de ces termes. Jadis les Grecs appelaient barbares tout 
ce qui n'était pas Grec. Quoique moins exclusifs, cependant nous 
appelons volontiers sauvages ceux dont les lois et les mœurs s'éloignast 
notablement des nôtres. Négligeant les mots vagues, chaude froid, le 
physicien mesure aujourd'hui la température par les degrés thermo- 
métriques. Pour fixer les degrés de la civilisation, un sooiomètre serait 
également nécessaire. 
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Civis iémenïi de coire^ s'assembler. Dans leur sens étymologique, 
ôivitas, urbSj iroXc;, civilisé, cité, policé, politesse, urbanité, eDtraîoe- 
raient tous l'idée de civilisation, d'agglomération, par opposition l^ sau- 
vage {sylva, forêt), vivant dans les bois, isolé, sans relations sociales. 
S'il est vrai que l'homme ait une origine simienne, il n'aorait jamais, 
d'après M. Coudereau, conno l'état sauvage; car le singe, an-dessoos 
de lui, vit en société, obéit à une tactique, participe même à des assem- 
blées délibérantes (singe hurleur). Pour mieux dire, la civilisation, an- 
térieure à l'homme, se serait rencçntrée chez les espèces voisines, 
douées comme lui, bien qu'à un moindre degré, des aptitudes qo'il 
met en jeu dans les relations sociales. Entre elles et lui nulle démar- 
cation possible ; plus civilisabfe, il n'est pas toujours le plus civilisé. 

Partant de cette thèse hardie, i'auleur compare les civilisations ani- 
tnales. En rapport avec la constitution et le milieu, les besoins engen- 
drent les moyens et les habitudes. Une fausse philosophie en prêche la 
restriction ; eux seuls fécondent le génie des découvertes et des entre- 
prises. La misère est compagne d'apathie. 

Pour M. Coudereau, la sociabilité émane, non d'un instinct, mais 
de l'expérience. Hors l'accouplement et les soins à donner aux jeunes^ 
un animal n'a de tendance à se réunir qu'en cas de péril ou de lutte 
pour conquérir sa nourriture. Le gibier trop pourchassé redouble d'agi- 
lité et de ruse. Qui ne connaît le change concerté entre les lièvres et 
les cerfis? Les draines (grives) opposent souvent avec avantage coalition 
à coalition aux geais et aux pies. Sont-elles fortement menacées, quel- 
quefois elles se rendent solidaires dans tout un canton, et déjouent Ten- 
nemi par des éctaireurs répartis sur tous les points. Au premier signal, 
consistant en cris et tapage, la république, en armes, fond sur lui et le 
met en fuite. (Toussenel, Ornithologie passionnelle ^ p. 200.) En ceci, 
la théorie de Darwin paraît à M. Coudereau inattaquable. 

Au change des cerfs, les loups ont répondu par des relais (1). Tous- 
senel les a vus s'unir trois ou quatre pour attaquer un chien de berger 
ou de garde, dont la surveillance les gênait. L'ayant tué, ils le déchi- 
raient et semaient par les carrefours ses membres et ses intestins pour 
servir d'exemple. 

Cette entente n'arrive pas d'emblée. D'abord chacun agît isolément 
Beaucoup, dans les circonstances difficiles, succombent à la tâche. Seuls, 
les mieux doués survivent La réflexion naissant de l'expérience, ils 



(1) Terme de chasse sigaiûaat l'engagement successif d'une meute par graupeç 
de plusieurs chiens. 
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formeut des combinaisons. De là des aptitudes que l'exercice fortifie, 
imprègne et qui, transmises, progressent dans les générations. Du 
moment, difiBcile à saisir, où saillirait ainsi la volonté réfléchie, daterait 
Torigine de la civilisation. 

Dans les districts où les animaux chasseurs ne rencontrent qu'un 
gibier rare et défiant, plusieurs d'entre eux, guidés par leur instinct, 
courent la même pièce. La bête forcée, chacun la voulant; la guerre 
s'allume sur le cadavre de la victime. Dans l'état sauvage, elle n'a lieu 
que d'individu à individu. Mais la haine, le ressentiment d'une défaite 
peuvent amener l'association de deux ou plusieurs individus contre 
un plus fort Plus souvent, usant de leur concours, le fort établit sa 
domination sur les faibles. Ainsi se forme, avec le temps, l'instiuct de 
sociabilité, qui faisait défaut aux ancêtres; ainsi ^ncore^ en vertu de la 
diversité des aptitudes et des circonstances locales, se créent des races 
bien distinctes. Le phénomène des civilisations multiples n'a rien de 
surprenant. Chez les fourmis, des tribus entières demandent exclusi- 
vement leur butin à la guerre/ Doué de ce seul don, qui lui permet 
d'asservir d'autres tiibus, le polyergue roussâtre mourrait de faim^ ayant 
à côté de lui des aliments à profusion, s'il n'avait des esclaves pour le 
faire manger. 

Sans contredit, la famille constitue un groupe très-naturel. Il ne 
s'ensuit pas qu'elle dérive d'un instinct primitif et soit la base origi^ 
ueile de toute société. Le plan en diffère considérablement dans les 
espèces animales; quelques-unes même n'ofl^rent aucune trace d'un lien 
semblable. Chez les poissons, point d'accouplement; les œufs sont 
abandonnés au hasard. Les insectes s'accouplent, mais leurs produits 
éclos au soleil pourvoient eux-mêmes à leur subsistance. Chez les 
abeilles, il y a une femelle polygame ; après la fécondation, les mâles 
sont sacrifiés et la mère n'a nul souci de ses larves^ soignées par les 
neutres. Plus tard, elle est jalouse de sa fille unique ; une grande guerre 
s'allume et définitivement les enfants sont chassés. Chez les oiseaux et 
les mammifères, presque toujours l'union se dissout, dès que les petits 
se suffisent à eux-mêmes. Que si elle persiste dans les tribus simiennes, 
on doit, dans cet indice, voir moins le principe qu'un des éléments de 
la civilisation. 

Tout ce qui a trait aux sentiments de famille a été exagéré. Il en est 
de l'affection filiale et maternelle comme de la tendresse si constante 
chez les animaux. La règle souffre des exceptions. On a vu des petits 
renards assassiner et dévorer leur mère, inhabile à la chasse ;*la mé- 
%(inge tue quelquefois ses petits pour manger leur cervelle. Nos foyers 
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domestiques ne sont exempts eux-mêmes ni de scandales, ni de orimes, 
ce dont une part revient aux institutions basé^ sur des vues spécula- 
tives plus qu'appropriées aux besoins. 

6. Leroy {Lettres sur les animaux^ p. ^6) distingue très-bien, 
d'après l'auteur, des effets de l'instinct ceux qui proviennent de la sen- 
sibilité, du plaisir et de la douleur. « L'instinct détermine l'objet du 
désir, ledésir donne l'attention^ l'attention fait remarquer les circon- 
stances et grave les faits dans la mémoire, la mémoire donne l'expé* 
rience, l'expérience indique les moyens. » L'homme ne procéderait 
pas autrement. 

Résumant sa pensée, IVL Coudereau s'efforce, en terminant, de la pré- 
ciser. Â proprement dire, Tacceptiondu mot civilisation est état social 
et non progrès social. Là, point de malentendu : état social, civili- 
sation. Les fourmis, les castors, les singes, les hommes sont civilisés. 
Dans l'autre sens, où fixer les limites 7 Par le terme civilisatim^ écrit 
M. Gnizot (Histoire de la civilisation^ p. 13), von se représente 
à l'instant l'extension, la plus grande activité et la meilleure organisation 
des relations sociales. » Plus loin, après avoir énuméré les merveilles 
de la vie individuelle, les conquêtes de la science et de l'industrie, les 
spiendides productions de la littérature, l'illustre historien ajoute : 
« Partout où le genre humain voit resplendir ces grandes images glo- 
riGées de la nature humaine ; partout où il voit créer ce trésor de jouis- 
sances sublimes, il reconnaît et nomme la civilisation (p. 16). » 

Ainsi, remarque M. Coudereau, s'exprime la gloriole arienne. Mais 
tous les peuples ne marchent pas à la tête du progrès. Si pour plusieurs 
l'application n'est pas douteuse, dans quelle catégorie rangera-t-on les 
autres ? Soit, par exemple, en Afrique, les habitants du Dahomey. Les 
exclura-t-on du nombre des civilisés? Combien d'Européens, croupissant 
dans l'ignorance, sont, dans l'échelle, aussi bas que les Africains de 
cette région? Sufiit-iî d'un homme éclairé ponr que sa réputation 
exhausse une population tout entière ? 

Scientifiquement, le mot civilisation devrait ne désigner que l'état 
dans lequel vivent des êtres ayant des rapports sociaux. Encore la dif- 
ficulté ne serait-elle pas complètement résolue, car où commence lui- 
même cet état social ? Besoin de se nourrir, de se reproduire, de se 
soustraire à un danger extérieur : sous cette triple influence ont lieu 
des rapprochements, dont les plus passagers accusent un embryon d'état 
social. Toutefois, dénotant une aptitude civilisatrice, ces associations 
momentanées n'embrassent point la vie tout entière. La société ne peut 
être regardée comme véritablement constituée qu'autant qu'elle est 



permaD^ate. Il y a pin» : rbowme lui-même traverse, eu réalité, une 
période de sauvagerie. IncoDsdeote, sinon des besoins physiques, son 
enfance relève des soins maternels, qu'il subit passivement Les teinte» 
sociales ne commencent à être entrevues par lui qu'avec les premières 
lueurs de Téducaiion. Il ne s'empare de son domaine que lorsque la 
réflexion le conduit à l'initiative. 

Posant dé» lors trois alternjatives, M. Goudereau se demande, eu égard 
au point de départ de la civilisation, s'il convient de le placer au moment, 
soit de l'association temporaire, soit de l'association permanente, mais 
inconsciente, soit à celui où le sujet sent les progi^s réalisés et ceux 
qu'il est en mesure de poursuivre encore. Sans se prononcer explicite- 
ment, M. Goudereau penche pour la dernière solution^ Le principal 
motif de cette préférence, c'est que, dans notre esprit^ cimlUation im- 
plique action. Or, avec la réflexion, « apparaît le progrès voulu^ cherchée 
I«'être commence alors à lutter volontairement contre la nature, en im*- 
primant lui*méme une direction è la lutte. U devient, en un mot, actif , 
^ jmsif qu'il avait été juaque*|lL « Dfiusuo V£, 

(Suite oMprùchain ^uwérQ,) 



" ■^' 



PATHOLOGIE, 



JUANI£ AIGUË RÉPUTÉE DUE k UN EMBARRAS QASTRIQUE; 

SUPLOf DB LA IMABGfilNS, GUÉRISON, 
Pur m. le Oocteor DB liUCË (4« Vire), 

(Analyse par M. DeiasiaoVb.) ^ 

Nous avons a^uvent insisté, au point de vue de la cure, sur la né- 
cessité de bien particulariser Us affections mentales. Dans le présent 
cas, une erreur de diagnostic aurait d'abord foilli coippromettre la . 
raison, sinon la vie. iMadame Le P..., trente-cinq ana, débile et ner- 
veuse, dirige une ferme, où, à une fatigue excessive, se seraient, ajoutées 
pour elle de vives contrariéiés, provoquée^ par les domestiques. Prise 
de malaise et de fièvre, elle s'alite vers les derniers jours d'avril 1867. 
M, le docteur ]!$..,•, se fondant sur la constitution régnante, croit, mal- 
gré l'absence de symptômes essentiel^, à une fièvre typhoïde. Diète, 
purgatifs, lavements laxatifs, boissons adoucissantes, antispasmodiques^ 
furent les moyens employés. 

Dans la l)uitaine, du délire survient, qui^ faible d'abord, acquiert 
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bientôt de graves proportions. On ajoute à la dénomination le mot 
ataxique. M. de Lacé est consulté. Les jours précédents, la malade, en 
proie à des hallucinations de la vue, présentait une loquacité incohé* 
rente^ relative aux préoccupations habituelles. Le délire, plus tard, était 
devenu furieux, avec paroxysmes à peine interrompus par des rémis- 
sions fugitives. Madame Le P... se lève sur son séant, injurie les assis- 
tants, veut les frapper, les mordre, et aperçoit des voleurs qui ouvrent 
ses armoires, des démons qui la saisissent. Sa langue, qu'elle refuse 
de montrer, serait retenue au fond de la gorge par l'esprit malin. Le 
spasme oesophagien s'oppose Si la déglutition des liquides. 

Toutefois, eu un moment de calme, M. de Lucé obtient de la ma- 
lade qu'elle sorte la langue, qui est rouge, fendillée, humide néanmoins, 
et couverte d'an enduit pultacé. Peau brûlante, sèche, œsophagisme pro- 
noncé. Le pouls, qui, debout, atteint 120 pulsations, tombe à 72, lors- 
que madame reste quelques minutes dans la position horizontale. Cette 
différence, dénotant la faiblesse, l'émotiTité nerveuse, en avait sans doute 
imposé au premier médecin sur la gravité de. la situation. D'ailleurs, 
le ventre, souple, indolore, n'offrait ni gargouillement, ni ballonne- 
ment, ni taches rosées; M. le docteur X... avouait aussi n'avoir con- 
staté ni diarrhée, ni épistaxis. 

Dans l'opinion de M. de Lucé, l'état viscéral se réduisait à un simple 
embarras gastrique, et le régime débilitant, auquel la malade avait été 
soumise, n'aurait pas été sans influence sur la production des symptômes. 
Son avis ayant prévalu, on prescrivit de légers potages, de l'eau roa- 
gie, une potion avec 125 grammes de décoction de quinquina, 5 centi- 
grammes de narcéine et 32 grammes de fleurs d'oranger. Nuit tran- 
quille; 41 lendemain (13 mai), moins de divagations, aspect meilleur, 
un peu de douleur en urinant. Dans la nuit du 13 au l(i, délire in- 
tense, refus de nourriture; la potion est acceptée. Le là au matin, 
visage altéré, divagations, spasme œsophagien, ténesme vésical; on croit 
à la manie aiguë. Bain prolongé, potion avec 10 centigrammes de nar- 
céine. Rémission dans la journée. 

Le 15, après une excellente nuit, calme parfait; madame Le P. .. 
reconnaît tout son monde. Seulement, elle se plaint d'un certain embar- 
ras de la langue et d'âcreté dans la gorge ; pouls à 65-70. Le 16, il 
reste une grande faiblesse. On abaisse à 5 centigrammes la dose de la 
narcéine, dont on s'abstient les jours suivants; alimentation répara- 
trice. Convalescence d'une quinzaine. 

Âvait-on affaire à une simple manie ? Tous les symptômes, à moins 
d'un delirium ^remem grave, accusent un de ces délires aigus à formes 
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paroxystiques, spécialement noctarneR, etoùragitatioii, au sein d'une 
confosion intellectuelle notable, est suscitée par des hallucinations ac« 
tives et prédominantes. Le péril en ces cas est imminent, car chaque 
recrudescence est le signal d'une congestion fortement généralisée dans 
les méninges. Par contre, si l'on a la bonne fortune de mettre la main 
sur un sédatif approprié, le sulfate de quinine, par exemple, on voit 
quelquefois le mal céder rapidement. L'opium procure aussi cet effet, 
mais c'est une arme à deux tranchants, car il peut, loin d'euchaîner le 
mouvement qui amène l'ondée sanguine, accroître son activité. D'autre 
part, il est vrai que les troubles digestifs semblent jouer un rôle dans 
les variétés morbides, et, en plus d'une occasion où nous avions présumé 
ceUe complication, les vomitifs nous ont été d'un utile secours. Quant 
à la narcéine, dont l'emploi est encore restreint, le bien qu'on en dit 
est de nature à solliciter les essais. On aurait à s'applaudir, si elle possé- 
dait les avantages de l'opium, sans en avoir les inconvénients. 



THÉRAPEUTIQUE. 



DU TRAITEMENT DE L'ALIÉNATION MENTALE, , 

M. DEEiASiACWB {suiie). 



Période intermédiaire, a partir des auteurs qui précèdent (p. 110], 
un temps d'arrêt eut lieu dans la médecine. L'affaissement qui suivit 
la dissolution de l'empire romain, l'effacement de la Grèce, la prédomi- 
nance d'un système religieux plaçant son idéal exclusif dans les biens 
célestes, contribuèrent à généraliser la tiédeur pour les recherches 
scientifiques et médicales. Quelques hommes méritants saillirent sans 
doute à travers les siècles; mais, en l'absenc^ d'ua souffle extérieur et 
d'institutions propices, ils ne purent guère que reproduire leurs illus- 
tres devanciers^ Hippocrate et surtout Galien. Annihilée, adultérée par 
le mysticisme, la médecine mentale, plus que toute antre branche, eut 
àsouffi>irde ce long sommeil; et, déjà, le jour éclairait vivement les 
^vers domaines que le sien continuait à demeurer dans l'ombre. On 
le verra, du reste, par la mention des écrits les plus immédiatement 
antérieurs à l'avénemeot des asiles et de PineL 

Oribase, né comme Galien à Pergame (ap. J.-G. 360)^ ne fut que 
ie copiste de son compatriote, dont on le surnomma le singe. Plus ju- 
dicieux, Aëtins (ap. J.-G. 560), partisan des bains, n'ajoute rien non 
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plos aox distinctioiu et aax recettes anciennes, nais il se motltre sfitère 
pour les charmes et les amulettes. Alexandre deTralles (ap. J.-^C. 560), 
malgré son immense savoir, avait une certaine indulgence pour ces 
moyens mystiques. Presque adversaire des émissions sanguines, il pré^ 
Ck«it, dans les maladies mentales et nerveuses, notamment cfeez les en* 
fants, atténuer les humeurs crasses par des purgatifs et des boissons - 
incisives. Il conseillait adssi les bains. M. GMimir PInel {Traitement de 
VùUémtim mentale aiguë, p. 19) dte de lui un long passage sur la 
mélancolie, où perce la confiance à la diète et à l'action morale. Ce 
fragment contient, entre autres, plusieurs exemples d*ingênieux expé-» 
dients, opposés avec succès à des conceptions délirantes. Un malade 
croyait qu'on lui avait coupé le cou, parce qu'il éuit devenu tyran; 
son médecin, Phitodote, le délivre de cette obssession en chargeant sa 
tête d'une calotte de ptomb. GheE une femme que tourmentait lldée 
d'avoir un serpent dans l'estomac, on procura la guérison par le Vo- 
missement, en lui montrant une petite vipère qu'on avait glissée dans 
les matières rendues. Par suite d'un long voyage de son mari, une autre 
dame, tombée dans uil pdolbËd chagrin, querellait tout le monde. Le 
brusque retour de l'absent la rend à son état normal. Alexandre de 
Tralles voulait qu'on liât les fous agités. 

Paul d'Égine (ap. J.-C. 63^) suit les sillons tracés. Il prescrit : pour 
les maniaques, des sangsues âux oreilles, des affinions vinaigrées sur 
la même région, des ménagements et de la douceur; pour les mélanco- 
liques, des bains, des purgatifs, des diurétiques, des ventouses sèches 
on scarifiées, des èpithèmes excitants, des distractions et du calnito. 
Aucune innovation importante dans les médecins arabes. RhaEès(ap. 
l.-iL 860), parmi les moyens de divernon, insistait sur le jeu d'édiees. 
Il combattait l'apoplexie par des ventouses. La saignée était une des 
amies fovorites d'Avéeenne (ap. !.*€. 976). Dans les afiectioiif tristes, 
hostile aux aba» voluptueux, tout en reconnaissant que parfois l'usage 
pouvait «n être sdkitaire, H préconisait la musique, les exercicea du 
gymnase, spéciaiement la balançoire. Suivant lui, on dok beaucoup 
attendre d'une intelligence bien disposée (Morel, Tmité dee maladm 
mêntaks, p. 23). « En t'élevant, dit-^l, au-dessus de la macièra, eilo 
force la matière à lui obéir. » Ge «èdeeia se serait acquis une grande 
vépulatBOB, en guérissant, d'une oonoentration émtomamaque analogue 
à celle qui minait Antiochus, le neveu du sultan Gabous. 

Goidott, )xrafesseur k MontpdKer (ap. J.-G. 1285)^ jouissait d'une 
grande réputation de savoir, il donnait néanmoins, en ce qui concerne 
la folie, diii fouies les pratiques superstitieuses. Sa recette euntre Vépi^ 
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lepsie GODsistait notamment à répéter à Toix base, à l'oreille da malade, 
les vers snivants ; 

Gaspar fert myrrham, Thus Melchior, Balthasar aurum. 
Haec tria qui secum portabit, nomina re(;iim 
Solvitur a morbo^ Christi pietate, caduco. 

Selon ¥alescus) de Tarente (ap. J.-G. l&iB), le mariage était le re- 
mède de rhystérie, à qui 11 assignait pour cause la réplétion des vais- 
seaiiz spermatiqnes. Un régime persévérant semblait à Léonicëne, 
professeur à Ferrare (ap. J.*C. 1&28), le meilleur moyen de gilérir la 
mélancolie. Délivré loi-même d*nne épilepsie, grâce à une hygiène ri- 
gourease, il vécut jusqu'à quatre-vingt-dix ans. Savonarola (ap. J.-G. 
1462) opposait de prédilection les bains aux affections mentales. An 
rang des médecins les plus savants et les plus honnêtes, l'histoire a placé 
Fernel (ap. J.-C. i486). Si Ton regrette que, sacrifiant aux préjugés 
du temps, il ait cru, dans une certaine mesure, aux influences diabo- 
liques, on doit rendre justice à ses idées médicales, qui s'inspiraient de 
l'observation et de l'expérience. Son traitement tenait compte à la fois 
de l'état du cerveau, et de la constitution tout entière. En vue d'éli- 
miner les principes délétères, il osait lai^ment des purgatifs, sndori- 
fiques, fendants, etc., dont il faisait, autant que possible, coïncider 
l'administration avec une température douce et clémente. 

L'excentrique Paracelse (ap. J.-€. 1&93) avait, comme dans d'autres 
cas, spécialement dans le mai caduc, recours aux neutralisants et aux 
acides. Précurseur en quelque sorte de Mesmer, Agrippa de Notten* 
heim (ap. J.-G. l/t86) admettait qu'on peut, à de grandes distances, 
exercer, par des voies occultes, une influence véritable sur la folie. Dé- 
fiant des mélancoliques, Jacques Sylvius (ap. J.-G, 1492) recommande 
de ne les aborder qu'avec précaution et, au besoin, de les réprimer 
éneifiquement et de les entourer de gardiens sûrs. Dans un cas d'éro- 
tomanie, cité par Pinel (380), Yalleriola (ap. J.-G. 150&) guérit un 
jeune homme par l'éloignement, des diversions puissantes et un régime 
oonfortable. Lemnius Lsevinus (ap. J.-€. 1505) considère les énergu-^ 
mènes comme atteints d'une stimulation cérébrale, susceptIMe de cé- 
der sous l'influence des agents thérapeutiques. Malgré ses concessions 
à la diablerie, Jean de Wier (ap. J.-G. 1515) revendique pour les pvé^ 
tendus possédés les droits de l'homanité. Il flétrit les cachots et les 
moyens barbares. Poor que les nubiles hystériques ne restassent pas 
opprimés par l'accumulation du liquide séminal, Forestus (ap. J.-G. 
1522) leur conseillait le mariage. 
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Judicieux observateur, Nicolas Lepois (ap. J.-G. 1522), dont une 
édition a De cognoscendis et curandis praecipue internis humani cor- 
poris morbis, etc. » fut honorée d'une préface de Boerhaave, eut le rare 
mérite, après avoir soigneusement distingué les variétés d'aliénation 
mentale, recherché leur nature et précisé leur siège, tantôt et le plus 
souvent cérébral, d'autres fois viscéral, d'induire, de cette double source, 
de précieuses indications curalives. Accordant une grande importance au 
régime, il pose en r^le que le traitement doit être en rapport avec b 
cause. Aux agitations maniaques et fortement congestives, il opposait 
de larges saignées, des irrigatioas aromatiques sur la tête et, avec cir- 
conspection, des sédatifs. Les évacuants convenaient dans la forme bi- 
lieuse. Il réservait, pour le déclin, les bains tièdes, et lorsque, soit les 
émissions sanguines, soit les dérivatifs ordinaires, n'avaient pas prévenu 
l'aggravation des accidents, il ne craignait pas d'appliquer sur le cuir 
chevelu un cautère incandescent. Dans la mélancolie, l'évacuation 
sanguine était subordonnée à l'état des forces. Nicolas Lepois, le cas le 
voulant, sollicitait les menstrues et les hémorrhoîd^. Il purgeait fré- 
quemment en passant par degrés des doux laxatifs aux drastiques actifs, 
sans dédaigner, selon l'opportunité, les tempérants, les somnifères, les 
irrigations, les topiques, stimulants ou calmants. 

Mercurialis (1530) rapporte et analyse les prescriptions anciennes, 
sans notables additions personnelles. Il insiste chez les maniaques sur la 
nécessité de tenir le ventre libre et de procurer le sommeil. L'usage du 
lail.lui paraît aussi contre indiqué dans la mélancolie hypochondriaque. 
Il conviendrait dans les autres espèces, mêlé surtout au lait ou au vin, 
d'après la coutume antique. Ses préceptes généraux pourraient se for- 
muler ainsi : évacuer les humeurs, dissiper les vapeurs du cerveau, 
résoudre les engorgements des hypochondrcs. 

Un des médecins qui aient peint les idiots et les insensés sous les 
couleurs les plus saisissantes, c'est Félix Plater (ap. J.-G. 1536). Il 
n'avait pas craint de pénétrer dans les prisons, les cloîtres et d'infects 
cabanons. Lui aussi sentait le besoin de préparer les humeurs pour les 
éliminer. Dans la frénésie et la manie, il lui serait arrivé souvent d'ob- 
tenir la guérison par des émissions sanguines, répétées de vingt à soixante 
fois. Pour réveiller les mélancoliques de leur torpeur, il employait les 
frictions, les bains, les évacuant^ les douches, le massage, les rubéfiants, 
les vésicatoires, les ventouses. Complétés par de douces paroles et des ex- 
hortations persuasives, ces moyens mériteraient une entière approbation 
si, à côté, nese trahissait un faible pour les amulettes, l'intimidation et les 
rigueurs corporelles, dont « l'expérience, dit-il, démontre l'utilité dans 
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le traitement des maniaques. » Bâillon (ap. J.-G. 1598) cherdiait jadi- 
cieusement les indications dans les organes lésés. Il aurait guéri une 
possédée à Taide des bains, des purgatifs et du petit-lait. 

Le père de la sémiotique, comme l'appelait Sprengeir Prosper AU 
pin (ap. J.-C. 1553), s'est inspiré de Gaelius Âurelianus pour sa théra- 
peutique mentale. Plein de con&ance dans les bains tièdes, il en répétait 
remploi deux fois le jour, avant les repas. Pendant Fimmersion, de 
l'eau à basse température filtrait goutte h goutte sur la suture coronate. 
Il aurait dû à cette médication de nombreux retours à la lucidité men- 
tale. 

En rattachant à des lésions des centres nerveux la plupart des hysté- 
ries, Charles Lepois (ap. J.-C. 1563) a changé, sous ce rapport, la di- 
rection du traitement. 

Comme Mercurialis, Térudit Senuert (ap. J.-C. 1572) résume les 
travaux de ses devanciers. Tant soit peu mystique, il accordait une cer- 
taine influence au démon, notamment dans la production de Textase 
religieuse et de Tépilepsie. De là sa confiance aux amulettes, qu'il com- 
parait aux aimants. Le crâne, le sang humain auraient eu des vertus 
contre le mal caduc. Dans la manie, Sennert conseillait la saignée, les 
sangsues aux tempes et à Tftius, les somnifères. 

Dans ses conceptions désordonnées, Yan Helmont (ap. J.-C. 1577) 
n'a pas craint de proposer la submersion complète, prolongée jusqu'à 
l'asphyxie, pour effacer, dit Pinel, les dernières traces des idées extra- 
vagantes. L'aconit était un de ses remèdes. Highn^ore (ap. J.-C. 1613) 
usait de la saignée, des purgatifs et des boissons rafraîchissantes. D'après 
M. Calmeil (t. II, p. 225), Bartholin (av. J.-C. 1616) aurait guéri trois 
individus atteints de stupidité causée par le froid, en leur couvrant la 
tête avec des peaux de mouton. Sylvius de Le Boè (ap. J.-C. 1614), 
qui a écrit si pertinemment sur les fonctions du système nerveux, préfé- 
rait avant tout les moyens moraux. 

Th. Bonet (ap. J.-C. 1620) s'élève contre la magie et les remèdes 
^violents. Il cite un maniaque guéri par la transfusion du sang. Son atten- 
tion se portait sur les organes abdominaux. 

Thomas Willis, une des plus grandes figures de son époque (ap. J.-C. 
1622), avait profondément étudié les affections cérébrales. Il comparait 
le cerveau à un laboratoire, où les liquides altérés faisaient efferves- 
cence. Son traitement dans la manie aiguë, soit sanguine ou humorale, 
était actif. Il pratiquait au début de copieuses saignées et employait 
avec une sorte d'audace les émétiques et les drastiques; au besoin il 
avait recours à la terreur, au cachot, aux supplices. A la mélancolie, il 

T. Vin. — Mai 1868. 13 
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opposait toutjB la série des stimulations morales» ingéDieasement com- 
binées. Les cas rebelles rédamaient les cautères au bras, dn\ cuisses, à 
la nuque. On ne voit point que Tb. Willis ait fait un fréquent usage 
des irrigations et des bains. 

Sydenbam (ap, J.-G. 162ft) regardait la folie comme un résultat da 
trouble des esprits animaux, et la combattait, selon les cas, par des 
purgatif» ou des saignées. I^'équitation faisait partie de son bygiène. Les 
tbéories de Vieussens (av. J.-G, 16&1) surencbérissent sur les explica- 
tions de Sydenbam. La manie serait produite par l'agitation fébrile des 
esprits animaux ; la mélancolie par un sang atrabilaire; l'bypochondrie 
par la fermentation de levains impurs dans l'estomac ; rbystérie par des 
ferments vasculaires montant en vapeur vers le cerveau ; la nympho- 
manie par la double réaction de cette vapeur sur les oi^E^nes génitaux 
et de ceux*cl sur la ûbre cérébrale. De là une thérapeutique bigarre. 
EL rencontre de beaucoup de médecins de son temps, Yalsalva (ap. J.^G* 
1666) condamnait rintimidation et la violence. Il se bornait, en gêné-* 
rai, à des boissons émulsives et au sirop de pavot. (Calmeil, t. Il; 
p. 21/i.) 

Les préceptes de Boerbaave (ap* J.-*G. 1608) se résolvent en des 
données générales sans nouveauté. U était^rand partisan des immer^ 
siops brusques dans Teau froide ou dans la mer. Sobre de saignées et 
de purgatifs, Baglivi (av. J,-G, 1668) employait de préférence les bains, 
le régime et rbygiène morale. A l'instar de Yalsalva, Uorg^ni (av, J«*G, 
1682) inclinait pour les doux procédés et les remèdes les moins éner- 
giques, cherchant d'ailleurs dans les symptômes à déterminer l'état des 
organes. Une^pidémie d'hystéro^démonomaoie s'était déclarée à Lyon 
(1685-1690) Les exorcistes n'en pouvaient ; le docteur de Rhodes finit 
par guérir la plupart des démoniaques, soit avec l'émétique, soit avec 
les eaux minérales. 

Nous arrivons aux médecins qui, ayant publié leurs travaux vers la 
moitié ou les deux tiers du siècle dernier, closent la période intermé- 
diaire. Lieutaud (av. J. -G. 1704) fut plus que laconique à l'endroit des 
distinctions de la folie^ dont il s'efforce de fixer les conditions anato<- 
roiques. Saignée, délayants, eau en abondance, bains, réfrigérants, 
hygiène : telles étaient ses prescriptions les plus habituelles. Observa- 
teur précis, Sauvages (av. J,«G. 1706) est arrivé, par la multiplicité des 
faits. Il ttoe nomenclature variée, dont ses indications se ressentent. 
Avant tout autre précepte, il pose la nécessité d'un médecin versé dans 
la psychologie, la morale et les sciences. Les secours moraux, des dé- 
monstrations attractives, d'habiles fe«prop9s ont, à ses yeux» plus de 
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Talenr qoe les médicaments. Il veat que, consnltant les dispositions 
générales et locales, on ait égard, par exemple, à la constitution^ à la 
gastralgie, à la chlorose, à Taménorrhée, à la leucorrhée, à la puerpé* 
ralité, aux maladies éruptives, etc. Ghes deux malades, qu'il cite^ 
Taliénation^ de nature sympathique, était causée par des larves du nez 
(cœstre, larve chargée de poils) dont l'évacuation fut suivie de la déli- 
irrance. Dans la manie des nouvelles accouchées, que Sauvages supposait 
due à Taccumulatlon du lait dans le cerveau, les anti-laiteux convenaient 
naturellement. 

Gullen (ap. J.-G. ilM), on le sait, réagit contre Thumorisme. L'in- 
fluence qu'on attribuait aux liquides viciés ou en fermentation, à des 
vapeurs ignées, il la reportait aux agents moteurs de l'organisme. On 
s'explique ainsi qu'il considérât la saignée comme le moyen le plus 
ftaintaire. Trouvant bon que les malades fussent laissés libres de leurs 
mouvements, il partageait, toutefois, les préjugés relatifs à l'intimidation 
et approuvait formellement l'usage du fouet et des châtiments corporels. 

En France, le Judicieux Lorry, auteur d'un traité spécial sur la mé- 
lancolie, marchait, à la même époque, dans des voies opposées. Chez 
Itti, bien qu'il admit des espèces cérébrales et nerveuses, les théories 
humorales dominaient Entre les pui^atifs, il reconnaissait à l'ellé- 
bore une efficacité particulière. Lorry prescrivait fréquemment les 
iMins. • 

Quanta Stoll (ap. J.-G. i7/i2), ses Idées, sinon exclusives, du moins 
très-prononcées sur le rôle des humeurs et de la bile le conduisirent à 
l'emploi fréquent des pnrgatib, et notamment de Fémétique. 

SI Ton cherche à tirer la moralité de ce tableau, il est aisé de voir 
que, malgré des descriptions parfois minutieuses et des essais multipliés, 
la science n'était faite ni sur le fond des maladies mentales, ni sur les 
caractères différentiels des espèces ou variétés, et qu'en fait de traite- 
ment, soit qu'on accordât plus ou moins an solidisme ou k l'humorisme, 
on obéissait, faute d'un idéal pathogénique déterminé, à des vues pure- 
ment hypothétiques. G'était l'empirisme par Si peu près, trop heureux 
quand, au milieu d'une polypharmacie fiévreuse, quelques esprits sagcs^ 
sentant la fragilité de leurs aperçus, simplifiaient leur thérapeutique et 
s'en remettaient aux efforts de la nature. Qui avait approfondi le jeu des 
fbflctlons.meatales, le mode de leurs déviations et le secret du retour 
à l'équilibre normal 7 

Une ère nouvelle devait se produire. On commençait à s'apercevoir de 
l'ignominieux abandon des malheureux insensés. O'Isolée, leur étude, 
par h formation et surtout l'organisation de» ailles, allait se généraliser. 
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Réunis, en pernianence, on pourrait les comparer, les suivre, vérifier 

les causes, calculer l'effet des remèdes. Le réveil s'opéra d'abord en 

Angleterre, qui nous légua quelques ouvrages spéciaux. Bientôt la 

France, puis l'Italie et rAiiemagne entrèrent dans le mouvement. Avant 

d'arriver à Pinel, nous esquisserons en quelques mots cette période 

prodromique. 

{Suite au prochain numéro.) 



MÉDECINE LÉGALE. 
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— L'ivresse accidentelle entraîne-t-elie Y irresponsabilité! Abordé à 
diverses reprises par le Journal de médecine mentale ; soumis notam- 
ment ( t. VII, p. 21), au point de vue des sévices graves, des tenuitives 
homicides ou suicides, des excitations erotiques et même de certaines 
propensions kleptomaniaques, à une étude d'ensemble, ce problème 
a paru à M. Oelasiauve devoir se résoudre par l'aflSrmative : concla- 
sion que confirme une note de M. Trélat 

Si, malgré tout, dans la science non moins que dans la magistratare, 
rindécisipn persiste^ c'est peut-être que les délits perpétrés ou les actes 
* dangereux accomplis sous le coup d'une perturbation considérée elle- 
même comme un état incident, n'ont pas suscité une attention suffi- 
samment soutenue ; et qu'au détriment de leur juste interprétation phy- 
siologique, Tobservation s'est concentrée sur les faits d'ivrognerie, de 
dipsomanie, et d'alcoolisme. 

A la vérité^ le trouble ne se traduit, la plupart du temps, que par une 
incohérence fugitive. Mais il n'en est pas moins certain et susceptible, 
même dans l'ébriété accidentelle, des conséquences les plus graves. 
Sous l'empire de la torpeur cérébrale, l'esprit^ incapable de se replier 
sur lui-même, cède aux impulsions fortuites, sans comprendre la portée 
légale ou morale de ses déterminations. Tout au plus a-t-il assez de clair- 
voyance pour l'exécution, dont le mode est généralement simple. 

Dans la matinée du k mai, après une nuit d'orgie^ deux jeunes gens 
suivaient le quai de Montebello. En face de l'Hôtel- Dieu, chancelants, 
ils s'arrêtent, considèrent le fleuve, puis, s'éprenant d'un soudain dé- 
goût de la vie, ils s'exhortent à mourir. Le lieu est propice : ils se pré- 
cipitent dans la Seine. 

Un enfant, par bonheur, avait observé leurs mouvemeats*^ Ses cris 
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d'alarme attirèrent un inspecteur de police, le sieur S..., qui vola sans 
retard au secours des deux jeunes gens et réussit, non sans peine, h les 
retirer vivants, mais presque asphyxiés. 

Ce fait offre un remarquable rapport avec celui relaté dans le Journal 
de médecine mentale (janvier 1868, p. ZiO). Seulement, dans ce der- 
nier, des trois acteurs un seul avait obéi à Fldée dominante; le second 
ne s'était jeté à l'eau que pour sauver son compagnon du danger im- 
minent. Quant au troisième, il avait recouvré à temps une lucidité sufiB- 
santé pour s'écarter du quai Saint-Paul, où se passait la scène. 

Dans les folies par intoxication, la place du délire alcoolique ne sau- 
rait être contestée; — c'est sans gradation, sans pt^dromes que maintes 
fois les phénomènes éclatent. Essentiellement divers, la direction et 
l'aspect des manifestations désordonnées, dont décide i'idiosyncrasie 
aidée de l'éventualité du moment, sont d'une importance secondaire 
auprès de l'obtusion ; caractère préexistant, peruianent, fondamental, 
des délires de cette espèce. 

L'obtusion, en effet, mettant obstacle à une aperception précise, 
nuit à la réflexion, et par suite à l'action volontaire. Linstinct, faute de 
pondération^ jouit de toute sa puissance. On comprend ainsi comment, 
sans préméditation, par une sorte de contagion imitative, cinq individus 
ont pu accepter instantanément et trois accomplir une tentative de sui* 
cide. 

^ — Le nommé Ârsonneau, marié depuis douze ans, pèrie de cinq 
enfants, dont le plus jeune est à peine âgé de trois semaines, avait pré- 
senté dans sa jeunesse quelques signes de trouble mental, d'apparence 
l^ère, et qni avaient fait place au calme le plus parfait. Il habitait, à 
cent mètres du village, une maison isolée, où son père venait souvent 
le visiter. La meilleure harmonie régnait entre eux. 

Dans les premiers jours d'avril, on put constater, dans la santé et le 
caractère d'Arsonneau, une altération sensible. Il ne mangeait plus, 
refusait de boire, se disait tourmenté par des esprits, assailli par des 
bêtes noires. Le dimanche, 12 avril, son agitation devint plus vive. Il 
allait et venait, gesticulant et tenant des discours incohérents. Sa femme 
et son père l'engagèrent plusieurs fois à se coucher ; il refusa. 

Tout à coup, sans que rien pût faire prévoir aux assistants l'acte 
qu'il allait commettre, il saisit une pelle et frappa son père à la tête 
avec une telle violence que le vieillard tomba mort, sans pousser un cri. 
Le contre-coup atteignit sa femme au front et lui fit une large plaie. 
Elle franchit la fenêtre et courut se réfugier chez ses parents. Arson* 
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neau «ortit à son lour et prit la direction da village, qu'il paroourat, 
toQJoura armé de sa pelle, en profftrant def paroles inintelligibles. Quel- 
ques habitants parvinrent à Tarrêter et à le désarmer, « Mes amis» 
leur dit-il, venez chez moi, il est arrivé un grand malbeur I » 

On y courut. Arsonneau ne reconnut pas aon pore, « Ce n'est pas 
un homme, balbutiait^il, ça a une chemise blanohe. • 

On le fit asseoir. Presque aussitftt il tomba dans une prostniUon 
complète. Les gendarmes, avertis, s'assurèrent de sa personne. Lo 
lendemain, le juge d'instruction essaya en vain de l'interroger, Uni 
l'hébétude était encore profonde. 

Avant de le conduire k la Rochelle, on voulut lui Caire prendre quet* 
quea vêtements; il se laissa habiller comme un masse ioertei Depuis 
lors (19 avril), son éuit mental n'a pas subi de changement 

La question diagnostique n'est pas ici sans intérêt On ne toit point 
de traces de systématisation monomaniaque. La manie n'apparatt pan 
davantage avec sa mobilité incohérente, ses brusques transitions de U 
tristesse h la gaieté,'du calme à la frénésie. Ce qui résulte du tableau des 
symptômes et de l'évolution morbides, c'est l'état d'un malade ayau( 
rapidement descendu les trois degrés de la stupidité. 

Tout d'abord se fait remarquer une visible dépressioa physique ni 
morale. Arsonneau* languissant, perd l'appétit. Il refuse de boire et do 
manger, se plaint de tourments imaginaires (stupidité légère). Bientftl 
son agitation augmente, il va et vient, en proie à des hallucinations sous 
Tinfluence desquelles il tue son père^ qu'il ne reconnaît pas (stupidité 
moyenne). Enfin, après une lueur de lucidité, sucoMe un accablement 
complet, qui persiste toi^ours (stupidité). Dès le principe jusqu'il la 
fin, la confusion iiueliectuelle est le phénomène culminant 

A moins de brusques émotions^ la progression du délire est rarement 
aussi rapide. La soudaineté et la violence des actes, en général, estégv 
lement en rapport avec le degré intermédiaire de le maladie^ Dans les 
(eirmea peu intenses, la délibération est plus longue, plua logique, (4u& 
motivée. Au degré extrême, la réaction est nulle et tout à fait autoron- 
tiqne. Tout, au contraire, se réunit (activité impulsive ou hallucina- 
toire! insuffisance de la réflexion) dans la stupidité moyenne pour occa- 
sionner des catastrophes imprévues. C'était le cas d'Arsonneau et 
peut-être du malade suivant^ chez qui il semble y aYoir plus de fougue 
maniaque que d'oppression cérébrale. 

— Prosper M..., demeurant à GreneUe, doué d'une grande force 
musculaire, exerçait le métier d'hercule dans les baraques de sal* 
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timbaaqaeft. Il était doaé d'an earaetère trèâ^doux. IMrilièreaidati 
ayant appris qae son fib, flgé de dix^hait afls» a? ait été arrêté pour toI, 
il s'en montra profondément affecté, et Ton crut remarquer, à des pro- 
pos incohérents, que sa raison était ébranlée. Dans la journée du 
18 avril, il s'écrie tout à coup qu'il veut tuer tous les locataires. Il se 
précipite sur l'un d^eux et lui assène un terrible coup de poing. 

Appréhendé par les personnes du voisinage, on parvint à le garrotter 
dans un sac « Vous êtes des misérables, criait-il, vous m'empêchez 
d'aller délivrer l'Italie ! » GolUneaû. 

«— Encore un fait grave de foUe, dû, à ce qu'on présume, à riosola- 
tioD Jointe à la fatigue, et enregistré par les journaux, qui n'en per- 
sistent paii moins dans leurs coupables déclamations contre les aliénés, 
la loi de 183H et les asiles^ jusqu'à éveiller la sollicitude du monarque* 

Une mariée de trois jours, en chemise, était retenue par ce vête- 
ment à la fenêtre d'un second étage, rue de l'Impératrice, à Lyon. 
Tous les passants, anxieux, craignaient sa chute. Le mari allait lâcher 
prise, la chemise se déchirait. On court, on enfonce la porte. Il n'était 
que temps. L'impression prolongée d'un soleil ardent occasionne quel- 
quefois ce délire hallucinatoire. Parmi les marins et dans la science, 
il a nom calenture. (Opinion nationale^ 26 mai.) D. 
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Peines disciplinaires. — Cours d'adultes dans la prison de Vervins (Aime). — 
Éducation morale : M. Prévost-Paradol, Saint-Simon. 

L'an passé (t YII, p. 288), nous avons annoncé h fondation d'titt 
journal destiné à l'instruction primaire, V Union de$ instituteurs. Ce 
recueil, bimensuel (1), auquel se dévoue tout entier son honorable 
directeur, M. Guerrier de Haupt, a jusqu'ici réalisé amplement les 
conditions de son programme. D'etceOentir articles de fond, une heo-* 
reose variété de passages extraits des auteurs les plus compétents, tôt-» 
ment, par leur combinaison méthodique, un enseignement complet, 
offrant aux maîtres qui s'en imprègnent les moyens de perfectionner leur 
savoir et de féconder leur tâche, sous tous ses as^cts. Le premier nu- 
méro de ce mois (1*' mai) contient, notamment sur des points esseotîeb 
dont nous ne cessons de nous préoccuper, des aperçus et des fidts in- 

(1) 6, me Mézières. Prix, 2 fr. 60 pour six mois, 
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téressants que, pour cette raison, et comnae appui à nos idées, nous 
voulons au moins signaler, sinon intégralement reproduire. 

Peines disciplinaires. Bien des fois nous nous sommes élevé non- 
seulement contre les inflictions corporelles encore en usage dans quel- 
ques écoles, mais même contre une contrainte humiliante ou des pri- 
vations presque -barbares, tant elles sont excessives. Dans les bonnes 
institutions, la logique et l'expérience le démontrent, l'habileté et l'as- 
cendant des professeurs suffisent pour exciter au travail et maintenir 
l'ordre. Si l'Université n'en est pas tout à fait convaincue, au moins 
a-t-elle, depuis longtemps déjà, répudié les corrections manuelles. L'ar- 
ticle 11 du règlement décht-e expressément, en effet, que « les élèves 
ne doivent jamais être frappés. » Or, dans la Haute-Vienne, les infrac- 
lions à cette prescription étant assez fréquentes, l'inspecteur d'académie 
de Limoges vient, par une circulaire, de rappeler aux instituteui's les 
limites tracées par l'autorité. Allant plus loin, il blâme les copies de 
lignes à outrance, les retenues sans frein, et voudrait qu'on se bornât 
à imposer aux délinquants un simple devoir ou une leçon. Nous ne 
pouvons qu'approuver ces sages recommandations. Mais un point sur 
lequel les inspecteurs eux-mêmes ne sauraient apporter trop d'attention, 
c'est le perfectionnement du mode éducateur qui, substituant chez les 
élèves le goût à l'inertie, prévient les fautes et dispense de l'ennui d'avoir 
à les réprimer. 

Cours d'adijltes dans la prison de Vervins. Partout l'éduca- 
tion a ses effets inévitables. Ce qui étonne, dès qu'on réfléchit, c'est 
qu'après des milliers d'années, on en soit encore à comprendre que la 
suppression des prisons dépende du perfectionnement des écoles. On 
ne sait cependant que ce qu'on apprend. Gomment deviendrez-voos 
probe, si vous n'avez aucune notion de la probité, si l'on ne vous en fait 
sentir les beautés, si, de bonne heure, on ne vous exerce à la pratiquer? 
il faut certes compter avec la véhémence des penchants naturels. Mais 
précisément, n'est-ce pas une raison de plus d'organiser contre eux la 
lutte, de les assouplir, de leur opposer le contre-poids des inclinations 
favorables, soigneusement dirigées ? Dans les maisons de détention, 
dans les bagnes, combien d'individus, sans caractère dessiné, n'ont dû 
leurs funestes écaits qu'au défaut d'instruction, à l'abandon, aux per- 
nicieux exemples? 

Les prisonniers les plus farouches sont peut-être moins inaccessibles 
qu'on ne croit Pour peu que l'on gagnât, ce serait toujours quelque 
chose« On s'est trop défié de la culture intellectuelle; et que peuvent 
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taire quelques exhortations pastorales à longs intervalles, sans règle et 
sans flambeau ? Le succès de l'éducation dans les colonies de jeunes 
détenus aurait dû être un avertissement. Mais le bien est un boiteux^ 
qui n'arrive qu'à pas de tortue. On commence enfin à concevoir que, 
comme le voulait M. Ferrns, il importe moins de torturer les malheu- 
reux détenus que de chercher à les réformer. Un honorable magistrat 
vient, à cet égard, de prendre une initiative qui ne saurait passer ina- 
perçue. M. Edmond Turquet, procureur impérial à Yervins (Aisne), 
n'a pas dédaigné de faire lui-même un cours presque quotidien aux 
prisonniers de cette ville. Or, ce qu'on pouvait prévoir est arrivé : les 
résultats ont dépassé toutes les espérances. Il y eut d'abord des incré- 
dules, des récalcitrants, puis bientôt, l'enthousiasme se propageant à 
mesure des progrès et de la transformation des consciences, chacun 
s'est épris du bienfait Aujourd'hui les divisions représentent jusqu'aux 
degrés les plus élevés des meilleures écoles primaires. 

Éducation morale. Les principes que nous nous efforçons de mettre 
scientifiquement en évidence, voici en quels termes éloquents, dans 
des fragments que cite V Union des instituteurs^ deux penseurs émi- 
nenis les ont aflkmés par la puissance de l'intuition. Écoutons d'abord 
M. Prévost-Paradol : 

« L'éducation morale doit s'appliquer à désarmer les méchants, qui 
sont plus rares qu'on ne pense^ et à élever jusqu'au bien les natures 
médiocres, qui sont innombrables. Elle doit user^ pour les ennoblir^ 
des plus ingénieuses et des plus constantes leçons, des plus salutaires 
exemples et surtout de la toute-puissante influence de l'habitude. Elle 
doit enfin être ambitieuse dans ses enseignements et demander beau- 
coup pour obtenir quelque chose. Qu'elle ne croie nulle exhortation 
trop vive, nul exemple trop sublime ; qu'elle prépare ces jeunes âmes 
aux assauts de la vie, qui leur enlèveront toujours assez de leur vertu. 
En attendant cette épreuve, qu'elles vivent entourées de ce que notre 
espèce a fait de plus grand, de ce qu'elle a pensé de plus généreux et 
de plusnoMe; qu'elles s'habituent à respirer dans ces régions pures et 
lumineuses; élevez-les au plus haut, si vous ne voulez les voir trop 
descendre. Aspirez à faire des héros, si vous voulez fafare des honnêtes 
gens ; c'est sur les débris de ce jeune héroïsme que reposera l'honnêteté 
de l'âge mûr. 

» Il ne suffit pas d'êure éclairé et bon ; un homme intelligent, qui est 
en même temps un honnête homme, n*est pas encore un modèle achevé 
de)a qature humaine cultivée par la civilisation. Il lui manque quelque 
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choseï s'il n'est point touché dn mystère qui, naos déroiiaDt rentrée el 
la wrde de ce monde, nous y assiège de toutes parts» et que notre en- 
tendement rencontre partout où il se porte, comme poor le surpren- 
dre et le borner. L'homme s'élè?e à nos yeux, s'il s'est souvent incliné 
devant ces questions redoutables, où son esprit s'arrête, où son âme 
s'émeut, par cela môme qu'dle ne les peut dépasser, et qu'elle soup- 
• çonne un vaste horizon derrière l'obscurité de cette infranchissable 
frontière. U est enfin plus heureux sans rien sacrifier de sa raison, plos 
doux sans rien perdre de sa force, s'il a entrevu Dieu dans ce mystère, 
s'il se croit soutenu dans le bien par une main secoorable et tonte* 
puissante. Il marche alors dans ce monde d'un pas plus ferme et plus 
hardi, il dépasse avec plus d'ardeur les strictes limites du devoir, il ne 
croit jamais iaire assez pour ses semblables ni pour la satisfaction de sa 
conscience^ et mesure toutes ses actions à celte perfection infinie, qui 
domine et qui échanfle sa pensée. 

» Il a de ^lus ce privilège précieux, dans le tumulte des affaires hu- 
maines, de ne pouvoir jamais s'estimer vaincu, désespérer du bien qu'il 
a voulu faire* Gomme jadis le citoyen d'une grande nation s'écriait sur 
la croix : « Je suis citoyen romain I » il a la consolation de dire dans la 
défaite et dans la mort : « Je suis ouvrier de Dieu ! » Non pas dans on 
vain désir de vengeance, ni dans l'égoïste espoir d'une récompense, 
mais avec une pleine et douce certitude dans l'accomplissement de son 
œuvre et dans la jEôcondité de son sang. « Prêvost-Pabadol. 

Saint-Simon, à son tour, s'exprime ainsi : 

« L'éducation morale est complètement négl^ée, même par les hoai- 
mes les plus aimés, les plus estimés du public. Cette partie de l'éduca- 
tion est cependant la plus importante, car si l'on envisage séparément, 
pour un moment, l'éducation qui règle les rapports sociaux et celle 
qui préside à la répartition di# travail, c'est-à-dire au développement 
des capacités individuelles, en d'autres termes^ l'éducation générale ou 
commune à tous, et l'éducation spéciale ou professionnelle, on se con» 
vaincra bientôt qu'une lacune dans la première entraine de bien plus 
graves conséquences que celles qui peuvent se rencontrer dans la se» 
oonde. Et, en effet, le fonds des connaissances spéciales peut encore se 
conserver et même se perfectionner, en l'absence de tout enseignement 
direct et régulier ; il se transmet alors d'individu à individu, sans ordre, 
sans prévoyance, il est vrai; mais enfin^ dans cet état, il se conserve et 
s'étend même. Ainsi, de nos jours, des progrès sont obtenus dans ce 
genre de connaissances, bien que Tiostitution chai^ de la répandre 
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acnt défectueuse, oo que même tome prévision sociale manque à oeC 
^rd. Il D'eu est pas de même des sentiments généraux on généreux, 
car ces deux mots, dans ce cas, sont flynonymes. Dès que l'éducation 
morale vient à manquer* les liens sociaux se relâchent» et bientôt ils se 
rompent.- Il n*y a pas seulement alors pour Thumanité ralentissement» 
temps d*arrêt dans sa marche, mais, sous un certain point de vue, ten- 
dance rétrograde, c'eBt-à-4ire retour de la vie sociale vers la vie de fa- 
mille seulement, et de ceUe<ci vers la vie sauvage, vers l'égoisme le 
plus abrutissant C'est dans ces moments critiques que l'homme, ne 
Gonaprenant plus le dévouement, l'appelle folie, mysticisme, faiblesse, 
ridicule; tout sentiment généreux est éldnt dans son âme, Et cepen- 
daot, alors encore, on travaille avec ardeur, avec passion ; mais le but 
de ce travail, quel est-il ? £st«€e pour que l'humanité ne aoufire plus 
de la miaôre et de l'ignorance, que l'industriel et le savant s'épuisent 
de sueurs et de veilles? Non, c'est pour enrichir le moi, pour éclairer 
le moi ; c'est pour satisfaire des appétits physiques et intellectuels pu- 
rement égoïstes. * 

» La aeule considération de rappeler l'homme à la plénitude de aon 
exiatenoe, k toute la dignité de son être, suffirait donc pour que l'on dût 
s'occuper d'abord de réorganiser l'éducation morale. Mais il y a d'ail- 
leurs, i un autre point de vue, ii celui des travaux spéciaux eux-mêmee» 
nécewitédelefalre... 

» Les lois ne règlent jamais que ce qui n'a pas été réglé par l'édu^ 
cation; et comment, en effet, concevoir la nécesaité d'une action coer- 
citive, si ce n'est pour triompher de la résistance des volontés? Or, 
l'ol^ot de l'éducalion est précisément de meure les sentiments, les cal- 
cnb, les actes de chacun en harmonie avec les exigences sociales. L'in- 
tervention de la loi ne devient donc nécessaire que lorsqu'il y a lacune 
ou défaut d'intensilé dans l'enseignement moraU » SaiNT-SmoN. 
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ÉTUDE MÉDIGO-PSYCHOLOGIQUË DU LIBRE ARBITAË HUMAIN, 

Par M. P. J. GRSNIER. 

Paris^ chez Adrien Delahaye, place de TÉcole-de-Médecine. 

Noos ne connaissions point la thèse de M. P« J. Grenier; et tdie 
est notre répugnance pour des controverses qui n'aboutissent qu'à un 
hcheux ei atérile ^otagoniame, que nous n'éprouviona aucune propen* 
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sion à la lire, malgré Tagitation soulevée autour d'elle. Mais, l'auteor 
nom ayant fait Thonneur de nous en adresser un exemplaire , nous ne 
déclinerons point la tâche d'en dire quelques mots. Dégageons d*abord 
la question universitaire. Le sujet nous paraît discutable. Comment le 
clergé oserait-il l'interdire ? Tous les ouvrages théologiques en sont 
pleins. Peu de jours se passent sans qu'il soit répercuté par les éch)s 
de la Sorbonne. La chaire sacrée le redit plus encore que la chaire 
de philosophie. Puisqu'on soutient le pour, il va de soi qu'on puisse 
soutenir le contre. 

Par hasard, ce qui est permis à la Faculté des lettres seratt-il dé- 
fendu à la Faculté de médecine? On n'en voit point la raison. Si la 
com))étence est quelque part^ c'est assurément là. L'un des reproches 
fondés qu'on peut adresser à nôtre enseignement médical , c'est, pré- 
cisément, par ses professeurs et ses élèves, de se trop désintéresser des 
études psychiques : car, dans notre sphère, nous sommes quotidienne- 
ment requis à intervenir, moralement et légalement, dans l'appréciation 
des plus délicats problèmes. 

En soi, sinon réglementairement, la thèse était acceptable. Admise, 
les examinateurs devaient-ils en repousser l'auteur ? A Dieu ne plaise 
que nous la considérions comme un chef-d'œuvre. Empreinte d'un 
enthousiasme juvénile, il lui manque le cachet d'une maturité réfléchie; 
mais, à moins que le candidat n'ait faibli devant ses juges, la disserta- 
tion de M. Grenier, comme composition , savoir et style , nous parait 
soutenir avantageusement la comparaison avec les meilleures épreuves 
de ce genre. 

Quelle cause d'alarmes après tout? Dans ses déductions extrêmes, 
l'imagination peut attacher un péril aux idées matérialistes. Restreintes 
dans le cercle physiologique (surtout, ce qui est le cas, au point de vue 
du perfectionnement de la société), à la notion des aptitudes, des sen- 
timents, des affections et des penchants, elles ne sont susceptibles que 
d'engendrer des aperçus lumineux , et de conduire à des indications 
fructueuses. Sans ce résultat, leurs partisans les abandonneraient les 
premiers. 

Dépassant les limites, prétendraient-elles étendre leurs racines dans 
Topinion? Elles seraient encore peu à craindre. Des raisonnements 
glacés sont sans prisme sur les masses. En regard de la philosophie, 
matérialisme et spiritualisme déconcertent également notre pénétra- 
tion. Au-dessus de toutes les spéculations scolastiques, plane et planera 
toujours le sentiment, plaidant irrésistiblement pour la moralité et la 
responsabilité humaines. Sur sun fumier (qu'on nous pardonne la tri- 
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YÎalité de Tetpressioii), le matérialisme s'ébat et triomphe à ssi gaise. 
Pabliquement, aux prises avec de sérieux adversaires, c'est autre 
chose. De ces arènes, où il entre avec une fière assurance, jamais, pour 
notre compte, nous ne Tavons vu sortir sans avoir subi un de ces échecs 
qui le dégoûtent, pour un temps, de retourner à la charge. 

Nous ne reviendrons point sur les considérations développées dans nos 
précédents articles. Les arguments de M. Grenier ne sont ni meilleurs 
ni moins bons que ceux de ses devanciers. Ils sont réfutés par avance. 
Un long historique est consacré à Texamen des doctrines théoiogiques 
et philosophiques, dont l'auteur relève heureusement beaucoup de non- 
sens, de contradictions et de conséquences abusives. Puis, à propos du 
droit de punir, se posant cette triple question : « E^t-il le droit de lé- 
gitime défense ? — Dérive-t*il'de l'intérêt public 7 — Est-il la rétribu- 
tion du mal pour le mal, la juste punition d'une infraction à la loi mo- 
rale? • il s'efforce, après avoir montré le vague et l'impuissance des 
solutions religieuses et métaphysiques, de faire prévaloir la supériorité 
dn critérium expérimental et positiviste. A cet effet, s'emparant de 
tontes les découvertes récentes sur la structure et les fonctions dn 
système nerveux , aussi bien que sur les modifications physiologiques 
et pathologiques dont il est susceptible, M. Grenier trouve si étroite 
la relation des manifestations mentales avec l'état du cerveau et des 
viscères, que la notion du libre arbitre lui semble en être affaiblie et 
désormais incapable de pouvoir servir de base à un code pénal. 

A la vérité, la science n^en a pas fini avec tous les inconnus. L'inti- 
mité des phénomènes est impénétrable. On ne peut que les constater et 
en observer les rapports. M. Grenier en convient Mais c'est précisé- 
ment sur quoi il se fonde pour restreindre exclusivement son observa- 
lion et son induction aux faits accessibles. Or, ce procédé , dont les 
modernes organiciens sont si fiers, n'est rigoureux qu'en apparence. 
Que l'on s'arrête au seuil du mystérieux, très-bien. Ceux qui ont la té- 
mérité de le franchir nous donnent souvent pour des réalités le produit 
de leurs conceptions chimériques. Seulement, là n'est pas Tunique 
écneil. On s'userait en vain à sonder certains a?; n'en pas tenir compte, 
parce que l'on se sent impuissant à les comprendre, est différent ; car 
U y a là des forces latentes, qui ont leur part d'influence. Dans cet oubli 
systématique, gît l'erreur de l'école à laquelle M. Grenier se fait gloire 
d'appartenir. 

Médicalement, cette erreur est grave , en ce sens qu'elle ne tend à 
rien moins qu'à dénaturer le rôle de la médecine, à rompre les liens de 
la tradition, en imprimant à des aperçus purement conjecturaux le 
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cachet d'anefaasse certitude et, partant, à sabatiiaer à TempiriMne 
raisonné, seul logique, un décevant rationalisme. Moralement, sociaLe^ 
ment, légalement, sa portée n'est pas moindre. Philosophie, matéria- 
lisme, tous deut^ l'une en affirmant, l'autre en niant l'ftme et le libre 
arbitre, tranchent le nœud qu'ils ne peuvent délier. Il nous est éga- 
lement impossible de nous figurer la pensée dévolue à une substance 
incorporelle ou à une organisation de cellules. Mais, tandis que la 
philosophie, sagement modérée, répond à des nécessités senties de cou* 
servation, le matérialisme les sacrifie notoirement Le bien et le mal* 
le mérite et le démérite, considérés comme des résultats fortuits, la 
société perd son arme, la justice sa balance. Ou, alors^ fermant les 
yeux, et, rentrant^ de fait dans les voies spiritualistes, on assentira à 
l'expédient deRochotiir, qui attache la responsabilité au discernement, 
ou, plus conséquent, on assimilera toutes les infractions k des actes 
de folie. 

Soyons équitable envois M. Grenier, il pousse les conséquences à ce 
point; et, pour être impartial jusqu'au bout, ajoutons qu'il ne croit pas 
renverser les bases de la morale, ni porter atteinte ï la sécnrilé pu*'- 
bHqne. Envisageant les progrès moraux dus au développement des 
sciences, il montre, au contraire, tous ceux qu'on doit attendre encore 
du perfectionnement des études physioiogico-psychiques appliquées à 
la législation, aux institutions, à l'éducation. Nous ne le démentirons 
point sous ce rapport. Nous préférons les bienfaits d'un savoir émane!- 
pateor à la routine oppressive d'une ignorance séculaire. Toutefois, il 
s'agit ici d'un principe supérieur, dominant, et nous ne voyons pas 
en quoi, s'objecthrant doucement dans une pénombre mystérieuse , il 
préjudicierait à des conséquences que lui-même commande et saoc<- 
donne. 

Au surplus, nous ne condamnons point M. Grenier pour le choii de 
son sujet. Réglementairement, qu'il y ait eu contravention de sa part 
et de celle, soit du président qui a patronné sa thèse, soit des juges qui 
l'ont reçue, c'est affaire au ministre. Bour nous; jury scientifique et 
indépendant, puisque le matérialisme s'accentue, il ne nous déplaît pas 
qp'on le discute. Le silence ne pourrait que l'enhardir, une teinte de 
proscription qu'accroître son prisme. Puis, mortel seulement i l'in- 
trigue et au crime, le grand jour ne saurait que profiter à la vérité 
vraie^ toujours salutaire. £n traçant le bilan de la doctrine bruyam* 
ment ressuscitée, nous avons la confiance que, réduite à sa virtualité 
propre, et dépouillée des richesses qu'elle emprunte à la science» mais 
qui sont du commun domaine» elle apparaîtrait dans son stéritisnie 
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Quant à Tauteor, ces remarques ne diminuent en rien les sentiments 
d'estime que nous ont d'abord fait concevoir les efforts consciencieux 
dont son œuvre porte l'empreinte, et les généreuses aspirations qui s'y 
révèlent à toutes les pages. Pour une semblable entreprise , il Mait 
an laborieux » un penseur , un dévoué , et ces précieuses qualités ne 
courent pas tellement les rues que nous devions nous abstenir de les 
siluer, quand une bonne fortune nous les offre réunies. Delasiauve. 
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Asites. — Plusieurs fois nous avons parlé de Tasilb des idiots d*Eabls- 
wooD. D'après ihe Lancet (9 mai), cet établissement, dont Tétat est des 
plus satisfaisants, renferme aujouni'hui 455 pensionnaires. Chaque année, 
malgré la détresse financière, les souscriptions augmentent, fin 1 867, 
les recettes, de 23 302 liv. sterl., ont laissé à la fin de décembre un 
bénéfice de 2Hi liv. sterl. On espère avoir prochainement 500 élèves. 
La comparaison est douloureuse pour la France, qui a pris l'initiative, 
et où, pour rivaliser avec nos voisins, nous n'avons guère que la belle 
institution privée de H. Vallée, à Gentilly (Seine). 

Représentations théAtrales. Une noble émulation s'est, depuis 
plusieurs années, produite en Italie, Chaque jour, de fécondes initiatives 
annoncent la ferme intention où est ce pays de sortir de la torpeur dans 
laquelle, après de glorieuses périodes, on l'a si longtemps tenu enseveli. 
Les asiles d'aliénés y ont reçu, entre autres, des perfectionnements excep- 
tionnels. Parmi les moyens de diversion morale, M. Miraglia a intro- 
duit surtout à l'asile d'A versa (près de Naples), qu'il dirige, les exercices 
scéniques, objet chez nous de préventions, que le succès de notre distin- 
gué collègue montrerait vaines. Il vient du moins de se former une asso- 
datîDii entre les pensionnaires et les habitants les plus considérés de la 
ville pour perpétuer ces récréations et les rendre encore plus brillantes 
et plus fructueuses. 

Noinreav nM^de d'administration des médicaments ches les 
aliénés. — Certains aliénés refusent obstinément toute préparation mé- 
dicamenteuse. Dans ce cas, et lorsque la résistance ne saurait être au- 
trement vaincue, le docteur Van Hoisbeek recommande d'introduire la 
substauGje dans le nez sous forme de prise. Sur la muqueuse nasale, 
l'absorption est rapide. (Annales de C électricité médicale,) 

•nieides.— Â Paris et dans la banlieue, il y a eu (4 867) 700 suicides 
et 24 5 tentatives de suicide. Le premier de ces nombres se décompose 
ainsi : hommes mariés, 79; veufs, 22; célibataires, il 8; sans consta- 
tation civile, 70 ; — femmes mariées, 38 ; veuves, 24 ; célibataires, 39 ; 
sans certitude civile, 3 ; — enfants, 7, dont 4 garçons, 3 filles. Pour le 
second, on compte : hommes mariés, 49; veufs^ 2; célibataires, 4 07; 
— 3 enfants, 4 non certain ; — femmes mariées, 34 ; veuves, 4 ; céli- 
bataires, 42. 
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Journaux de lyiychlatrle. — MM. Max. Leidesdorf et Meynert 
viennent de fonder à Vienne, sous le titre de Vierteljahrsschrifi fUr Psy^ 
chiatrie in thren Beziehungen, etc., un journal trimestriel, paraissant par 
fascicules de cinq à six feuilles. — De son côté, à Berlin, M. Griesinger, 
aidé des docteurs L. Mayer et G. Westphal, fait paraître : Archiv fur 
Biychiatrie und Nervenkrankheiten y dont le premier fascicale contient 
236 pages. Il y a maintenant en Allemagne six recueils consacrés à Té- 
tude des maladies mentales et nerveuses. — Enfin , par les soins da 
docteur Williams A. Hammond, New-York possède, depuis janvier 1867, 
The quarterly of psychological medicine and médical jurisprudence. 

BnUetIn bibliographique. — Sussex county Lunatic asylum, Hay- 
ward*s Healh (Ninth annual report of tbe committee of visitors, 4867). 

— Institution des sourds-muets à Nancy (Meurthe). Distribution des 
prix (34 août 4 867). — Documents divers, par M. Piroux. 

— Report of the résident médical, snperin tendent for 4867 (Rich- 
mond district asylum). 

— Rage et rahidisme, par M. Berthier, médecin en chef des aliénés à 
rhospice de Bicétre. Dans un prochain cahier nous donnerons une brève 
analyse de ce mémoire de notre savant collaborateur. Disons, par anti- 
cipation, qu'il est rempli de notes bibliographiques, et qu*il a obtenu une 
mention honorable au concours ouvert, en 4 867, à la Société de médecine 
de Besançon. 

— De la déviation conjuguée des yeux et de la rotation de la tête dans 
certains cas d'hémiplégie, par le docteur J.-L. Prévost (de Genève), an- 
cien interne des hôpitaux de Paris, membre de la Société de biologie. 
Mém. in-8° de 4 36 pages. Paris, 4 868, chez Victor Masson. 2 fr. 

— Annales de Vélectricité médicale. Les numéros de cette année con- 
tiennent une Etude sur la folie, par M. le docteur Van Holsbeek. 

— Fortschritt? Ruckschritt! Reform-Ideen des Hem Geh. Rathes Prof. 
D^ Griesinger, in Berlin auf dem Gebiete der Irrenheilkunde belluchtet 
von D^ Heinrich Laehr. Brochure in-8<> de 88 pages. Berlin, 4 868; 
L. Qehmigke's Yerlag. 

— Journal of mental science; éditeurs, MM. G.-L. Robertson et 
H. Maudsley. Le numéro d'avril renferme comme articles originaux : 
4° Observations sur la température du corps dans la folie ^ par T.-S. Clo- 
ceston : — 2° De Vaphasie ou perte de la parole dans les maladies céré^ 
braies. 

— Der Umschwung in der Psychiatrie , nach dem Varworte zu Grie- 
singer's Archiv fiir Psychiatrie und Nervenkrankheiten, von D^ Baosins, 
de Bendorf. Mém. iu-S» de 20 pages. 

Cour». — M. le docteur Auguste Voisin, médecin de la Salpétrière, a 
commencé ses conférences sur les maladies mentales et nerveuses le 
dimanche 4 9 avril et les continue tous les dimanches. 

BOURNEVILLB. 
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I. Cas d*épilep8ie d'origine syphilitique ; guérison, par M. Little. — II. Chorée 
rhumatismale; guérison due aux arsenicaux^ par M Bucquoy. 

I. — ToQS les jonrs des malades nous demandent: quel est Totre 
traitement del'épilepsie ? Cette tendance du public explique la fortune 
des empiriques et des guérisseurs, qui, du seul nom imposé à un 
groupe de symptômes, concluent à Topportunité de leur panacée. 
L'épilepsie n'échappe pointa la loi qui régît les antres affections. Elle a 
ses Tariétés presque individuelles^ selon la nature des conditions patho- 
géniqoes, la diversité des causes et des îdiosyncrasies. C'est ce que 
nous avons démontré dans notre traité; sur quoi se sont, de tout temps, 
guidés les meilleurs praticiens dans leurs prescriptions. 

Dans l'ouvrage que nous venons de rappeler, nous avons consacré 
on paragraphe (p. 275) à l'espèce vénérienne, indiquant plus loin 
(p. 437) le résultat obtenu par Pusagc des spécifiques. Ouïe cerveau 
reçoit directement l'influence du virus, ou les phénomènes sont provo- 
qués par des exostoses ou des périostoses qui compriment l'organe. Chez 
deux sujets traités par Cullerier oncl^, l'un atteint depuis cinq à six 
années, l'autre depuis six mois, la guérison fut due à desfrictions mercu- 
rielles. Locher obtint du sublimé un succès semblable : il y avait tophus 
etabcès. Piso, Scardona, Maisonneuve,Veigel, citent plusieurs cures. On 
en trouve une dans le Journal général de médecine. Portai guérit un 
enfant rachitique et syphilitique par le sirop de Bellet Dans une obser- 
vation de M. Gibert, les convulsions dépendaient d'une altération du 
crâne. On emploie soit le mercure, soit l'iode. Quelques praticiens 
(Portai, Yeigel, Piso) ont confiance dans la salivation. 

Le Journal de médecine et de chirurgie de Bruxelles (mai) emprunte 
un nouveau cas au Bulletin de thérapeutique. Il est dû au docteur Little. 
Ce confrère fut appelé, le 27 janvier 1867, pour un jeune homme en 
proie à une violente attaque d'épilepsie. Elle n'était pas la première. 
Une précédente avait eu lieu six semaines auparavant, au milieu d'an 

T. VIII. — Juin 1868, 14 
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état cachectique s'aggravaDi depuis quatre mois (alopécie, dépérisse- 
ment, douleurs de tête, agitations nocturne et diurne, papules sur le 
front, exulcérations pharyngiennes). M. Little rattacha ces accidents à 
une ancienne syphilis, dont il avait traité et guéri le jeune malade. 
Après avoir essayé en vain la cautérisation du pharynx, les vésica- 
toires à la nuque, les purgatifs et le bromure de potassium, M. Little 
eut recours au sublimé. Le rétablissement fut rapide et définitif. 

II. — M. Bucquoy remplace, en qualité d'agrégé, M. le professeur 
Grisolle, dans sa chaire de clinique à l'Hôtel-Dieu. Après avoir payé 
un juste tribut d*éloges aux maîtres véaêrés qui Tout précédé et dont 
il suivit les leçons, Ghomel, Rostan, Louis, Trousseau, ie jeune savant, 
dans une première conférence (^m'on médecafe, 9 et 11 juin), insiste 
sur l'importance absolue de Fétude pratique. On exagère à tort celle des 
sciences accessoires. « La visite d'hôpital, disait Barbier (d'Amiens), sous 
qui M. Bucquoy a fait ses premières armes, doit être la prière du matin 
de l'étudiant en médecine. » Moins d'observations que de bonnes 
observations complètes, suivies. C'est l'unique moyen d'apprendre à 
examiner les malades, à fornmler un exact diagnostic, à établir le rap- 
port des symptômes aux lésions, à instituer un judicieux traitement. 

Parmi les cas sur lesquels M. Bucquoy a attiré l'attention des assis- 
tants, nous en mentionnerons spécialement un appartenant à la chorée 
rhumatismale. On sait que, d'après l'opinion régnante, rappelée déjà 
à plusieurs reprises par le Journal de médecine mentale (L YII^ P* ^)» 
cette variété l'emporte de beaucoup sur les autres. Sur un chiffre de 83, 
elle aurait figuré dans la proportion de 70 (Botrel, thèse 1850). Le ma- 
lade en question était un garçon boucher de dix-sept ans, bien portant 
d'habitude, malgré sa pâleur lymphatique. Pris en janvier» sous l'im- 
pression du froid, d'un rhumatisme généralisé, qui, après avoir visité 
les principales articulations, se localisa aux genoux et nécessita l'appli- 
cation de vésicatoires volants, il semblait arriver à la guérison, quand, 
au milieu d'une tristesse effarée, se manifestèrent chez lui des mouve- 
ments choréiques, très-prédominauts à gauche. Le visage réOétait l'ahu- 
rissement, l'effroi ou la colère. Impossible de se servir de la main 
gauche pour manger; parole à peu près inintelligible, tant est rapide et 
confus le mouvement grimaçant de la langue et des lèvreif ; soupirs 
voisins de l'aboiement. Les symptômes psychiques se sont bornés à 
pne sorte d'hébétude, de morosité et d'agitation craintive. Apyrexie, 
peu de sommeil; au repos, cessation absolue des irrégularités couvul- 
sîves. 
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Poar AL Bacqiioy, la nature rhumatisaiala de rafbcUonu'éUit point 
douteuse, puisqu'eo Tabsence d'autre caase invocabie, elie continiiait 
en quelque sorte le rhumatisoie* 

On put concevoir des alarmes. La fièvre, ce qui est rare, avait 
monté coîncidemmeut avec les accidents. Mais, an bout de quelques 
joars, l'apaisement se faisait^ en même temps que plusieurs jointures 
étaient envahies de nouveau. M. Bucquoy songea au sulfate de quinine ; 
iln'eo obtint pas plus d'effet que du tartre stibié préconisé par Gillette, 
que des opiacés, médication non sans danger. Aucontraira, lesaffusions 
froides et l'arsenic, reconstituant puissant, ont rétabli l'équilibre 
normal Quelques articulations^ toutefois, demeurent empâtées et dou- 
loureuses, D. 
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DE LA CIVILISATION. 

DiscuMion à la Société d^anthropologie (suite) : M. Gh. Pellartn. 

On a VU le sens large attribué par M. Goudereau à ta civilisation. 
Synonyme d'état social ; ayant son type dans certaines espèces animales 
dlefr*mâmes, elle aurait toujours existé pour Thomme, i8$a, d'après la 
geoèse darwinienne, des êtres immédiatement au-dessous de lui dans 
l'échelle coologique. Gomme elle suppose d'aiËeurs l'initiative et le 
concert, l'enfant n'y participerait qu'à mesure que ses actes, échap- 
pant à la pavsiveté d'une période de sommeil, apparaîtraient sfNHitaués, 
leolis, voulus. M. Gh. Pellarin, plus d'accord a vecles idées courantes, 
omsidàre, k la vérité, la civilisation comme «ne des phases duprogi^, 
mais, s'éloignant en cela de la définition de M. Guizoc, il croit qu'elle 
n'est pas la dernière qu'ait à parcourir l'humanité. Marquant dès lors 
les étapes déjà franchies, il essaie de formiiler les conditions d'une ère 
définitive et véritablement scientiûqua En un passage éloquent 
(Journal des Débats, k juillet 1867), M. Prévost-Paradol semble 
admettre, parmi les pays les plus policés, l'inéluctable fatalité des con- 
trastes intellectuels et moraux, a L'humanité, dit ce savant publiciste, 
peut devenir plus poissante dans l'industrie, plus pénétrante dans les 
sciences, sans s'élever plus haut dans les régions de la pensée ou dans 
l'amour de la justice. Atea plus, on peut gagner d'un côté et perdre de 
l'autre, et les parties les pins nobles de l'esprit de l'homaie, comme les 
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instincts les plus généreux de la conscience, penrent sonOrir d*une 
certaine décadence, dans le temps même oà sa royanté snr la matière 
s'étend et s'affermit » Selon M. Pellarin, une période viendra, an con- 
traire, où, par suite d'une organisation rationnelle, ce désolant antago* 
nisme fera place à une féconde harmonie. 

Avant d'aborder le fond de sa thèse, l'auteur établit quelques pré- 
. misses. Il veut, premièrement, que l'on tienne compte à ia fois de l'in- 
fluence de la conformation m^anique sur le développement des apti- 
tudes civilisatrices, et du régime sodai sur la conformation des oignes, 
en particulier du crâne. Ces deux éléments ont tant de puissance 
respective que par l'un on peut juger de l'autre. Trouve-ton dans des 
gisements d'os humains des crânes de grande dimension et de formes 
diverses, on est sur qu'ils ont appartenu à des populations avancées ; 
tandis qu'une uniformité des types céphaiiques répond, en général, à 
un état social arriéré. D'un autre côté, en bloc, sinon individuellement, 
il est évident que, sur le globe terrestre, depuis les origines tradition- 
nelles, selon les lieux ou les coutumes, les groupes humains ont offert 
on offrent des caractères distincts assez tranchés pour motiver des 
rapprochements et une classification. Les peuplades sauvages n'ont rien 
de commun avec nos mœurs ; les nomades arabes vivent encore à la 
façon des patriarches de la Bible: Dans la Turquie et la Perse, on a 
l'image des monarchies de Xercès et de Darius ; l'Europe enfin et la 
jeune Amérique se glorifient du titre de citoyen, si cher à l'ancienne 
Grèce et à Rome. De là quatre formes ayant chacune, ici ou là, des 
échantillons, et que M. Pellarin essaie de préciser sons le nom d'États 
sauvage, patriarcal, barbare, civilisé. 

Certaines races sont plus aptes, d'autres plus rebelles à l'améliora- 
tion. Mais, pour M. Pellarin, ce caractère n'est point absolu. De souche 
arienne comme les Grecs et les Romains, les Gaulois et les Germains n'at- 
teignirent que tard, et par leur contact, le niveau élevé de ces peuples. 
Il lui répugne aussi de croire que les hommes de couleur, nos cadets, 
soient condamnés à une étemelle infériorité, même à une destruction 
inéviuble. C'est nous, leurs aînés, à qui il incombe d'être leurs initia- 
teurs, et, si jusqu'ici nous avons échoué dans cette tâche, cela tient 
moins peut-être à leur insnflBsance qu'à l'infirmité de notre vocation 
édocatrice. Us occupent la plus grande part de la surface du globe et 
supportent le travail dans des climats qui nous seraient mortels. 

Auguste Comte a basé sa division sur les croyances : fétichisme, 
polythéisme, monothéisme. M. Pellarin ne la trouve pas rigoureuse. Les 
Musulmans, qui, par exemple, sont moDothéistes, n'égalent point les 
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polythéistes des époques brillantes de la Grèce. Le fétichisme lai-même 
est loin d'être anéanti dans nos pays policés. Combien, voire parmi les 
lettrés, s'incliuent devant la puissante vertu des amulettes? Par leurs 
dogmes, leur pratique, notamment par leur opposition aux mariages 
mixtes, les clergés, brandons de discorde, ne font-ils pas obstacle aux 
progrès de la sociabilité ? 

Pour l'appréciation des temps préhistoriques, les savants, recourant 
aux moyens industriels, distinguent les trois âges du bois, de la pierre 
et du bronze. Gondorcet, sans remonter à ces périodes inconnues, 
admet dans le passé deux époques : l'une où les hommes, peu nombreux, 
vivaient de chasse et de pêche^ l'autre où, successivement, ils devinrent, 
à mesure des besoins, pasteurs et agriculteurs. 

Fourier a suivi une méthode plus certaine, ayant égard, non-seule- 
ment aux genres d'industrie, mais surtout à la situation des personnes, 
aux conditions de la masse, des travailleurs, de la femme. Le bonheur 
d'une société n'est pas exclusivement attaché au degré de sa puissance 
productive. A l'abri des oppressions, souvent conjointes, d'une autorité 
despotique et d'une tyrannie religieuse, le sauvage, indépendant, jouit, 
à beaucoup d'égards, d'un sort plus heureux que l'esclave du patriarcat, 
de la barbarie, et même que le pauvre de la civilisation. S'il a des priva- 
tions, elles lui viennent des choses, et il n'éprouve point le supplice de 
Tantale, infligé par des lois conventionnelles à nos dénués, qui vont en 
haillons ou meurent de faim, au sein du luxe et de l'abondance. On lui 
fait un crime de ne pas se plier à nos coutumes et de résister aux 
enseignements de nos missionnaires. Mais son simple bou sens a bien 
des sujets de révolte. L'incohérence des doctrines, la discipline à laquelle 
il voit assujettis nos soldats et nos matelots ne suffisent-elles pas pour 
lai rendre suspect ce que nous lui apportons en échange de son indé- 
pendance? Suivant M. Pellarin, le contact des Européens a été plus 
nuisible qu'utile aux indigènes des autres parties du monde. En 
Afrique, les tribus de l'intérieur auraient (Livingstone) des mœurs plus 
douces que les peuplades du littoral, dénaturées par la traite des nègres. 
Aussi souhaiterait-il qu'on montrât moins de zèle à s'ingérer dans leur 
manière de se gouverner. 

Une comparaison que l'on fait volontiers entre le développement de 
l'être collectif humanité et celui de l'individu, excite la défiance de 
notre collègue. Chez l'individu, ce développement suit un cours paral- 
lèle. Dans l'humanité, il y a de nombreuses fractions attardées, et, s'il 
est vrai que le genre humain doive un jour former un tout unitaire, il 
faudra bien que les colonoe3 retardataires finissent par opérer leur jonc- 
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tioQ avec les cokmoes d'avaot«girdii Cette donnée de Foorier sekt de 
guide à M* Pellarin, qui esquiine ainsi les Irait» des formes sociales : 

r 

Sauyagisme. Vivre, sans prévoyance, de la proie qu'il peut 
atteindre, de fruits et de racines venus sans culture, c'est le fMDpre 
du sauvage. Souvent, ces aliments lui manquant, poussé par la fiûn à 
dévorer même ses semblables, il devient, par besoin, pois par oontume, 
anthropophage. Cet état comporte une certaine liberté farouche et 
divergente, mais pour l'homme {seul. La femme n'est gnère qu'nne 
bête de somme an service d'un mâle grossier et bmuL L'habitation, 
c'est la caverne ou la hotte. Le commerce est borné au troc de quelques 
objets usuels. Le fétichisme lient lieu de religion. 

Patriabgat. C'est la sujétion et l'esclavage commençant sons la 
domination naturellement douce du chef de femille, dont l'ascendant 
moral sera remplacé, dans le régime de la barbarie, par la force mili- 
taire. Enfiints, agpats, serviteurs étrangers on asservis par la guerre, 
constituent, çà et là, des domesticités qui obéissent ) sa direction, 
élèvent des troupeaux, collectent et conservent les fruits et les graines 
pour l'nsage présent, les besoins éventuels ou le drafSc L*agricaltnre 
n'est pas encore née. De U le changement de pitnrages, la vie nomade 
sems la tente, les caravanes pour le transport, l'échange on la vente 
des produits et, par suite de ce dernier mode, le signe représentatif 
de la valeur: la monnaie. La polygamie, au profit du chef, n'exdoait 
pas l'infinence des épouses favorites, témoin TemfHre, favorable d'ail- 
leurs à la sociabilîlé, de Rébecca sur Isaac, de Rachel sur Jacob, 
Q n e l qqcs renurques astronomiques, des traditions scientifiques et 
industrielles sont, dès ces âges reculés, transmises par Téoiture. 

RAïAAniE. O0 praasem ce qae peat être cette période. En se nurid* 
pKsnt, ies agf^aiératîons tendent à l'cBvahisaBnieDt, à b latte. U 
■ é ccaw tc d'en oontenîr te éKoenis et de st défendre contre les agrès* 
sionsextérienres appelle im pmvnir Uérarchlqoet éamt les abospèseal 
de tout leur poids sur les divers raags. L'cBdava^B ett le iat des traviit 
leurs, la réclusion celui des femmes. Monopole^ ir rw— ciii lo fiit n« 
profit da 4espofie; poar iont more» de^NivemcaieBC, iaiimet farbî- 
uraire, sans antre œntreiittîds que la résistance aoadenacie dn esrpi 
amé, instrament de ses va to aié s . Les Jaaknires avaient ia lépntatisn 
déjouer Mixqaittesa«ec ks têtes des aaltaar et des v««l En Raesîe, lei 
Strélitz, au aïoindre «écoatealement aérîenL, saalèveat des révolations 
de pabis; qaise lerniaeatparlaaMAiaciar. Onas la saddtf baifcare, 
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Yilles sales et mal ordonnées; industrie, agriculture précaires. « Où, 
dit nn f ieox adage, passe le cheval du Turc, la terre est frappée de 

stérilité, a 

GiviusATiON. La préoccupation que nous avons vue poindre au début 
da discours de M. Pellarin s'accentue dansce paragraphe. Au Uead*ilsoler 
les parts du bien et du mal dans le mouvement ascensionnel de Thuma- 
nité, rorateur les montre, supposées corrélatives, grandissant parallèle^ 
ment imesnre qu'on avancerait en lumière et en activité, s'accroîtraient 
paupérisme, agiotage, accaparements, frandes, relâchement des mœurs, 
naissances illégitimes, divorces, séparations, arrêta dans la progression 
da cbiffire des populations. Reste à savoir si cette dépendance est réelle, 
manifeste partout, et si, apparaissant, elle ne tiendrait pas à des circon'* 
stances suppressibles. Au surpins, sans s'inquiéter de ce point, M. Pel- 
larin établit en quoi actuellement consiste la civilisation. 

La mon<^amie, signe de l'élévation de la femme, en serait le germe. 
Selon Fourier, les barbares, adoptant le mariage exclusif^ deviendraient 
par cela môme civilisés. Nous deviendrions barbares, en adoptant la 
rédosion des femmes. S'il est vrai qu'Âbd-ul-^Azis ait congédié son 
harem, les Ottomans seraient en voie d^engrener la civilisation. Goînci** 
demment, le sort des travailleurs s'élève de l'esclavage au servage, du 
servage au salariat. La science, les arts, l'industrie réalisent des perfec- 
tionnements, dont l'Exposition universelle nons a fourni naguère de 
brillants spécimens ; très»*peu provenant de la Turquie, de l*Égypte et 
de l'Algérie mahométane. 

Ainsi la création des richesses par la science, les arts et l'industrie, 
Teiià l'office de la civilisation, son œuvre sainte et méritoire. Mais là se 
borne sa mission. Elle déchoirait en l'outrepassant et engendrerait des 
QMnx de plus en plus sentis et irrémédiables, si ce n'est par sa transfor- 
mation en un régime de garanties, avec lesquelles elle-même est directe- 
ment incompatible, La civilisation, en effet, c'est l'individualisme des 

ÎQiérêts: « ce qui fait le mal de l'un, fait le bien l'autre /> -^ 

f Chacun pour soi, chacun chez soi » — « On a quelque peine à 

voir, dit Voltaire, ceux qui labourent dans la disette, ceux qui ne pro- 
daiseni rien dans le luxe. » Sous une antre forme, de Sismondi répète 
la même maxime : « Les efforts sont aujourd'hui séparés de leur récom- 
pense ; ce n'est pas le même homme qui travaille et qui jouit ensuite. » 
A cette inéquitable répartition des produits s'ajoute, pour en aggraver 
l'eOet, leur mode de circalation, tout à l'avantage du commerce, qui 
impose sa loi au producteur et au consommateur, victimes à la fois de 
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l'esprit de lucre, de fraudes multiples et d'une concurrence effrénée et 
déloyale. Dès lors, à côté de l'opulence de quelques-uns, la misère du 
grand nombre, dénué, ipso facto, des bienfaits de l'hygiène. 

Ces inconvénients n'ont point échappé à l'attention. Mais les moyens 
par lesquels on a voulu y remédier n'ont été et ne pouvaient être que 
d'insuffisants palliatifs, parce que la civilisation y est réfractaire, et qu'ils 
n'auront leur pleine efficacité qu'en conséquence d'une réforme radi- 
cale. Parmi ces moyens ou garanties, M. Pellarin cite Tonité scienti- 
fique ou l'accord des Sociétés savantes, malgré les guerres et les rivalités 
sociales, les assurances diverses, les Sociétés de secours mutuels, les 
caisses de retraite, etc. 

Du reste, les formes sociales, graduellement élevées, ne sont point 
pures. Elle se ressentent en divers points de celles qui les ont précédées 
ou anticipent sur celles qui leur succéderont. Athènes, Rome, les 
illustres civilisées, furent barbares par l'esclavage. Les rigueurs du 
Gode militaire déshonorent aujourd'hui encore les nations européennes. 
Nié en théorie, le délaissement des faibles nous rapproche des sau- 
vages, qui, plus eicusables, abandonnent les vieillards, les blessés^ les 
infirmes qu'ils ne peuvent nourrir. Chez le sauvage et le barbare 
domine la violence. L'astuce se montre dans le patriarcat, surtout dans 
la civilisation, où la contrainte est spécieusement fardée. 

Pour M. Pellarin, chacune des périodes sociales offrirait, en outre, 
à l'étude quatre phases: deux de croissance et deux de déclin. Envi- 
sagée dans notre sphère occidentale, la première reflétait l'empire de 
l'aristocratie et de la théocratie. Le pouvoir central trouvait un contre- 
poids, sinon des maîtres, dans les grands vassaux et les cheis de la caste 
sacerdotale. Ce fut l'époque des chevaliers Don Quichotte, défenseurs 
des belles et des opprimés, celle aussi où, vers le règne de Charlemagne, 
participant aux choses religieuses et désormais attaché à la terre seule- 
ment, l'esclave devint serf. 

La deuxième phase est marquée par Foctroi des privilèges commu- 
naux, l'affranchissement des industriels et l'avènement des corpora- 
tions, du tiers-état, de la bourgeoisie. Grâce à l'invention de la 
pondre et de l'imprimerie, son essor est rapide : au despotisme des 
doctrines traditionnelles se substitue la méthode expérimentale. On 
tend au système représentatif! Le libre examen s'attaque aux dogmes 
religieux. En fièvre d'illusions généreuses, la société poursuit, haletante, 
la réalisation du bien public, de l'équité, de la liberté. Ombre vaine ! 
Car, jusqu'ici, malgré les chartes politiques, la masse continue à être 
déshéritée, et, quoique déguisé, l'antagonisme règne toujours entre les 
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gouvernés et les gouvernants, entre le pauvre et le riche, entre l'ou- 
vrier et le patron, entre le libre penseur et le croyant. 

Cependant le flot monte et monte encore. Guidée par le phare écla- 
tant de la science, Tindustrie enfante des merveilles. La navigation 
perfectionnée, les chemins de fer, la télégraphie électrique relient ^ 
entre elles les diverses parties du globe. Nous sommes à l'apogée. Mais, 
dans sa course vertigineuse, le char du progrès ne ménage pas les 
victimes. £t, à moins d'une transformation sociale qui assure à tous des 
garanties, on doit s'attendre à une ère calamiteuse. Déjà M. Pellarin 
entrevoit ce point noir. Le déboisement des montagnes, altérant les 
climats, la progression des emprunts, consolidant la féodalité financière, 
signalent à ses yeux une double décadence, matérielle et politique. 
L'émigration des paysans vers les villes lui semble également un symp- 
tôme fâcheux. Victor Hugo a dit de Paris : panier percé. Par suite de 
ce déplacement, chaque ville devient aussi un panier percé, à travers 
lequel s'écoulent des éléments de fécondité perdus pour la terre 
cultivable. 

Immense, majestueux^ apparaît le mouvement économique. Les 
esprits, fascinés, en ont conçu les plus magnifiques espérances. En 
réalité, il a abouti à la surexcitation des appétits fiscaux, à un déchaîne- 
ment iuouî de l'agiotage, à la prépotence écrasante des compagnies 
actionnaires. Partout la misère étreint le peuple et les gouvernements 
sont de plus en plus obérés. Tel est le tableau delà troisième phase, où 
ûgurent en tête, la France, l'Angleterre et l'Allemagne. Maintenant que 
le cercle se resserre, la quatrième phase s'avance à grande vitesse sur le 
railway, son instrument irrésistible, comme pour donner raison à ce 
jugement émis par Fourrier, il y a soixante ans : « Les deux premières 
phasesdelacivilisation opèrent la diminution des servitudes personnelles 
ou directes ; les deux dernières opèrent l'accroissement des servitudes 
collectives et indirectes. »£t, défait, aux gages du monopole industriel, 
les gens de métier, les artisans n'existent pour ainsi dire plus. Il ne 
manque, pour compléter l'absorption, que d'appliquer à l'agriculture le 
système actionnaire, dès à présent en possession de l'industrie, des 
transports et des grands établissements manufacturiers. Au point de vue 
de la régularité, ce sera, si l'on veut, un progrès ; la masse n'y gagnera 
pas l'indépendance. Seulement, l'auteur augure, en terminant, que de 
l'excès du mal naîtra le bien, et qu'en vertu d'une organisation mieux 
ordonnée, chacun, à l'avenir, aura, pour ses œuvres, une équitable 
rémunération. Delasiauye. 

{Suite au prochain numéro, ) 
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DE LÀ FIBRINE DU SANG CBEZ LES FOUS PARALYTIQUES 

Par le docteur P. BEBTBIERy 

Mëdecin en chef des aliëntfi k Thospice de Bicétre. 

Dans les livres de pàtbolc^e, le sang de rhomme aliéné a toajonrs 
joué un grand rôle, attribué tour à tour, selon les doctrines régnantes, 
soit à la viscosité, soit à la fluidité, soit aux humeurs acres, acides, ir- 
ritantes ou trop épaisses. . . , causes immédiates supposées des désordres 
de Tosprit. Mais ces doctrines sont tombées en face de l'observation, 
qui, prenant pour point de départ la clinique au lieu de Thypothèse, a 
assigné aux folies leur siège organique réel, et relégué dans Toubli les 
explications futiles. Peu, même, s'en est fallu que le dédain du passé 
n'effaçât le souvenir d'un tel sujet de recherches^ susceptibles de four- 
nir, grâce aux découvertes chimiques, un appui et des lumières aux 
progrès de l'anatomie. Un excès amène l'autre. Aujourd'hui qu'an 
sage ecclectisme préside à tous nos travaux , et que chaque branche 
de l'art prend la place qui lui est propre, la chimie revendique son 
rang dans nos études spéciales; le sang retrouve ses droits dans les af- 
fections nerveuses. 

Son analyse a été plus d'une fois tentée; et, quoique rien de décisif 
n'en ait découlé encore , il est très-probale qu'on finira par découvrir 
les rapports de ce liquide vital avec les troubles du cerveau. Par ordre 
chronologique, nous citerons les essais commencés dans cette voie, les 
seuls, inévitablement, qui ont été faits : De la chloro-anémie dans cer- 
taines affections cérébrales , par M. Duchassaing {Gazette médicak, 
2 novembre i%t^)\ -* Dissertatio de sanguine maniacorum, par 
M. Witorf, 1846 ; — De Vinfluence de la diminution et de l'aug- 
mentation des globules du sang dans les maladies nerveuses, par 
M. E. Marchand {Gazette des hôpitaux, mars iSM); — Du sang des 
aliénés, par M. Erlenmeyer {Archiv fwi* physiologische Beilkunde, 
1847, cahier 3« et supplém. de 436 à 484) ; — De l'état du sang dans 
la parai f/sie générale des aliénés, par M. Michéa (Académie des scien- 
ces, novembre 1848); — Influence des altérations du sang sur le 
système nerveux (pièce de concours), par M. Bourreau {Annales mé- 
dico-psychologiques, 1854, page 555 etsuiv.); — Histoire du sang 
chez les aliénés, par M. Lindsay {The Journal çf psychological médian 
and mental pathology, 1855). 
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De ee8 écrili ressort : que, tl des diieidenees séparent les aliénistes, 
la majorité, ^ avec MM. Marchand, Witorf, Erlenmeyer, Undsay, — 
ittdine à croire à une diminatioii du sang, quantité et qualité, dans les 
névroses pures ou délirantes ; tandis que, en raison d'une plus grande 
abondance, soit de sérosité (Duchassaing), soit de globules rouges 
(Hichéa), la masse sanguine éprouverait une augmentation dans les 
folies congestives. 

Seatant l'importance de ces recherches, il nous a paru utile d'y coii" 
sacra* persoooellemeat quelqqes efforts. Mais, ne pouvant opérer à la 
fois sur l'ensemble des éléments et des formes morbides , nous avons 
circoDscnl notre tâche, de manière à répartir, à mesure que nous 
aîancerons, en autant de paragraphes, l'exposé des résultats successi- 
vement obtenus. 

Toat d'abord s'est offerte à notre examen la paralysie générale, si 
fréquente à notre époque, si comniune dans notre hospice (Bicêtre). 
Est-elle ou non de nature inflammatoire ? La fibrine, ou le sait, est 
coosidérée, depuis Broussais, comme un des agents les plus actifs dft 
rinOammation* A ce point de vue, un intérêt direct nous prescrivait 
d'en vérifier les proportions. 

Otiarante paralytiques généraux, àdiversdegrés, furent choisis en cou** 
séqaence. L'habile et savant pharmacien de l'établissement, M. Vialla, 
a bien voulu nous prêter son précieux concours pour nos analyses. Au 
sortir de la veine, le sang, recueilli dans un vase à large ouverture, 
taré et gradué, était aussitôt battu vigoureusement^ pendant environ 
quarante minutes, avec un petit balai de chiendent, jusqu'à séparation 
complète de la fibrine. 

On verra dans le tableau suivant les différences relatives. 

';^" MOU DE LA HALADIE PWmTWN *TAT ACTUEL 

l'ALIÉIfÉ. ^ »»« ^^ ^ •^'^«*»- FIBRINE. MALADE. 

Keaassës. Délire gén.^ con^est., agit, extrême. 4 «90 Dém. par. att2*^d. 

Hif oUet Dém. paralyt. , agit. , cong. , s'apai^ant. 3.87 Dém . par. , en rém. 

Pierrot. Dél. géa., çong., agit.^ bégaiement. 3.55 Délire par., çn rém. 

Vallet. Dél. gén., cong.^ agit., bégaiement. 3.31 Dém. par. au 2® d. 

KeireMnne. Démence paralytique commençante. 3.21 Dém. par. aul"<^d. 

<^upil. D^m. paralyt. commenç., agit. fréq. 2.80 Dém. par. au 2* d. 

^- Démence paralytique commenç. , agit. 2 . 65 Dém. par. au 2* d . 

^^aiflard, Dém. paralyt* eomm., en rémission. 2.60 Dém. par., en rém. 

Merlette. Démence paralyt. au premier degré. 2. 60 Dém. par. au 2* d. 

îeillard. Démenée paral^. au premier degré. 2 , ^9 Dém. par, au Z^ d. 



no 

Sohn. 

Pichot. 

Lenau. 

Martin. 

Marx. 

Bathier. 

Guy. 

Roux. 

Fo^rnier. 

Weber. 

Foucault. 

Hirsch. 

Genty. 

Yaudel. 

Ortel. 

Uamel. 

Joly. 

Schrider. 

Voisin. 

Frisch. 

Poyet. 

Garas. 

Moreau. 

Lenagard. 

Bruland. 

Brénigard. 

Denève. 

Schmidt. 

Revert. 

Nel. 
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Dém. paralyt. commenç., agitation. 
Démence paralytique commençante. 
Démence paralyt. au premier degré. 
Démence paralytique commençante. 
Démence paralyt. au premier degré. 
Démence paralytique commençante. 
Démence paralyt. au premier degré. 
Démence paralyt. au premier degré. 
Démence paralyt. au premiier degré. 
Démence paralyt. au premier degré. 
Démence paralyt. au premier degré. 
Dém. paralyt. commenç., agit..fréq. 
Démence paralytique, en rémission. 
Démence paralytique commençante. 
Dém. paralyt. au début, en rémission. 
Dém. paralyt. au premier degré, agit. 
Démence paralytique, en rémission. 
Démence paralytique commençante. 
Dém. par. comm. , fréq. agit, passagère. 
Dém. par. au deuxième degré, agit. 
Démence paralyt. au deuxième degré. 
Démence paralyt. au deuxième degré. 
Dém. par. c, idées et tent. de suicide. 
Démence paralyt. au deuxième degré. 
Démence paralytique, en rémission. 
Démence paralytique, agitation. 
Démence paralytique commençante. 
Démence paralytique commençante. 
Démence paralytique avec congestion. 
Démence paralytique commençante. 



PARALYTIQUES. 

2.5A Dém. par. au 2« d. 

2 . 46 Décédé par congest. 

2 . 43 Décédé par congest. 

2.40 Dém. par. au l"d. 

2 . 39 Décédé par accS 2«. 

2.34 Dém. par. au 2« d. 

2.31 Dém. par. au 2<' d. 

2 . 30 Dém. par. au 3« d. 

2.28 Dém. par. au 30 d. 

2 . 24 Dém. p. au dern^ d. 

2.15 Dém. par. au 2* d. 

2.15 Dém. par. au 2<> d. 

2 . 10 Dém. par. , en rém, 

2 . 10 Dém. par. au 2* d. 

2 . 08 Dém. par. , en rém. 

2 . 05 Déqa. par. au 2' d. 

2.00 Dém. par., en rém. 

2.02 Dém. par. aul*^d. 

1 . 95 Dém. par. , en rém. 

1.72 Dém. par. au2«d. 

1 . 69 Dém. par. au 3<' d. 

1 .64 Dém. par. au 3® d. 

1 . 55 Dém. par., en rém. 

1.53 Dém. par. au 2« d. 

1.52 Décédé par coogest. 

1.46 Dém. p. 2«d.,agit. 

1 . 05 Dém. par. au 1" d. 

1 . 371 Dém. par. au 1*' d. 

1 . 44 Dém. par. au 2" d. 

1.836 Dém. par. aul«d. 



La moyenne de la fibrhie a été diversement évaluée. 

D'après MM. Andral, Becquerel , Rodier, le sang veineux en con- 
tiendrait de 2,20 à 2,30 pour 1000. Le nombre 3 pour 1000, admis 
pendant longtemps, a été reconnu comme trop élevé {Dictionnaire de 
Nysten, corrigé par Litlré et Robin, 1855, page 527). En effet, la Ga- 
zette médicale de Paris, dans son numéro 51 de Tannée 184i, avait 
publié un article intitulé : « Recherches sur la composition du sang 
dans rélat de santé et de maladie, » duquel il résultait que de 3,5 au 
maximum, de 2,3 au minimum, la moyenne était de 3, dans les condi- 
tions les plus favorables spécifiées par les ouvrages antérieurs sur cette 
matière. 

En lisant la liste qui précède, on sera frappé de l'infériorité quanti- 



J 



FIBRINE tfU SANG CNËZ LES FOUS FARALrriQUBS. 224 

tatif e de nos analyses. Sur quarante aliénés paralytiques, dîx-hnit seu- 
lement atteignent ou dépassent le chiffre de 2,30. De ceux-ci, trois 
étaient dans la période prodromique. En outre , parmi les cinq chez 
qui la fibrine s'est trouvée en excès, trois gémissaient sons le poids 
d'une forte congestion cérébrale (prostration , pouls accéléré et déve- 
loppé, face tui^escente, trismos, constipation, perte de connaissance). 

fiienassès, qui figure en tête pour Ténorme maximum de /i,90, était, 
dans le principe, un des fous les plus agiles. L'articulation était nette ; 
il n'avait point de délire spécial ; mais sa loquacité incessante et incoer- 
cible ne lui laissait de repos ni le jour, ni la nuit. A cette exaltation 
succéda, deux mois après, un coUapsus, qui dégénéra en une démence 
paralytique, rapidement prononcée. 

An-dessous des dix-buit premiers, la diminution de la fibrine, sans 
suivre une progression arithmétique, coïncide, en général, avec l'aggra- 
vation du mal et l'abaissement des forces. Les rémissions ne semblent 
avoir exercé d'influence notable ni sur la quantité, ni sur la qualité 
du liquide sanguin, sauf, sous ce dernier rapport, chez quelques-uns, 
ûù, au lieu d'être lié et de bonne couleur, il était boueux, diffluent, 
noirâtre. 

En somme, ce qui apparaît ici de plus saillant, c'est que la fibrine 
augmente avec l'état congestif^ et diminue à mesure que la dégradation 
pr(^resse. A quoi tient cette défibrination? Est-elle cause ou effet? 
Sans insister sur ce ch^, répondant à coup sûr à une débilité crois- 
sante, on peut, thérapeutiquement, par opposition à la condition con* 
traire, en tirer cette induction : que, dans la folie paralytique, les 
émissions sanguines, indiquées pour obvier à la congestion cérébrale, 
doivent, en dehors de ce cas, être employées avec réserve, si l'on ne 
veut Yoir se précipiter le dénouement funeste, ainsi que M. le docteur 
Lisie l'a fait remarquer avec beaucoup de fondement : Du danger des 
émissions sanguines trop répétées dans la paralysie générale des 
aliénés {Union médicale ^ 13 avril 1848). 

Tel n'est pas, toutefois, l'avis de M. Michéa. Mais, ce savant confrère 
s'appuyant sur une analyse complète du sang, nous devons provisoire- 
ment ajourner notre jugement. Dans le cas où nous constaterions une 
diminution des globules rouges, ou une augmenution des globules 
blancs, nous nous croirions su£Bsamment autorisé à faire large, dans, 
le traitement, la part des toniques et des analeptiques. L'idée, de plus 
en plus prépondérante, que la démence paralytique est due à une dégé- 
nérescence graisseuse de l'encéphale corrobor€ rail notre assurance.Nous 
n'aurions plus surtout la moindre hésitation en présence du scorbut. 
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d'nn œdème passif* d'aoe gangrôoe hamide , d'escharea an siège oq 
aux membres, voire d*ane pellagre, affection que noos avons rencon- 
trée chez plusieurs infirmes de notre service. 



THÉRAPEUTIQUE 



DU TRAITEMENT DE L'ALIÉNATION MENTALE, 

Vm» m. BBI.AflaAIJVB {suite). 

PÊBIODB âNTégontkmporaike. De la plupart des auteurs qui, yers 
la fin dd dernier siècle^ ont écrit, à l'étranger, sur la folie, nous ne 
poQ? ons guère, faute de traductions et de données suffisantes, au point 
de vue thérapeutique, qu'indiquer le titre des ouvrages. Tout ce qu'on 
en sait, d'après les citations qui en sont faites dans nos livres français, 
c'est qu'à moins d'obéir 6 quelque tendance doctrinale ou intuitive, ils 
se bornèrent, en général, à reproduire empiriquement les préceptes 
généraux et particuliers ayant cours. Leur but principal fut, d'ailleurs, 
et c'était beaucoup déjà, de commencer, par une observation attentive, 
à débrouiller le chaos des diverses vésanies. 

Ainsi ont procédé : Battie, Treatise on madness (1758)^ livre qui , 
l'année même de son apparition, eut les honneurs d'un commentaire 
par Monro; Greding, préoccupé (Greding*s vermischte , 4781) de 
mettre les formes mentales en rapport avec les lésions cérébrales; 
Arnold, grand partisan de l'action hygiénique sous toutes ses formes^ 
Observations an the nature kinds^ causes and prévention of insanity, 
lunacy or madness (1782); Duncan, Tentamen medieum de insanta 
(1785) ; Harper, A treatise on the real cause and cure ofinsanity, etc. 
(1789), où déjà l'auteur s'efforce d'asseoir, sur la diversité pathogénique, 
leprincl|)e des médications; Feriar, Médical historiés and reflections 
(1792); Langermann^ Dissert, de methodo cognoscendi curandique 
animi morbos siabiUenda (1797). 

En 1787, Perfect prélude aux Annales qn*\\ publiera plus tard (1801) 
par un recueil de cas choisis^ dont plusieurs durent, à des traitements 
appropriés aux particularités^ leur issue favorable, Select cases in the 
différent spedes of insanity. Pai^ter, Observations on maniacûl 
dùorders (1792), insiste spécialement sur les moyens médicaux et 
pharmaceutiques. A Tariériotomie, préconisée de son temps, mais qui. 
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parllmprodeoce des malades arrachant les appareils, expose à des 
béfflorrhagies, il préfère la saignée , réitérée tuque ad deUqaium* Le 
tartre stibié vaat pour lui l'ellébore. Avant les bains froids ou de sur- 
prise, il place la douche contre la manie avec perte de sommeil. Il tient 
ropiuQi pour une arme à deux tranchants, susceptible de modérer ou 
d'accroître Tagitation et l'insomnie. Le musc a contre lui son prix élevé. 
Les stérnutatoires ou errhins conviendraient dans les folies congestives ; 
les îésicatoires aux mollets ou aux cuisses dans la mélancolie avec col* 
lapsus. Il recommande l'emploi persévérant des frictions sèches ou 
aromatisées avec des brosses douces, des linges, des pièces de flanelle. 
Sur le cuir chevelu on aurait à craindre Térysipèle. L'hypochondrie 
implique leur concentration à Fépigastre. 

Soos ce titre : La philosophie de la folie ou essai philosophique sur 
les personnes attaquées de folie, Daquin, de Gbambéry, dans un 
Tolame qui fait honneur à ses sentiments humanitaires (1792), a déve- 
loppé de judicieuses considérations sur les avantages du traitement 
moral. Plus iaii douceur que violence. D'agréables distractions, des 
égards, d'habiles diversions lui paraissent devoir se substituer profita*- 
blement el rationnellement aux procédés rigoureux, trop en crédit 
dans la pratique usuelle. Dans un traité en trois volumes : Délia pazzia 
iii génère e in specie; trattato medico-analitico con una centuria obser»- 
vationi (1793), Chiarugi, de Florence, émet des vnes analogues. 

Ces deux écrits sont, assurément, très-recommandables» Serait*il 
jaste, cependant, comme on s'en est avisé dans ces dernières années, 
de les opposer à Pinel, pour lui ravir, an profit de leurs auteurs, la 
gloire d'avoir eu l'initiative de la réforme du traitement des aliénés? 
Le premier comme Goncq[)tion, le second comme réalisation à l'hôpital 
SanBouifaccio, auraient été les précurseurs de l'aliéniste français, dont 
le traité sur l'aliénation mentale ne date que de 1800* 

Mais, sans nuire à l'auréole de personne, il est aisé de mettre chaque 
chose en sa place. Étranger à toute dispute de vaine priorité, PInel n'a, 
nulle part, affiché la prétention d'avoir imaginé le traitement moral. 
Les anciens, et, parmi eux, Gœlius Âurélianns, avaient préconisé et 
décrit les procédés de la gymnastique de l'âme. A travers les âges 
obscurs^ la tradition s'en était, çà et là, perpétuée. A mesure, surtout, 
que les ombres d'une superstition cruelle cédaient à de bienfaisantes 
lumières, les insensés obtinrent leur part de commisération, et l'on 
sentit la nécessité d'adoucir pour eux, eu les entourant de soins chari* 
tables, les rigueurs d'une discipline inhumaine. Ce besoin était dans 
Tair ; de tous côtés il se révèle, et, malgré la résistance des pr^ogés^ 
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qaî ralentit leur essor, les améliorations s'aflSrment, dans des propor- 
tions variées, par des applications isolées et partielles. 

Pour prévenir ou gaérir la folie, Arnold insiste sur les exercices 
psychiques, Tappel à la raison, la direction des penchants et la culture 
diversifiée de l'étude. En Angleterre , François Willis , Tuke fondent 
des établissements privés, où les distractions de l'esprit se joignent aux 
occupations corporelles. Cet exemple est imité en Ecosse par Fowlen, et, 
plus tard, à Saragosse en Espagne, à Amsterdam en Hollande. La France 
n'était point restée en arrière. Dès 1783 , Belhomme, le père d'un de 
nos honorables collègues, ouvrait la maison de Gharonne, où, précisé- 
ment, Plnei, chargé de la direction médicale des malades, fit prévaloir, 
autant qu'il le put, les voies de la douceur. 

A la vérité, il n'en était pas de même partout Les sévices et la con- 
trainte n'avaient point été complètement abandonnés. Willis, entre 
autres, usait de l'intimidation et de la violence, mais à titre d'action 
curative et dans des circonstances données, soit pour réprimer l'agita- 
tion, la fureur, ou vaincre certaines obstinations. L'hygiène constituait 
la règle. 

Notre gouvernement, d'ailleurs, allait imprimer le branle, en abor- 
dant la question fondamentale. Le sort des aliénés avait eu accès dans 
les conseils de Louis XVI. Sur l'ordre du roi, Colombier, en 1785, 
rédige une instruction, demeurée célèbre, sur le régime applicable aux 
fous. Le plan d'un asile y est parfaitement décrit. Divisions (furieux, 
tranquilles, convalescents, imbéciles) , organisation intérieure , disci- 
pline, service médical, rien n'est omis. Et ce qui ajouta à la notoriété 
de ce travail, ce fut, l'an d'après, un mémoire non moins remarquable 
sur les hôpitaux de Paris, dans lequel Tenon signalait avec une éner- 
gique indignation le déplorable état des insensés, dont un grand nom- 
bre, attachés deux ou trois sur un seul lit, languissaient dans les salles 
basses de l'Hôtel-Dieu. L'urgence d'une réforme ressortait également 
manifeste d'un opuscule traduit de l'anglais par l'abbé Robin (1788) 
sur le traitement des insensés à Bedlam. 

Ce mouvement, ces publications ne pouvaient être inconnues au 
grand-duc de Toscane. De là, indubitablement, son inspiration, et 
partant la mission confiée à Ghiarugi. Dans les perfectionnements 
apportés à San Bonifaccio, on retrouve l'empreinte des idées françaises, 
et si, pour en acquérir une conviction plus profonde, une dernière 
preuve était nécessaire, elle nous serait fournie par la disposition des 
lits qui, à San Bonifaccio, étaient^ au dire de nous avons oublié quel 
visiteur, fixés aux murs, comme le recommande Colombier. 
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A la source des renseignements, Pinel ne pouvait être on plagiaire 
de Ghiaragl. L'était-il davantage de Daqoin ? Ce nom n'a point été 
mentionné dans son ouvrage, et l'on n*a pas craint de laisser entrevoir 
dans cette omission le calcul d'un esprit ombrageux, comme si, dans 
h tourmente des préoccupations, il n'arrivait pas à tous de commettre 
de pareils oublis, parfaitement involontaires. Alors même qu'une pro- 
bité éprouvée n'eût pas détourné de Pinel le soupçon d'un sentiment 
si bas, sa conduite aurait été maladroite. A qui persuadera-t-on que 
Daquin, isolé dans la Savoie, put, en 1800, être pour lui un rival 
redoutable ? 

Mais, ce qui achève de mettre à nu l'imprudence des insinuateurs» 
c'est que, longtemps avant la publication du livre de Daquin , Pinel 
avait fait ses preuves, et que sa notoriété comme aiiéniste était généra- 
lement établie. Ses titres ne consistaient pas seulement dans les services 
rendus aux pensionnaires de l'établissement Belhomme. On voit par 
une succession d'articles sur divers cas de folie qu'il avait des idées 
arrêtées sur le traitement moral. Les premiers parurent, en 1788, 
dans la Gazette de santés dont il était devenu le rédacteur en chef. Par- 
lant du régime moral, qu'il préconise, il en reporte l'honneur à Celse 
et à Gœlius Aurélianus. <> Ce dernier auteur, dit-il, avait senti la néces-. 
» site de faire diriger les insensés par un chef propre à leur inspirer 
s un sentiment mêlé de crainte et d'estime. » Les mêmes idées , à 
quelques mois de distance, se retrouvent dans un mémoire présenté à 
l'ancienne Société de médecine de Paris. « Plusieurs causes, écrit encore. 
» Pinel, en 1789, ont contribué à ramener l'attention publique sur les 
• moyens moraux qui doivent faire une partie essentielle du traitement 
> delà manie. » Et, à cette occasion, énonçant les innovations intro- 
duites en Angleterre, notamment par le docteur Willis, il redit, pour la 
dixième fois, que l'usage habile des remèdes moraux date des époques 
les plus reculées et que^ pour aller de pair avec sa voisine d'outre- 
Maoche, la France aurait pu se passer de son exemple {Oàserv. sur le 
Tégime moral, qui est le plus propre à rétablir, dans certains cas, la 
raison égarée des maniaques) (1). En 1790, le Journal gratuit de 
^on^e insère un autre mémoire de Pinel, intitulé : Réflexions médicales 
^r l'état monastique, et où on lit la curieuse histoire d'un érolomane 
guéri par les travaux du jardinage, les bains tièdes et une hygiène 
appropriée. A son tour, le journal La médecine éclairée par les sciences 

(1) Pinel, dans le même article, se plaint de l'abandon où on laisse les in- 
sensés, et U ajoute que ceux que l'on séquestre dans les pensions ne sont pas 
niieux traités. 

T. VIII.— Juin 1868. 15 
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physiques cootieal (1791) plusieurs observations sur la mélancolie 
suicide, que Tauteur fait suivre de considérations relatives au traitement 
% moral de cette maladie. Dans un passage, il s'exprime ainsi : a Les 
» moyens de prévenir le suicide, qui est déterminé par une disposition 
» morbifique, reviennent, sans doute^ à ceux que Ton emploie, avec 
» succès, dans la manie. Le séjour de la campagne, les travaux du 
» corps, tous les autres secours pris de l'hygiène f)euvent surtout 
» changer cette disposition intérieure, qui peut être aussi combattue 
» par une affection violente et inattendue. » EnBu, dans sa séance pu- 
blique du 22 août 1792, la Société royale de médecine décerna à Pinel 
une mention honorable pour un travail portant celte épigraphe emprun- 
tée à Celse : Gerere se pro cujusque naturœ necessarium. Le sujet du 
prix proposé était : Indiquer les moyens les plus efficaces de traiter les 
malades dont l'esprit est devenu aliéné avant la vieillesse. 

Riche de son propre fonds, soumis à Tardente stimulation du milieu 
ambiant, Pinel, on le comprend, n'avait pas besoin, pour provoquer les 
changements qui ont immortalisé son nom, de recourir à des sugges- 
tions étrangères. Son action fut entièrement sienne. On l'augurerait de 
ses antécédents. Un de ses neveux, notre regretté ami Casimir Pinel, 
a publié sa correspondance {Gaz. hebdom., 1858-1859). Toutes ses 
lettres, notamment celles qu'il écrivait à un frère en 1778 et 1 7/9, sont 
marquées d'une empreinte ostensible de philosophie sociale, (^e qui 
nous a frappé, entre autres, ce sont les vues sur l'éducation. Or, entre les 
règles applicables à cette dernière et celles qui dominent le traitement 
des insensés, il y a de nombreux points d'analogie. Celui qui compre- 
nait si bien le problème de la culture des facultés devait saisir mieux 
que personne le secret d'obvier à leurs dérangements. 

C'est à sa réputation de spécialiste, éclatante dès lors, que Pinel dut 
sa nomination à Bicêtre. Si elle lui procura un heureux théâtre, ce 
n'( st point un motif de lui contester le mérite, soit de l'acte courageux 
qu'il y a accompli (1792) en brisant les chaînes de 50 aliénés, soit des 
conséquences produites en Europe par ce grave événement. A nous^ 
au moins, il messiérait d'attenter a une gloire cftii rejaillit sur notre 
pays. 

Ainsi le réformateur français n'a rien à restituer à Daquin ni à 
Chiarugi. Il aurait plutôt à se plaindre que, passés sous silence dans la 
première édition de la Philosophie de la folie, ses travaux n'aient pas 
davantage attiré l'attention du médecin florentin , alors que depuis 
longtemps l'opinion générale s'était émue des faits réalisé* à Bicôtre. 

Mais M. Carlo Livi (de Sienne), dans sa revendication de priorité 
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eii6Teor de son compatriote, reproche surtout à Pinel Tinjaste sévérîté 
de ion jugement sur le traité délia pazzia. Ceci est affaire à part^ et du 
reste aisément explicable. Mnei avait un idéal qui servait de base à ses 
appréciations et se reflète dans toutes ses pages. Il aurait voulu que, 
recherchant les conditions pathogéniques d'une foule de cas bien obser- 
vés, on arrivât, par une exacte délimitation des espèces, h fonder un 
oarpB régulier de doctrines conduisant à des indications nettes et pré- 
cises. Aocuit ouvrage ne lui offrait ce modèle'; et les critiques adressées, 
sous ce rapport, à celui de Ghiarugi avaient d'autant moins sujet d'être 
prises en mauvaise part que l'auteur les avait appliquées à ceux des 
devanciers ou dçs contemporains, sans méconnaître pour cela leur 
valeur particulière. 

£n nous instruisant de la situation, ces explications nous amènent à 
examiner brièvement quelle part revient à Pinel dans le progrès de la thé- 
rapeutique mentale. On voit le but où tendait son ambition. A-t-il réussi 
Il l'atteindre? £st-il lui-même sorti des sentiers battus? La tâche était 
ardue, et, quoique le champ, tant s'en faut, ne soit point épuisé, il est 
juste de confesser que les efforts de l'illustre maître n'ont point été 
infructueux. 

C'était déjà un grand pas que d'avoir posé une règle qui empêchait 
l'esprit de croupir dans la routine. Combien de gens, pour instituer 
leurs prescriptions, se contentent de la dénomination imposée à un 
groupe de symptômes et de quelques circonstances banales ! La déter- 
mioation du génie morbide individuel, qui ne se décèle souvent que 
par l'effet des remèdes (ncUuram morborumostendunt curationes), 
oblige à la fois l'observateur, tenu en haleine, à rechercher, dans les 
moindres particularités symptomatiques et étiologiques, deséléments de 
distinction et à surveiller sans cesse l'action des médications, condition 
doublement propice au progrès. 

Pinel, à la vérité, n'admet que quatre genres : manie , mélancolie, 
démence, idiotisme. Mais quel soin il apporte à en différencier les 
oaances et à motiver le traitement, selon le caractère des cas particu* 
lierai Non qu'il arrive à des délimitations absolues. La science du temps 
ne le comportai^ pas. On n'avait point découvert la paralysie générale. 
Volontiers on rattachait à la mélancolie, forme partielle, les idées vague- 
ment ambitieuses et hypochondriaques. Les folies par intoxication, 
alcoolisme, délire saturnin etc.; celles liées k Tétat puerpéral survenant 
dans le cours ou dans la convalescence des ûèvres graves, intermittentes 
00 continues^ d'autre» subordonnées aux névroses convulsives, épilepsie, 
hystérie, extase, etc. , n'avaient point été spécialisées. Une foule de cas, 
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rangés aajonrd'hoi parmi les variétés de stupidité plus ou moins cttra* 
blés, semblaient dus à Tintensité d'une idée exclusive, absorbante et de 
sa nature indéracinable. Le délire partiel diffus (pseodomonomaniaqoe) 
se confondait enfin dans le groupe indéterminé des mélancolies avec le 
délire partiel systématisé (monomaniaque), rare, en réalité, eu égard 
au précédent, signalé par nous^ pour la première fois, en 1859. 

Cette insuffisance , ce chaos de la nomenclature créait un obstacle 
insurmontable, qui explique l'embarras et la marche de Pinel, pressé 
du désir de substituer à des errements empiriques une action mesorée, 
rationnelle, basée, en un mot, sur l'observation et l'expérience. Il répé- 
tait, et il n'avait pas tort, que les vues et les applications thérapeu- 
tiques avaient le grave inconvénient d'osciller dans un cercle trop 
général. Daquin, Gbiarugi, presque tous les aliénistes, alors ennemis 
des moyens rigoureux, préconisaient l'hygiène morale , les procédés 
doux, les distractions , les travaux , l'étude. Mais quand, comment, 
dans quelle mesure se servir de ces armes ? Tout convenait-il à tous ? 
N'y avait-il pas le choix, l'opportunité ? Dans l'ordre médical, l'usage 
des agents curatifs suscitait, à fortiori^ les mêmes remarques ; ceux-ci 
employant, sans acception positivement établie, les larges émissions 
sanguines, ceux-là les évacuants, les bains froids, les douches, les cal- 
mants, les spécifiques, etc. En sorte que ce qui procurait d'excellents 
^ résultats en certains cas, pouvait , dans d'autres circonstances, rester 
stérile ou devenir nuisible. 

Pinel sentait le vice. Par quelle voie y remédier ? Dans l'impuissance 
de réaliser une classification scientifique, dont les termes ne se laissaient 
point entrevoir, il prit le seul parti acceptable, celui d'individualiser 
l'exameu , afin de particulariser le traitement. Ce sentttnent déborde 
d'un bout à l'autre de son livre, dans ses critiques et ses recomman- 
dations. Il veut qu'avant d'entreprendre une cure, on étudie l'aliéné; 
que, non content de qualifier son dérangement mental, on en apprécie 
le caractère, la physionomie, la portée; qu'on en sonde l'origine, qu'on 
ait égard à ses phases, au tempérament et au sexe du sujet, à l'état des 
fonctions, aux prédispositions héréditaires ou morbides , à l'idiosyn- 
crasie, à la manière habituelle de penser et de sentir , à la saison, an 
milieu ambiant , etc. Il ne doute point que, dans le présent, cette mi- 
nutieuse enquête n'ait des résultats effectifs^ et qu'avec le laps du temps, 
des rapprochements , nés de l'expérience, n'aboutissent à des distinc- 
tions véritablement doctrinales. 

D'autres perspectives ont guidé Pinel. Si l'on excepte la phrénésie 
(délire aigu) et les troubles dépendant d'un somatisme évident (altéra- 
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tion localisée du cenreaa, fièvre grave), la folie, ne lui apparaissant, en 
général, que comme une simple névrose et les lésions anatomiques^ 
rarement constatées, que comme des suites de Taffection, il était natu- 
rellement porté, écartant les médicaments énergiques, à leur préférer 
les influences hygiéniques et morales. Son opinion sur la nature des 
Tésanies fortifiait aussi cette prédilection. Assimilables aux maladies 
ordinaires, il supposait que, comme celles-ci , elles devaient chacune 
avoir un cours normal, leurs périodes d'ascension, d'état et de déclin, 
dont la vérification assidue permettrait inévitablement un jour la for- 
mation de groupes afiSnitaires, partant la détermination de médications 
conformes. La conséquence était , à moins de circonstances spéciales, 
Tabstention de moyens perturbateurs susceptibles de nuire, en la faus- 
sant, au discernement de l'évolution régulière des symptômes. 

Telles sont, en effet, les données sur lesquelles reposent les princi|)es 
thérapeutiques de Pinel. Aussi n'a-t-on pas lieu de s'étonner qu'il 
s'occape, avant tout traitement médical, des conditions du séjour, des 
soins et delà discipline. Chef d'un service public, il envisage spéciale- 
ment la question au point de vue de la police et du régime des maisons 
d'aliénés. Mais, des règles posées, on induirait aisément celles à observer 
dans le traitement à domicile. Nous n'insisterons, à propos des établis- 
sements, ni sur le site à choisir, ni sur le plan et les distributions que 
Pinel comprenait comme nous les concevons aujourd'hui. La partie 
essentielle concerne les relations du personnel avec les malades. 

De ce qu'on proclame, dans leur plus large extension, les droits de 
rhnmanité, s'ensuit-il qu'il faille exclure tout procédé rigoureux? 
Pinel n'a eu garde de tomber, sous ce rapport, dans l'exagération, où 
une sorte de fanatisme a, dans ces derniers temps, conduit nos voisins 
d'outre-Manche. En proscrivant les chaînes, les coups, en substituant, 
comme conduite habituelle, la douceur à la brutalité, il n'a point 
entendu éluder certaines éventualités où, soit pour réprimer des démon- 
strations menaçantes, triompher de funestes obstinations, ou atteindre 
directement un but thérapeutique, il pouvait être rationnellement 
indispensable, ou au moins utile, de recourir à la contrainte, à la sévé- 
rité, à l'intimidation, même à la souffrance. 

Nul ne niera que, de façon ou d'autre, on doive contenir les furieux. 
La camisole, que les Anglais nous reprochent avec amertume, est, bien 
faite et bien appliquée, l'engin le plus commode et le plus profitable. 
Sans gêner la circulation libre, elle évite au malade la fatigue insuppor^ 
table d'avoir des gardiens éternellement à ses trousses. C'était le seul 
moyen contentif exceptionnellement employé par PineK Son application 
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n'est que transitoire comme le besoin, et nous en faisons si peu abus 
qu'en moyenne, dans les établissements confortablement pour? us^ on 
ne trouve pas un pensionnaire sur cent qui y soit assujetti 

Il serait également difficile de contester que beaucoup d'aliénés sont 
soumis à des penchants aveugles, à des directions d'idées qui, indépen- 
damment des dangers auxquels ils exposent, ont le double inconvé^ 
nient d'aggraver les accidents et d'entraver la cure. Les uns refusent la 
nourriture, les médications, les distractions. Les autres affichent ua 
orgueil insurmontable, des haines farouches, une déplorable perversité. 
lÀ où échouent la longanimité et les exhortations» on voit assez souvent 
réussir une répression ou une commiuatioa habiles. Moins violent» 
plus docile, l'aliéné recouvre ses chances d'amélioration. 

On se figure la mine de ressources ouverte ainsi au médecin menti* 
liste. £lies ne sont pas moins légitimes que celles dont use la pratique 
ordinaire et qui, parfois, sont très-cruelles. Prendre un vomitif, subir 
une amputation, avaler des breuvages amers, tout cela est peu récréatif. 
Tendant à la guérison, de telles applications ne dérogent poiat au »y^ 
tème humanitaire. 

Puissante, variée, l'action morale exige, du reste, un emploi intelli** 
gent. Aussi le choix du médecin et des serviteurs appelés à le secondi^ 
avait-il aux yeux de Pinel une importance capitale. Traçant à cbacua 
son devoir, il indique surtout les qualités indispensables à Tagent-chef 
chargé de la police intérieure ei de l'exécution des prescriptions médî^ 
cales. Pussin,qui, tour à tour, a, sous ses ordres, rempli cette lonction 
è Bic^tre et à la Salpêtrière, manifestait, à cet égard, une aptitude digne 
de servir de modèle. A un extérieur imposant et sympathique joignanl 
un caractère ferme , un tact parfait, un grand fonds de probUé et é» 
bienveillance, l'expérience et le dévouement^ il savait si à propos varier 
lies punitions et les encouragements, tourner une difficulté et manier 
l'ironie, imposer une tâche ou faire une concession, que Pinel accorde 
k sa judicieuse intervention la meilleure part dans une foule de guéri* 
sons. Réprimer la violence, vaincre l'apathie, apaiser de vaines terreurs, 
rabattre d'oi^ueilleuses prétentions, amener ainsi les aliénés récald* 
trants à participer à la vie régulière, aux exercices commun^, au biea- 
fait du traitement, c'est, en effet, rendre le champ libre aux mouve- 
ments normaux et salutaires de la nature. Pour cela, en tant que 
représentant du médecin^ ragent'<)hef doit avoir une autorité absolue (i)« 



(1) A l'époque où écrivait Pinel^ l'organisation du service des aliénés existait à 
peine Point de médeeins-aclioints ni d'élôves. L'initiative, •Aujpurd''hui, appartiant 
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Malgré Tiroprévudes incideots, Pinel essaye de poser qudqaes règles. 
La latte avec les maniaques agités lui semble imprudente. Il veut 
qu*après les avoir maîtrisés par adresse et eu se présentant à eux avec 
l'appareil de la force, on les laisse, contenus seulement par la camisole, 
dépenser au dehors leur mobilité exubérante. Certains mélancoliques 
cèdent aux exhortations et aux remontrances, mais, ces moyeps étant 
souvent insuffisants, on est obligé de recourir à la contrainte, qui, 
même aidée de la douche, ne réussit pas toujours. Elle échoue, en par- 
ticulier, dans cette forme mystique où les malades se croient tenus 
d'obéir à Oieu plutôt qu'aux hommes. On favoriserait à tort les pen- 
chants de ceux que dominent des préoccupations religieuses. Pinel éta- 
blit par des exemples le danger de cette condescendance, et la nécessité, 
en pareil cas, d'écarter les livres de piété, les signes et les cérémonies 
du culte. Un objet qui réclame une surveillance exacte est la propen- 
sion irrésistible au suicide, qui accompagne fréquemment la mélan* 
colie. Mais, parmi les plus embarrassants, Pinel signale ces aliénés que 
distingue spécialement un caractère emporté et pervers. Us sont bien 
connus dans les asiles, où ils apportent la perturbation par leurs vio- 
lences, leurs récriminations, lenrs calomnies, leurs ruses et leurs com- 
plots. Quelques-uns sont tellement indomptables que la réclusion est (^ 
seul parti à prendre. D'autres, accessibles à la douceur, «e laissent 
désarmer par les exhortations du médecin ou des employés qui ont sa 
gagner leur confiance. La répression, qui a sa part d'efficacité, provo- 
que quelquefois de durables rancunes. Souvent, enfin, dans les variétéjB 
sujettes à des intermissious, certains malades, à l'approche des paroxys* 
mes qu'ils redoutent, vont au-devant des garanties nécessaires. 

La question des visites et des sorties n'a point échappé à Pinel. Sa 
jurisprudence a devancé la nôtre. C'est au médecin à juger, en pesant 
toutes les circonstances, si les émotions suscitées par la vue et les entre- 
tiens d'un parent, d'un ami ou des étrangers, sont ou non capables de 
nuire, si la convalescence est as^ez affermie pour n'avoir point à crain- 
dre une rechute. 

Quant au traitement médical, un mot pourrait logiquement le résu- 
mier : expectation. Nous avons dit pourquoi Pinel inclinait à se confier 
aux efforts de la nature. L'aliénation mentale, affection chronique, 
dépend selon lui, dans la généralité des cas, d'une mobilité et d'une sidé- 
ration nerveuses. A ce titre, les émissions sanguines lui étaient sus- 

au médecin en chef tout entière, ou en son absence, à ses auxiliaires médicaux. 
Le surveillant; instrument passif, ne peut, de son gré, administrer la douche, ni 
mettre la camisole. 
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pecles. Il cite plusieurs malades que l'emploi empirique de la saignée 
aurait jetés dans la prostration ; aussi n*en usait-il qu*à bon escient. 

Pinel réprouve Timmersion brusque dans l'eau froide préconisée par 
Van Heimoni. Même adoucie parCuUen, c'est encore un procédé brucal, 
plein de danger par le bouleversement qu'il cause et non moins par la 
dureté de cœur auquel il dispose ceux qui assistent à l'administration. 
Il considère, au contraire, les bains frais ou tièdes comme d'une uti- 
lité générale. Leur action, autant hygiénique que thérapeutique, 
seconde l'effet des agents curatifs auxquels on les associe. 

Sobre de médicaments, Pinel ne dédaigne pas cependant^ sans esprit 
de système, de faire, selon rindication, des emprunts à la matière mé- 
dicale. Plus d'une fois il a remédié à l'insomnie par de. légères doses 
d'opium ou favorisé les fonctions digestives par des pui^atifs. Lui-même, 
sachant les étroites relations qui existent entre le cerveau et les viscères 
abdominaux, affirme avoir, à l'aide de doux laxatifs, conjuré des exa- 
cerbations imminentes de manie périodique, annoncées par de la con- 
stipation et de la céphalalgie. Seulement, il évite les formules complexes, 
car la polypharmacie, outre qu'elle trouble les opérations de la nature, 
empêche d'apprécier la valeur respective de chacun des remèdes. Tout 
au plus admet-il qu'une combinaison renferme deux ou trois éléments 
actife, comme celle, par exemple, où Fériar associait le quinquina à 
l'opium. 

La manie dont le cours s'achève régulièrement compte trois périodes. 
Active dans la première, elle réclame plus particulièrement l'isolement, 
les mouvements libres, les bains, les boissons tempérantes, une nourri- 
ture substantielle, et, de temps en temps^ de doux évacuants, soit pour 
débarrasser l'estomac surchargé ou favoriser les fonctions intestinales. 
À mesure que dans les deux autres phases les symptômes perdent de 
leur acuité et que la sensibilité reparaît avec l'intelligence, on restitue, 
de plus en plus, le malade à la vie commune, en le faisant participer 
aux soins domestiques, aux promenades^ aux exercices. C'est alors 
surtout que, par d'habiles entretiens , le médecin et ses aides peuvent 
contribuer à la résurrection morale. 

Intercurremment, telles particularités peuvent motiver des applica- 
tions spéciales : la pléthore, des déperditions sanguines; la cachexie, 
un régime fortifiant; la fermeture d'un ulcère, la disparition d'une 
éruption cutanée, un exutoire et des antiherpétiques ; l'aménorrhée, des 
emménagogues, etc. Il y aurait, enfin, à ne pas négliger les phénomè- 
nes présageant les crises. 

Beaucoup de recettes particulières ont été expérimentées avec des 
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résaltals divers. Piuei, qai en cite plasieurs, entre autres le vinaigre 
camphré préconisé par Locher (de Vienne), et tour à tour essayé par 
Kenneir, Feriar et Perfect, observe de ^louveau, et avec raison, que la 
divergence des opinions sur les médicaments tient à ce que, faute 
d'une délimitation précise des espèces, on ne les a point administrés 
dans des conditions identiques. C'est une étude à reprendre. Nous 
aurons l'occasion d'y revenir prochainement, enrtraçant le bilan compa- 
ratif des substances qui ont joui de quelque crédit dans le traitement 
de l'aliénation mentale. 

Si l'on jette sur ce tableau irès-incomplet un coup d'œil rétrospectif, 
il est aisé d'assigner la part afférente à Fine! dans le perfectionnement 
du traitement des aliénés. Elle est considérable. Rompant aVec un 
empirisme aveugle, il a, en effet, dévoilé la route à suivre pour arriver 
à un système de préceptes rationnels. Là est le mérite de l'illustre maître, 
et Ton peut dire même que, à l'heure qu'il est, de tous les progrès réa- 
lisés dans notre spécialité, ceux concernant la thérapeutique étant les 
moindres, il est à peine distancé. Ësquirol va nous en fournir une pre- 
mière preuve. 

(Suite au prochain numéro,) 
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Non bis in idem. C'était trop d'une fois. Que, dans l'opinion abu- 
sée, certaines doléances chimériques trouvent crédit, nul ne s'en éton- 
nera : la réflexion est le lot du petit nombre. Ce qui se conçoit moins, 
c'est que des gens habitués à penser, des journalistes émineuts, direc- 
teurs de grandes feuilles politiques , s'associent inconsidérément à des 
récriminations insensées, et y apportent tant de passion que, produi- 
sant sans contrôle et avec empressement les arguments les moins 
sérieui, ils ferment criminellement leurs colonnes à toutes les observa- 
tions qui pourraient les éclairer sur l'inanité et le danger de telles 
attaques. 

L'affaire Garsonnet n'est point ignorée de nos lecteurs. Après une 
révélation, il y a cinq ans, le héros de l'aventure vient de nous en 

(i) Voyez t. III, p. 58. 
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donner une édition nouvelle. Mais, en vérité , il faut être pétri d*ane 
grande dose de lioiine volonté pour attribuer la moindre valeur à on 
écrit aussi pauvre, et qui ne fait pas plus d'honneur à celui qui Ta com- 
posé qu*aux téméraires qui ie patronnent. M. Garsonnet, professeur, 
s'intitule ancien élève ds l'Ecole normale. Il a dû bien déchoir, car ni 
le fonds, ni la forme de son oeuvre ne nous rappellent, même du plus 
loin, les rares talents sortis de notre belle institution nationale. 

Nous sommes peu enclin à batailler contre le néant, surtout quand le 
sujet est de nature à susciter dans l'esprit de l'adversaire des souvenirs 
amers. M. Garsonnet a mis vingt ans pour sortir de sa retraite; que ne 
s'y est-il tenu pour sa dignité et son repos ? L'agression implique la 
défense. Gomment n'a*t-il pas senti, en posant entre nous le problème 
rétrospectif de son intégrité mentale, l'anormalité de son rôle et la 
fausseté du nôtre ? Il se défend d'avoir été fou, et nous irions lui dé- 
montrer par A plus B le bien fondé d'une séquestration qui l'irrite! 
Ce serait indécent et cruel. Ëussions^ious toutes les armes, elles nous 
tomberaient des mains. 

Rarement, d'ailleurs, on est bon juge dans sa propre cause. Moins 
inspiré par le ressentiment, M. Garsonnet eût jugé que l'événement 
dont il se plaint l'invitait à la modestie. Il y a eu erreur^ soit. Une erreur 
donne du regret, non de l'indignation ; un peu de lumière vaut, pour 
la redresser, mieux qqe l'invective. Ah ! »'il avait été victime d'une 
trame, si quelque parent cupide et un médecin vénal s'étaient concertés 
pour trafiquer, à prix d'or, de sa liberté, la réprobation serait unanime. 
Mais il n'en est rien. Sur qui donc porte la responsabilité de la mesure? 
Avant d'incriminer les autres, M. Garsonnet n'eût-il pas agi sagement, 
en faisant un peu retour sur lui-même ? Sa conduite est-elle exempte 
de tout blâme ? On s'est trompé ; n'a-t-ii pas fourni au moins les appa- 
rences ? N'aurait-on pas droit de lui dire à son tour : Si vous n'aviex 
transgressé les bornes, vous eussiez épargné^ à vous une déconvenue, 
à nous le déplaisir d'émettre sur l'état de vos facultés un jugement 
fâcheux et de subir en ce moment votre injuste attaque ? 

Examinons. Les récits ne sont pas uniformes. Dans l'ancien, 
M. Garsonnet avoue avoir é* rouvé deux atteintes de délire. Aussi à 
cette assertion que, sans l'intervention providentielle d'un ami^ il 
n'aurait jamais, proclamé incurable, recouvré son indépendance, 
objections-nous qu'ayant été guéri une première fois, rien n'empêchait 
qu'il le fût une seconde. Le thème actuel ne mentionne qu'un paroxysme 
unique. Accordons cette dernière version. 

Jeune professeur dans une province, il avait eu l'imprudence de pu- 
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blier quelques articles dans une feuille libérale. Mandé pour ce fait 
par le recteur, et n'ayant su se conteuir, la violence de ses emporte* 
ments aurait déterminé une fièvre chauder transitoire. Après une nuit 
agitée, il fut conduit dans^une maison de santé pour les aliénés, quoique 
déjà la crise eût cessé. L'influence de Royer-Collard aurait pesé d'uu 
grand poids dans cette séquestration. Pour M. Garsonnet, familier de 
la maison, l'illustre homme d'État avait une tendresse de père , mais 
c'était un esprit systématique et absolu, qui, par un long contact avec 
son frère, médecin en chef à Charenton, avait des idées arrêtées sur la 
folie. Croyant son protégé fou, et voulant couper le mal dans sa racine, 
malgré M* et M""^ Andral, il insista pour un placement immédiat. 

Plus clairvoyant, le médecin de l'établissement prit- il une idée moins 
défavorable ? Loin de là. Jugeant le cas grave, il soumit son malade à 
l'isolement, interdit les visites des amis et de la famille, et tous les bulle- 
lins, périodiquement adressés à Royer-Collard, le peignaient iudisci-' 
pliné et incurable. Entre eux les scènes violentes étaient continuelles, 
et M, Garsonnet n'épargnait pas à son geôlier les épithètes injurieuses, 
celles entre autres de sot et d'imbécile. Mais, enfin, l'heure de la déli- 
vrance allait sonner. Dans une entrevue avec sa femme, il invite celle-ei 
à aller prier un de ses amis, M. Got, de la Comédie Française, de venir ' 
lui prêter assistance. L'émipent artiste s'empresse d'accourir, se dresse 
comme un deus ex machina^ et, au commandement de sa voix indignée» 
les portes s'ouvrent. 

Tel est en substance le petit drame arrangé par. M. Garsonnet, A ce 
précis, il ne manque que la vraisemblance. C'est bien pis dans les 
détails. Personnage principal de ce roman incohérent et creux, Royer- 
Coilard y joue le rôle le plus grotesque. M. Garsonnet lui accorde 
toutes les vertus, là probité, la bonté, le désintéressement , mais d'un 
antre côté, il le représente comme une sorte de quaker, visionnaire, 
entêté et inflexible. M""® Andral, sa fille, M. Andral, son gendre, ont 
pour ses volontés une soumission puérile. Quant au médecin de l'asile, 
il ne répond que par des âneries , confessant tantôt que M. Garsonnet 
a contracté chez lui une folie raisonnante, d'autres fois qu'on le lui a 
amené, qu'on a eu tort et, que, comme Pilate, il s'en lave les mains. 
M. Got affecte lui-même des airs tranche-montagne que le moindre 
laquais ne supporterait pas. Racontés par les acteurs que M. Garsonnet 
met en scène, les faits, sans contredit , revêtiraient une couleur bien 
différente. 

Mais le bon sens suffît, à défaut des témoignages. M. Garsonnet 
avait, oui ou non , sa liberté morale. A quel esprit non prévenu et 
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impartial persaadera-t-on, dans la première hypothèse, qae les choses 
se soient passées comme il l'affirme ? Ctmtpos sm, il se fût abstenu 
d*ane exaspération intempestive, qui ne pouvait qne corroborer les 
présomptions médicales. Comprenant l'abîme où il était tombé, ii se 
serait appUqné, par la reconnaissance et le regret de ses imprudences 
comme par son calme, à se concilier l'opinion. Par expérience, nous 
savons que ces oioyens sont prompts, infaillibles. Ses dépits, ses mena- 
ces, ses rages l'ont rendu suspect. 

M. Garsonnet prétend que tons les certificats le déclaraient voué à 
i'incurabilîté. C'est une idée de ses rêves. Il a séjourné deux mois 
environ à l'asile. Est-ce en un laps aussi court qu'il est possiUe de se 
prononcer d'une manière fbrmelie sur un jeune homme de 26 ans, 
saisi à l'improviste, et conservant, à part ses emportements, les attributs 
de la lucidité ? Au besoin, les registres de l'établissement démentiraient, 
à coup sur, son assertion fantastique. Ce qu'il dit de son isolement ne 
mérite pas plus de créance. Dans le principe, on a pu craindre, non 
sans fondement, le contact des visiteurs. Mais la consigne n'a pas tardé 
à être levée, puisque non-seulement ses parents, sa femme, mais 
M. Got ont eu libre accès auprès de lui. Indice d'une amélioration 
progressive, ces fiiveurs expliquent assez, sans l'injonction prêtée ridi- 
culement à M. Got, la sortie ultérieure. Ajoutons que, de toutes les 
espèces de vésanies, l'excitation maniaque est celle qui guérit le plus 
souvent et que sa durée est ordinairement moins loi^e qn'dle n'aurait 
été chez M. Garsonnet 

En livrant son nom à la publicité , M. Garsonnet a pensé faire acte 
d'abtt^ation et de dévouement. Il a voulu que son exem[4e servît à 
prévenir de nouvelles séquestrations scandaleuses. Tout en respectant 
l'illusion qu'il caresse, il nous est impossible d'approuver la voie qnll 
a choisie. Il y a de certaines plaies que l'ombre réclame. Que prouve 
un fait isolé, surtout personnel ? Sans se mettre en évidence, M. Gar- 
sonnet avait un moyen plus séant et plus efficace de rendre, s'il y avait 
lien, le service qu'U méditait A sa place, si j'avais eu une conviction 
pn^nde, au lieu de parler de moi, ce qu'il est difficile de faire impar- 
tialement, j'aurais étudié sérieusement la question. Les documents 
abondent en aliénation mentale. Des milliers d'observations ont été 
publiées. Il y a eu partout des statistiques. Le régime des aliénés aox 
diverses époques a été cent fois débattu. Il était aiié de se faire ouvrir 
les portes des établissements, de constater ce qui s'y passe, de conférer 
avec les chefe de service et les employés de tous les degrés faiérarcbi- 
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ques. La loi de 1838 s'offrait à l'analyse avec son immense cortège de 
mémoires, d'exposés de motifs et de discours aux Chambres. 

Quelle source d'investigations ! Plusieurs savants, en dehors de la 
spécialité, philosophes, juristes, économistes y ont puisé avec profit. 
En les imitant, M. Garsonnet aurait vu inévitablement s'évanouir ses 
préventions. En tons cas, ses critiques auraient acquis une tout autre 
autorité, et il n'aurait pas été réduit, pour donner quelque corps à ses 
griefs, à leur accoler de gros mots qui, à force d'être répétés, finissent 
par devenir nauséeux. Épuisez contre une femme vertueuse les plus 
sales épithètes du vocabulaire, sa réputation pourra en souffrir , elle 
n'en sera ni moins digne, ni moins respectable. Les diatribes dont on 
nous accable n'ont pas plus de valeur. 

Pourtant M. Garsonnet cite un second cas. Et ici encore le rigide 
Royer-Coliard est le bouc émissaire. Le dîner était servi. Au nombre 
des convives figurait l'auteur. M'"'' Ândral n'arrivait pas. Elle entre 
enfin et, vivement émue, s'écrie : « La malheureuse ! elle a fait aujour- 
d'hui quarante mille francs d'achats. » Qu'on la renferme, dit Royer- 
Gollard. Elle le fut le lendemain et, rendue folle par l'asile, elle a sur- 
vécu dix-neuf ans à son désastre. Les détails sont sous-entendus. 
Âh ! monsieur le professeur, j'aime à croire qu'à vos leçons préside une 
logique plus rigoureuse ! 

Ces fadaises seraient en réalité comiques si elles n'avaient le bizarre 
privilège de surexciter les imaginations jusque dans les régions les plus 
élevées. Mais de ce que la pitié égare, ce n'est pas une raison de fermer 
les yeux à l'évidence et de se refuser à voir que ceux-là dont on dé- 
plore les mésaventures en ont été les premiers et les seuls artisans. Le 
médecin ne vient qu'après la maladie. Vingt fois nous l'avons redit dans 
ce journal et ailleurs; on attaque la loi de 1838 par son côté le moins 
vulnérable. Si elle pèche, ce n'est pas pour avoir négligé la protection 
individuelle, assurée par un luxe de garanties. Multipliez les commis- 
sions, exigez l'intervention des magistrats de l'ordre judiciaire, vous 
compliquerez dommageablement la situation, sans ajouter un iota à la 
sécurité des personnes. 

Fatal aveuglement ! on poursuit avec frénésie des imperfections ima- 
ginaires et l'on méconnaît des bienfaits évidents. On oublie que les 
aliénés étaient abandonnés, opprimés, jetés dans les obscurs cachots 
des prisons, et que, les élevant à la dignité de malades^ la loi de 1838 a 
créé pour eux le droit au secours, au traitement, à la sollicitude. Les 
cures sont contestées ; autant nier la clarté du soleil en plein midi ! Le 
perfectionnement, toutefois, a-t-il atteint son apogée ? Nous croyons 
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pour nous que la décentralisation pourrait être plds complète. Il y a 
quelque inconvénient à concentrer trop d'aliénés en un même lien. 
M. Garsonnet en a fait la remarque, Tunique peut-être qui soit irré- 
prochable dans son opuscule. C'est en vue d'une dernière étape à cet 
égard que nous avons proposé de petites installations par circonscrip- 
tions communales de trois à quatre mille âmes. Trente-deax mille 
aliénés sont actuellement abrités dans nos asiles. Le chiffre à secoarir 
est trois fois plus considérable. Un des principaux avantages de notre 
plan serait de donner satisfaction à ce besoin. D'un autre côté, à portée 
des leurs, nageant dans Tespace et Tabondance, les huit ou dix pension- 
naires de ces petits hospices jouiraient d'un confort et d'une latitude 
incompatibles avec la gestion et la discipline rigoureuses d'un grand 
établissement. 

Moyennant cette combinaison et de légères modifications dans les 
textes légaux relatifs aux intérêts d'affaires, qui restent quelquefois en 
[souffrance, notamment en ce qui concerne les individus séquestrés 
dans les asiles privés , nous croyons qu'il serait facile de réaliser les 
conditions désirables. Sous ce rapport comme sous une foule d'antres, 
la grande presse pourrait beaucoup. Mais le comprend-elle ou, le com- 
prenant, le veut-elle ? Nous en doutons, quand nous la voyons, toujours 
prête à s'enflammer pour des idées saugrenues qui prêtent aux bruyan- 
tes déclamations, se montrer de glace pour les solutions consciencieu- 
sement méditées, dont l'application regarde au plus haut point le salut 
de l'humanité. A quoi bon le talent, si le sens pratique et le dévouement 
manquent (1)? Delasiauve. 

EDUCATION. 



CONFÉRENCES SCIENTIFIQUES ET LITTÉRAIRES A ÉVREUX, 

RAPPORT A LA SOCIÉTÉ LIBRE DE L'EURE (10 mai), 

Par M. Emile Colombel, secrétaire perpétuel. 

Instituées depuis quatre ans, ces conférences, eu égard à une sorte 
d'effluve électrique et communicative qui règne dans l'atmosphère, ont 
eu cette année un éclat inaccoutumé. Le public lésa suivies avec entraîne- 

(1) Comme argument, nous avons omis une garantie capitale : le droit ouvert 
à tout individu séquestré, ou à la première personne qui lui porte intérêt^ de 
s'adresser aux magistrats et de provoquer l'enquête qu*on réclame. Pourquoi, 
homme instruit, M. Garsonnet n'en a-t-il pas usé ? 
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ment et les professeurs se nom élevés au diapason de leurs auditeurs. 
Les sujets opt été variés et intéressants. Les femmes du xviii» siècle: 
tel est le texte que, dans la séance d'inauguration, a développé M. Ba- 
chelet avec une verve d'éloquence dont nous avorts pu, il y a quelques 
années, apprécier le mérite dans une de ses leçons d'histoire, à Rouen. 
M. Gidel a aussi parlé des femmes, mais du xvir siècle, et au point de 
vue de leur éducation. Doué d'une élocution éminemment flexible, 
M. de la Pommeraye, secrétaire de l'Association polytechnique, s'est 
concilié tous les suflrages, en traçant le portrait de Franklin. Après lui, 
on a entendu IVl. Saint-Réné-Taillandier, qui s'est plu à faire connaître 
les poètes du xix® siècle,* entre autres Briseux et Auguste Barbier, dont 
les iambes courageux ont flétri la désertion et la bassesse. Dire que 
M. Halzfeld avait entrepris de justifier la morale des fables de La Fon- 
taine, c'est, indépendamment du talent qu'il a déployé dans cette tâche, 
sous-entendre le succès inévitable. M. de Lesseps ne devait pas être 
moins goûté, en racontant avec une. noble simplicité les péripéties de 
l'œuvre la plus grandiose du siècle, de l'ouverture du canal de Suez. A 
son tour, M. Yolowski, le savant économiste, a su captiver l'attention 
sur un sujet assez aride pourtant t le morcellement du sol ». Enfin, de 
passage à Évreux, le 13 mai, M. Gustave Lambert, le hardi promoteur 
de l'expédition française au pôle Nord, a provoqué de fréquents et una- 
nimes applaudissements, en montrant, par des raisonnements et par des 
faits, la portée scientifique de sa glorieuse entreprise. On ne pouvait, 
en l'écoutaut, se défendre d'un rapprochement avec le grand initiateur 
du percement de l'isthme de Suez. D. 
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Sociétés MiTaiites. — Académie des sciences. *— Séance annuelle (48 
mai) : Une mention honorable, avec un encouragement de 1500 fr., a 
été accordée à M. Foissac pour un ouvrage intitulé : De V influence des 
climats sur Chomme et des agents physiques sur le moral. Ont mérité des 
citations honorables : MM. A. Blanchet, Statistique des aveugles et des 
sourds-muets; — Bouchard, Des dégénérations secondaires de le moelle 
épinière; — Prévost et Cottard, Etudes physiologiques el pathologiques sur 
le ramollissement cérébral,' 

M. Mesnet, notre collègue, a obtenu une récompense de 4 500 fr. pour 
des Études sur le choléra. 

Parmi les prix proposés pour 4 869, nous remarquons le suivant, rap** 
pel de 4 860 et 4 866 : c De l'application de l'électricité à la thérapeu- 
tique. Les mémoires devront être remis avant le 4 ^'^ juin 4869. 
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dioléra. — Une médaille d*or a été accordée par M. le ministre dn 
commerce et des travaux publics à M. le docteur Laffitte, directeur- 
médecin de i*asile de Saint-Méen, près Rennes, pour son dévouement dans 
Tépidémie de choléra qui a sévi dans cet établissement en 4 866. Ses 
internes, MM. Hermange et Guillou, ont reçu une médaille de bronze. 

Nomlnatloiis. — Ont été nommés : Directeur de Tasile de Marseille, 
M. Guignard, directeur de Tasile de Bordeaux, en remplacement de 
M. Humbert, décédé. — Directeur de l'asile de Bordeaux, M. le docteur 
Bigot, directeur de l'asile de Saint- Venant. ^ 

PromoUoBs. — M. le professeur Bonacossa, médecin du manicome 
de Turin, a été élu président de T Académie royale de médecine de cette 
ville. 

Thèses. — 74 . Marchand (René), Etude physiologique et thérapeutique 
sur le bromure de potassium, — 68. Meuriot (André), De la méthode phy • 
siologique en thérapeutique et de ses applications à l'étude de la belladone. 

Balletin bibliographique. — Lart d*étre heureux^ par M. H. de la 
Pommeraye, chef du service des pétitions au Sénat. Chez Hachette et C^, 
77, boulevard Saint-Germain. 

— Charles Mittermaïer; ses études sur la peine de mort^ la responsa- 
bilité et l'expertise médico-légale des aliénés (prisons et tribunaux), par 
M. Brierre de Boismont. 

— Du bégaiement et des ^ vices de la parole, par M. Emile Colombat, 
chargé du cours d'orthophonie annexé à l'Institution des sourds-muets. 
Chez Asselin, 5, place de TÉcole-de-l^édecine. 

— Etudes sur la réforme et les systèmes pénitentiaires, considérés au 
point de vue moral^ social et médical, par M. le docteur J. Ch. Herpin 
(de Metz). Chez Guillaumin, 4 4, rue Richelieu. 

— VEtat enseignant; étude de médecine sociale, par le docteur J. M. 
Guardia. 

— De V école de santé et de Pînel, par M. Bouvier, ancien médecin des 
hôpitaux. Chez J.-B. Baillièreet fils, 4 9, rue Hautefeuille. 

— Le docteur du village; entretiens familiers sur V hygiène, par madame 
Hippol^te Meunier. Chez Hachette, 77, boulevard Saint-Germain. 

— Statistica del manicomio di Bologna , dal doltore Ignazio Zani , 
medico assistente alla clinica délia malattie mentali. 

— The Journal of mental science (July 4 868) : — A visit to the 
Lunatic Hospital at Grenade, by C. Loockart Robertson. — Illustrations 
of a variely of insanity, by H. Maudsley. — On the présent stade of our 
Knowledge regarding gênerai paralysis of Ihe insane, by C. Westphal 
translatedby James Rutterford. 

— Etude médico-psychologique du libre arbitre humain, par P.-J. Gre- 
nier. S*" édit. Vol. in-8'' de 4 00 pages. 2 fr. Paris, 4 868, chez Adrien 
Delahaye, éditeur, place de rËcole-de-Médecine. 
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Discussion à la Société d'anthropolosfie {suite) : MM. Daily, Bataillard, 

Coudereau. 

Après la lecture de M. Ch. Petlarin, quelques membres, MM. Lartet, 
Broca, nous-même, ayant présenté quelques observations pour revendi- 
quer le droit de l'élément moral, négligé par Toraleur, au proQt des 
éléments intellectuel et artistique, M. Daliy s'est élevé avec énergie 
contre cette donnée. L'homme, suivant lui, est né avec des penchants 
que l'éducation ne saurait reformer; ilcst bon ou mauvais par oi^anisa- 
tion. La morale, échappant ainsi à l'appréciation de la science, devrait 
être exclue des discussions de la Société d'anthropologie. Ces remarques 
ont été omises dans le Bulletin ; mais elles ont conduit un des membres, 
M. Paul Bataillard, à développer^ dans la séance suivante [1®' août), en 
guise de réfutation, des considérations d'une haute portée. 

M. Bataillard regretterait que, de parti pris, on écartât du problème 
hnoiain certains éléments qui sont, à ses yeux, de première impor- 
tance. On prétend se renfermer dans le domaine scientifique. Mais de ce 
que chez l'homme beaucoup de faits échappent à une analyse positive, 
en sont-ils moins réels, et s'ensuit-il qu'ils doivent être comme non 
avenus? La science, d'ailleurs, est presque moderne, et négliger tout 
ce qui ne se prête pas à sa méthode, par exemple, l'art, la morale, la 
religion, serait, quand, précisément, il s'agit des phases civilisatrices, 
mutiler, détruire notre tâche. 

Ces mots morale , religion, soulèvent de vagues dissidences. Sans en- 
gager de querelle sur ces matières, M. Bataillard croit cependant qu'il 
importe de décider, une fois pour toutes, si la Société d'anthropologie 
doit leur accorder une place légitime dans ses appréciations historico- 
scientifiques. Pour la morale, au moins, cela n'est pas douteux. Si, 
pour apprécier l'état des esprits aux époques reculées» on attache tant 
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de prix à des silex taillés, à des instruments informes et à des armes 
grossières, à plus forte raison l'attention mériie-t-elle d*être attirée par 
des manifestations plus hautes et plus significatives. Malgré les mer- 
veilles de l'Exposition universelle, dont M. Daily s'est fait une arme, il 
est certain, et chacun en a témoigné par son adhésion aux observations 
de M. Lartet, que l'avancement d'un peuple s'estime autant, sinon 
davantage, parla manière dont les citoyens comprennent leurs devoirs, 
envers eux-mêmes, envers leurs semblables et envers la société, que par 
les progrès de leurs connaissances et de leur industrie. 

Et à la morale, M. Bataillard ajoute, avec M. Lartet, la religion. 
La religion, scientifiquement, n'est point pour lui une chimère. Elle 
suppose, dans son essence, d'une part, le rapport mystérieux de l'homme 
avec un être supérieur et invisible, qui, créateur de toutes choses, gou- 
verne le monde par îles lois et des influences toujours agissantes ; d'autre 
part, la croyance à une vie future et immortelle, où doivent se réaliser 
nos aspirations les plus élevées. 

Rien, à la vérité, ne prouve cet idéal ; mais rien non plus ne le con- 
tredit. À l'état de pur sentiment, la religion ne se serait point heurtée 
à la science. Sœurs, au contraire, l'une aurait aidé l'autre, ou à sonder 
ses mystères, ou à creuser ses problèmes ; car, s'il est un point infran- 
chissable où la science se récuse, il n'est guère de grandes découvertes 
scientifiques qui ne viennent, confirmant le sentiment religieux, lui 
ouvrir des perspectives nouvelles, et finalement éclairer sa route. L'as- 
tronomie nous transportant dans l'infini des mondes, la chimie nous 
révélant les innombrables et perpétuelles combinaisons de la matière, 
la géologie et la paléontologie nous montrant sur ce globe la succession 
des espèces : quoi de plus propre à étonner nos intelligences, à pénétrer 
nos cœurs ? 

En se symbolisant, la religion, c'était inévitable, a dégénéré en cultes 
divers. Chacun a eu ses superstitions, ses miracles, ses pratiques abru- 
tissantes: seules régnaient les ténèbres. Mais telle forme religieuse n'est 
pas plus la religion qu'une statue n'est l'art, un acte de l'ordre moral la 
morale, une société le type immuable d'une agglomération modèle. 
Nous aurions beau jeu d'entreprendre la critique des théocraties qui 
ont dominé les nations. Le problème intéressant pour nous est celui-ci : 
Sont-elles l'expression d'un besoin? Répondent- elles à une tendance de 
notre nature? Émanent-elles d'une faculté, d'un sentiment religieux ? 

Cette émanation a, pour M. Bataillard, le caractère de l'évidence. 
Elle est implicitement contenue dans la croyance à une révélation, qui 
n'est qu'un mode supérieur d'a£Srmer le sentiment religieux. De son 
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coté, le scepticisme, en Féliminaat, mécoaDaîtrait ua élément qui a joué 
dans le cours des âges ua rôle incomparable, et sann lequel le passé 
deviendrait une énigme. Les religions, puissances transitoires, n'auraient* 
eOes été que les béquilles d'une enfance rachitique? M. BaUiUard ob«- 
serve, non sans fondement, que, quand elles ont été imaginées, Thu- 
manité avait déjà franchi la période du fétichisme et s'épanouissait avec 
la sève de la jeunesse. Tout, en effet, est vivant, spontané dans les 
religions primitives. Moins on comprend, plus on explique ; on invente 
des fables ingénieuses ; la nature entière s'anime au gré des conceptions, 
des passions, des désirs, des espérances. 

Initié en quelque sorte avec sa religion, recevant d'elle le souffle et 
la vie, tout peuple a valu ce que valait cette religion elle-même. Dans 
riiistoire de l'une est écrite l'histoire de Tautre, et, au fond, sans 
trop s'appesantir sur les points d'arrêt ou sur les désastres nés de leur 
imperfection et du temps, les religions ont marqué des étapes vers le 
progrès. On le conçoit, leur avènement ayant coïncidé toujours avec le 
besoin senti d'un affranchissement nouveau, plus ou moins étendu, au- 
quel la forme antérieure ne pouvait satisfaire. 

Jésus a doublement fait faire un pas immense à l'humanité. Abais- 
sant le niveau de TégaUté sur toutes les têtes, il réhabilite les petits, les 
maudits, les esclaves, et, détruisant tout intermédiaire entre son père 
et les hommes, place la créature face à face avec le créateur. Mais si sa 
docu-ine a été compromise, si la liberté, qu'elle comportait en essence, 
s'est effacée dans l'ombre, ne peut-elle se transformer, revivre et porter 
eucore des fruits abondants? 

N'eût-elle que l'intérêt d'une chose morte, M. Batalllard pense que 
cela justifierait amplement notre sollicitude. Si elle accusait une faculté 
de notre nature, cette faculté doit exister avec ses exigences. £a ce cas, 
le règne de la religion, loin d'être uni et usurpé sans partage par la 
philosophie, serait susceptible de rajeunissement. Il est impossible 
qu'une des sources vitales de l'humanité soit tarie. On a dit aussi de 
Tart qu'il avait vécu. Telles de ses formes ont vieilh; l'art est immortel: 
de même, les religions meurent, la religion est impérissable. Qu'elle 
surgisse escortée de la Uberté, environnée de lumières, elle conquerra 
les sympathies de ceux mêmes auxquels toute religion est devenue 
odieuse. 

Pour cela, il n'est pas nécessaire qu'elle rompe avec Dieu^ Vàme 
immortelle, la morale,, l'art. Ce qu'elle doit éliminer, c'est ce qui est, 
non en dehors de la science, mais contredit par elle : le miracle^ les 
mystères, les dogmes. Point de formules obligatoires; aucun anatbème; 
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ni pression des consciences, ni privilèges ; du côté des fidèles, simple 
adhésion de cœur; le prêtre métamorphosé en prédicateur de morale. 
Un pareil culte semblerait, à M. Bataillard, devoir n'occasionner d'om- 
brage à personne et plaire à ceux, en grand nombre, qui, ayant des 
aspirations religieuses ou sociales, se préoccupent de la direction mo- 
rale des individus et des masses. Enseigner la liberté, la responsabilité 
aux générations qui s'élèvent ne serait-ce pas heureusement faire échec 
aux pensées d'intérêt, de luxe, de jouissance, d'envie qui nous assiè- 
gent ? On compterait en vain sur la philosophie. Au foyer même des 
libres penseurs, quel avertissement ! la plupart des femmes et des filles 
restent attachées à l'église catholique, ne pouvant se contenter d'une 
religion abstraite et négative. 

M. Bataillard pourrait prouver que l'idéal qu'il a conçu n'est point 
une chimère ; mais il a voulu surtout établir que l'instinct religieux 
avait des racines dans le cœur, et que, la religion étant un produit de 
son activité^ V archéologie du sentiment et de l'idée avait, tant dans le 
passé que pour l'avenir, en ce qui concerne les destinées humaines, les 
mêmes titres à l'attention des anthropoiogistes que les produits de la 
science ou les objets matériels qui peuvent s'étiqueter et se cataloguer. 
Eu somme, l'exercice de nos facultés aboutirait à trois ordres de 
produits : les uns, spontanés, intuitifs, s'appellent l'art, la morale, 
la religion; les autres^ réfléchis, déduits, se partagent les sciences: ma- 
thématiques, physiques, biologiques, économiques, juridiques, phar- 
macologiques. Entre ces deux ordres se rangent, enfin, des spécialités 
tenant à la fois de l'art et de la science : industrie, commerce, méde - 
cine, politique, histoire. La philosophie reste indéterminée. 

Il n'y aurait pas, d'ailleurs, de démarcation absolue. L'art, la science, 
la religion, se pénètrent réciproquement. L'intuition, la divination, ne 
sont pas étrangères à la science. S'il y a différence, elle est dans les 
origines et les procédés, bases suffisantes d'un classement utile. La re- 
ligion dérive d'un sentiment religieux et s'en nourrit; la morale repré- 
sente, en principe, le bon, le juste, Vamour, tandis que le beau est 
l'idéal de l'art. Tout cela se sent, se comprend, sans être passible d'une 
démonstration scientifique. On ne saurait juger le devoir, l'amour, le 
désintéressement, le dévouement, dont l'exaltation ou la délicfitesse 
tiennent à des dispositions personnelles. Ces sentiments existent plus ou 
moins énergiques ou rudimentaires. Le propre de l'éducation morale, 
artistique, religieuse, consiste à les éveiller et à les développer, en les 
pondérant. En fait d'art et de morale, comme de religion, la foi fait les 
héros. 



J 
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Aucun côté de la nature humaine ne doit donc être omis, qu'il soit 
ou non réfractaire à l'analyse mathématique, a Croyez-vous, s'écrie 
» M. Bataillard, que cette momie que nous avons ouverte, et les petits 
» objets dorés que nous y avons trouvés n'eussent rien à voir avec la 
)) religion ? Convenez, dans tous les cas, qu'il serait étrange de n'accep- 
ii ter de Tart que ses produits infimes, pour rejeter ce qui fait sa vie, son 
)) essence? » Conclusion : renoncer à de mesquines distinctions, 
s'éclairer de tous les flambeaux ! 

Dans la même séance du l^^août, M, Coudereau, reprenant la parole, 
justifie, contre M. Pellarin, sa définition de la civilisation, qu'il fait 
dater, nous l'avons vu, du moment où, d'incoascient et fatal, le progrès 
devient un résultat volontaire. Les caractères sur lesquels M. Pellarin 
base sa division (sauvage^ patriarcal, barbare, civilisé) ne lui parais- 
sent pas sufiSsamment rigoureux. L'outil existe à l'origine des sociétés. 
Le singe casse une branche de bois et s'en fait un bâton ; le castor ap- 
proprie ses matériaux, abattant un arbre, débitant tronc et branches, 
foçonnant chaque pièce suivant sa destination. £t ces aptitudes ne sont 
pas les fruits du seul instinct. Selon les lieux et les besoins, les procédés 
diffèrent Pour bâtir un nid, l'oiseau captif est msdadroit. Suivant Tous- 
senel, la pinsonne, qui fait le sien à l'enfourchure d'une maîtresse 
branche de poirier, pommier ou chêne, et le recouvre d'un placage de 
mousse jaunâtre ou de lichen argenté, de manière qu'il a l'air de faire 
partie de l'arbre, le plaque, au contraire, en mosaïque, si elle est 
réduite à choisir un platane, en utilisant l'écorce de ce dernier. , 

Si l'industrie est un signe contestable, la monogamie n'est pas moins 
en défaut. M. Coudereau connaît des couples de pigeons infiniment 
plus civilisés que certains couples humains. Indépendamment de la 
stratégie (attaque et défense) qu'elles perfectionnent et transmettent, 
plusieurs espèces possèdent une science culinaire. A l'occasion, les^ 
abeilles savent préparer une bouillie pour faire d'une travailleuse une 
reine. Avant de donner la becquée à leurs petits nouvellement éclos, les 
oiseaux font subir aux aliments un commencement de coction dans 
l'estomac. Indisposés, le chien, le chat, se puisent en broutant du 
chiendent. 

La guerre semble, à M. Coudereau, moins une marque qu'un moyen 
de barbarie. Selon l'objet, le mode et les ressources, elle peut témoi- 
gner d'un degré quelquefois avancé des connaissances et des mœurs. A 
tout prendre, les anthropophages, pour qui le combat n'est qu'une chasse, 
et beaucoup d'animaux inoffensifs, seraient moins cruels et partant plus 
civilisés que certains peuples haut placés dans l'échelle. 
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c Les cités barbares, a dît M. Trélat, sont d'une saleté repoussante. • 
Où trouve-t-on, cependant, la malpropreté plus invétérée que dans 
certaines viUes de la France, qu'à Rome même, où la religion devrait 
&ire fleurir toutes les qualités? Ilya plus: ce vice n'a-t^ll pas été érigé 
en vertu chrétienne? Elisabeth de Hongrie buvait de l'eau ayant servi 
à nettoyer les plaies des mendiants ; saint Labre, vivant d'aumônes et 
d'ordures, était couvert de haillons, d'ulcères, de crasse et de vermine. 
A en juger par la Bible, qui abonde en préceptes hygiéniques, les jui&^ 
do temps de Mofse, avaient plus de soin de la pureté de leur corps que 
nos chrétiens. 

On aurait fait encore de la variété des maladies, voire de la fréquence 
de la folie (i), l'apanage de la civilisation. M, Goudereau ne nous sup- 
pose pas aussi gangrenés. Faute de données comparatives, la solution 
n'est pas possible ; on pourrait bien être abusé par tes résultats d'une 
statistique perfectionnée. Nous voyons nos causes; les peuples arriérés 
ou qui nous ont précédés avaient les leurs. 

A côté des infirmités, M. Petlarin fait figurer ta bâtardise. Ette est 
fréquente assurément Mais cela tient plutôt, selon M. Coudereau, à ta 
loi qu'aux individus. Le mariage est, chez les nations d'un type infé- 
rieur, organisé d'une façon plus rationnelle que cbet nous, oà le lien 
d'une contrainte tyrannique impose silence à tous les besoins moraux et 
sociaux. 

A propos du système de garanties indiqué par M. Petlarin, i\l. Coa- 
dereau appréhende que ce ne soit qu'un rêve. Pour réaliser cette con- 
ception parfaite, il faudrait égaliser tous les caractères, niveler tous les 
bc»oîo8 $ ce qui ne lui paraît ni possible, ni peut-être désirable. Le pro- 
grès veut la hitte, l'effort. Sans obstacles, point de travail Une société, 
à l'apogée de sa prospérité, tomberait en léthargie. Son succès marque- 
rait le commencement de sa décadence. 

Il est enfin on généreux espoir de M. Petlarin, que M, Goudereau 
ne saurait partager. Qo'une vaste fédération des diverses civilisations 
s'établisse uo jour, ceia n'est pas impossible. Ce serait une alliance, non 
une fusion. L'auteur répugne k admettre que jamais les groupes infé- 
rieurs s'élèvent au niveau des groupes supérieurs. La sélection naturelle 
s'y oppose. Partout où s'opèn» la concurrence, elle aboutit à la destruo 



(i) M« Goudereaa nous ntigt parmi les atiénistes qui considèrent la civilisation 
comme une cause féconde ée dérasgernsnt neatal. C'est ters Kopinion contraire 
que, uniquement par présomption^ nous inclinerions. A la Société d'anthropologie, 
nous atcms seutement voulu dégager Télément producteur des influences inoffea- 
sives. 
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tion du faible. Dans les contrées où le sol est fertile, h ciel clément, 
l'indolence, d'ailleurs, est mortelle au progrès. 

Pour toutes ces raisons, M. Coudereau, sans essayer de prévoir ce 
que sera la civilisation à venir, maintient les conclusions de sa précé- 
dente communication. Il nie l'homme sauvage, et, constatant dans toute 
la série les mêmes besoins, il accorde à certaines espèces, au degré 
près, la civilisation, caractérisée non par telle manifestation sociale ou 
telle autre, mais par l'ensemble des manifestations sociales, quelles 
qu'elles soient En un mot, guerrière, agricole, pastorale^ indus- 
trielle, etc., sous ces divers cachets, la civilisation sera la civilisation, 
c'est-à-dire une tendance voulue vers k progrès^ un mouvement social 
volontaire. Delasiauve. 

{Suite au prochain numéro,) 



PATHOLOGIE. 



D£ QUELQUES PERTURBATIONS DE LA SENSIBILITÉ, 

Dtî MOUVEMENT ET DE L'INTELLIGENCE, CHEZ LES CATALEPTIQUES, 
Par M. le docteur E. GÉBiiBDy médecin à Beauvals. 

(Analyse par M. Ddasiauve.) 

Les symptômes catale|)tiques sont communs ; les vrais accès de cata- 
lepsie sont assez rares. Dans les diverses formes de Taliénation mentale, 
notamment chez les enfants soumis à des obtusions hallucinatoires, 
nous avons souvent constaté^ soudainement produites ou lentement dé- 
veloppées, des poses extatiques avec rigidité musculaire' plus ou moins 
prononcée. Cet état varie de durée et de forme. Tantôt éphémère, 
d'autrefois il se prolonge plusieurs heures et même plusieurs jours, 
ordinairement entrecoupé par des rémissions. L'attitude est forcée ou 
bizarre, fixe ou changeante. Dans la deuxième section, à Bicêtre, nous 
avions un ancien chirurgien de marine atteint de manie tranquille. Il 
lui arrivait de tomber soudainement et de demeurer, durant deux à 
trois heures, dans une immobilité cotitempiative, le corps tendu, la 
^e convulsivement tournée vers le ciel, les yeux invariablement con- 
centrés vers le même point. Dans le même asile, un de nos enfants, 
âgé de quinze ans, en proie à une confusion hallucinatoire, éprouvait 
des accidents analogues, qui persistaient, par paroxysmes, un, deux, 
trois jours. Sa figure était sombre et idiote. Tantôt les bras, tantôt les 
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jambes affectaient des postures grotesques. Sous le coup de violents 
accès d*épi]epsie, une de nos malades, à la Salpêtrière, entre autres 
symptômes d*une forte congestion méningitique,' manifeste une tension 
générale des organes. Couchée, rigide, dans son lit^ le regard irrité et 
dirigé en haut, elle ne rompt le silence que pour murmurer le nom de 
son bon Jéstis, de son divin époux, Cetéréihisme s'est parfois, mais ra- 
rement, maintenu une semaine. 11 cède momentanément pour renaître. 
Nous n'avons vu que trois cas où le mal avait les allures d'une né- 
vrose périodique. Le premier a trait à une dame âgée alor^s d'environ qua- 
rante-cinq ans et sujette à des métrorrhagies assez abondantes. De 
nature mixte, les accès, qui dataient de plus de vingt ans, revenaient, 
par intervalles irréguliers, tous les deux ou trois mois. Tout le corps 
se roidissait, la tête se renversait en arrière, laissant saillir les muscles 
et les veines du cou. Dans certaines crises, du moins à certains mo- 
ments de la période, le sentiment n'était pas entièrement aboli. Il y 
avait une respiration plaintive, sanglotante, et le relâchement coînci- « 
dait, au bout d'une demi-heure à une heure, avec une effusion de larmes, 
comme dans l'hystérie. La ménopause a éloigné, sans les supprimer, 
les pertes utérines; mais les convulsions ont cessé, et la malade a suc- 
combé, dans une vieillesse déjà avancée, aux progrès d'une affection 
chronique des viscères abdominaux. Un vestige probable de sa cata- 
lepsie était, à des époques très-distantes^ un mélange plus ou moins 
passager de contracture douloureuse et de paralysie du côté droit. Le 
second exemple était tout à fait dessiné. Il s'agissait encore d'une dame 
qui, inopinément surprise, vers huit heures du soir, sur le quai d'Or- 
say, avait été recueillie dans un poste voisin. Appelé sur-le-champ, nous 
la trouvâmes roide et complètement sans connaissance. £lle gardait la 
situation qu'on imprimait à ses membres. On la pinçait, on la piquait 
impunément. A force de frictions et d'inhalations diffusibles elle finit, 
après plus d'une demi-heure, par sortir de cet état comme d'un som- 
meil. Des confrères du quartier avaient eu l'occasion de l'assister plu- 
sieurs fois. Quant au dernier patient, jeune homme d'une trentaine d'an- 
nées, admis dans la deuxième section des aliénés de Bicétre, nous avons 
indiqué son observation, que nous avons rattachée à la variété du délire 
extato-cataleptique (t. II, p. 3^6). Tous les muscles étaient à la fois 
immobilisés par l'intensité delà contraction. Les élèves se faisaient un jeu 
de donner à ses membres des positions qu'ils conservaient. Il ne sentait 
pas les aiguilles qu'on lui enfonçait dans les chairs. Toutefois, l'anima- 
tion s'était réfugiée sur son visage : les jouas, pâles par instants, se con- 
f^estionnaient jusqu'à la turgescence. Un frémissement notable agitait 
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ses paupières demi-closes. Des perceptions internes se traduisaient 
fugitivement dans ses traits ; sur ses lèvres même errait un sourire sar* 
donique. Ce rayonnement augmentait lorsqu'on lui parlait, ou qu'on le 
secouait avec énergie. On rompait même le charme, en lui lançant de 
vigoureux jets d'eau froide. Il faisait mine de répondre ou proférait 
quelques mots. Mais cet effort avortait presque aussitôt. Deux, trois 
jours s'écoulaient dans ces paroxysmes, qui se renouvelaient quatre à 
cinq fois l'an, étaient suivis d'un certain trouble mental et se compli- 
quaient de bizarreries monomaniaques permanentes. 

M. E. Gérard, pour sa part, aurait vu quatre cataleptiques, ce qui, 
dans une clientèle ordinaire, est un cbiffre considérable. Il est seule- 
ment à regretter qu'il n^en ait point donné l'histoire détaillée. Néanmoins, 
bien qu'il se soit borné à analyser quelques-uns des signes fournis par 
les anomalies du système nerveux, les circonstances qu'il a mises en 
relief nous paraissent d'un intérêt assez réel, pour que le Journal de 
médecine mentale doive en tenir compte. Trois des sujets appartenaient 
au sexe féminin, l'autre était un homme. L'auteur, indépendamment 
des phénomènes de l'accès, insiste sur les conditions qui l'ont préparé 
ou fait naître, et sur les transformations qu'il occasionne. Les points de 
son étude sont les suivants : troubles des mouvements; — troubles de 
la sensibilité ; — effets de l'électricité ; — troubles de l'intelligence ; — 
voix et parole ; — hallucinations et illusions. 

Mouvements. Les attaques sont générales ou partielles. Presque tou- 
jours les premières ont été précédées de deux ou trois accès tétaniques 
d'une durée de sept à huit minutes, avec intervalles variables. Après 
un temps plus ou moins long, le relâchement s'opère, la crise s'efface, 
suivie d'une fatigue profonde et d'un froid pénible. Deux fois a succédé 
l'hémiplégie, et le mouvement, rétabli dans un cas dès le lendemain, 
n'a reparu dans l'autre qu'avec un nouveau paroxysme. Une attaque 
s'est produite immédiatement. Chez une malade, les contractions ont 
affecté des formes multiples : tantôt les membres, violemment roidis 
comme par une force intérieure, opposaient au déplacement une grande 
résistance. D'autrefois, la rigidité survenant d'emblée, les membres 
paraissaient légers, ou bien, soulevés et retombant sans peine, ils se roi- 
dissaient, si on les secouait, et gardaient la position donnée. M. Gérard 
désigne ainsi ces trois états : catalepsie roide, catalepsie ordinaire, 
catalepsie molle. Des accès ont duré quelques minutes, d'autres des 
heures et des jours. Un dame a assuré à M. Gérard avoir eu, à la suite 
d'uoe crise, des plaques noires sur la peau, les seins et les bras. N'étaient- 
ce pas des ecchymose^ ? 
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Sensibilité. Daas les attaques caractérisées^ les fonctions sensitives sont 
nulles. Une femme, en dehors des crises, ne pouvait ni toucher un corps 
rouge, ni s'asseoir dans un fauteuil ou se coucher dans un lit de cette 
couleur, sans éprouver un tressaillement qui eût été jusqu'à la convul- 
sion. Chose curieuse, elle guérit, et le rouge devint sa couleur de pré- 
dilection. Chez une antre, c'était le contact des corps doux, velours, 
éponges, feutres, étoffes fines, qui produisait le même agacement. Une 
modiste, en même temps hystérique^ a failli souvent perdre connaissance 
en maniant des étoffes ou des rubans bleus. M. Gérard a vu un accès 
se terminer par un sommeil réparateur, un autre être suivi d'un som- 
meil léthargique, prolongé durant six jours. Saisie de frisson, une malade 
semblait refroidie par un fluide venant de l'extérieur. Aucun dérange- 
ment de la digestion, sauf, en un cas, un œsophagisobe rebelle, qui avait 
préludé aux accidents. Vers treize ans, les règles ne s'étant pas encore 
annoncées, les aliments ou boissons étaient convulsivement rejetés du 
fond de la gorge. La catalepsie, qui ne tarda pas à se déclarer, venait à 
heures fixes. Elle débutait par un petit cri de coq, un tremblement 
général et le renversement du corps en arrière. Un soupir, succédant 
à un court affaissement, signalait l'invasion de la rigidité., Les accidents 
furent conjurés par l'électricité, les toniques et le cathétérisme oeso- 
phagien. 

Électricité. Sur un membre fortement contracté , le courant gal- 
vanique occasionnait un léger tremblement d'abord, une augmentation 
de la contraction ensuite, et l'état normal se rétablissait promptement. 
Alors un courant intense ne pouvait plus être supporté. Un fait étrange : 
M. Gérard s'était livré à des essais électriques , quand une malade 
entre dans son cabinet tout imprégné d'électricité. Un moment après 
des convulsions se déclarent ; on emporte la machine, elles disparais- 
sent pour revenir aussitôt que l'appareil rapporté est mis en activité. 
A la seule approche des conducteurs, cette dame se reculait brusque- 
ment Un soir, son attaque coïncida avec l'aurore boréale si remarquée 
en 1859. Le lendemain, M. Gérard constata que tous les malades qu'il 
soignait pour des affections nerveuses avaient ressenti du malaise dans 
cette soirée. Chez la personne à l'cesophagisme, la catalepsie survenait 
au premier coup de tonnerre, à un grand bruit inattendu, un roule- 
ment du tambour, etc. 

Troubles de r intelligence. On les observe pendant, après les attaques 
on dans les intervalles. Au fort de l'éréthisme nerveux, l'abolition du 
sentiment est complète. Vers le déclin, il y a des perceptions qui peu- 
vent rester, plus ou moins confuses, dans le souvenir. M. Gérard a bit 



snr diyen points, à Tépigastre , aux extrémités , à la région du cœur, 
dtB applications de chloroforme, qtii, ê^an résultat sur la plupart des 
cataleptiques , ont constamment produit chez Tane d'elles des effets 
singaliers. A mesure que l*agent anésthé^ique pénétrait les tissus, avait 
lien la détente. En outre, ta vûix do médecin était entendue quand le 
topique agissait snr le creni de Testomac et les extrémités inférieures. 
La malade remuait les lèvres , sa langue se déliait ; quelques mots 
étaient articulés : le tronc , les membres conservaient leur rigidité. 
Dans les cas peu intenses, la main remplaçait le chloroforme, et, moyen- 
naat des frictions légères sur la tête et la face, on ravivait Tintelligence 
et kl mémoire. Le succès est le même dans le sommeil chloroformique. 
Parfois, an sortir des crises, toute contraction n'étant pas encore 
éteinte, les facultés ont subi une exaltation extraordinaire. Il y avait 
on merveilleux assemblage des faits passés, présents et futurs. M. Gé- 
rard a vo, dans une sorte de noctambulisme, une malade remplir les 
soins da ménage et retrouver des objets égarés qu'elle eût cherchés 
vainement dans la veille. Avec une précision étonnante, elle revoyait 
à aon gré les événements les plus lointains de sa vie, rendait, mot pour 
mot, des conversations depuis longtemps oubliées et les continuait avec 
des étraa invisibles. La musique des grande maîtres faisait fibrer des 
cordes qu'on ne lui avait jamais soupçonnées. Elle mangeait, lisait II 
haute voix, cousait^ brodait et accomplissait des actes au-dessus de 
sa portée. 

Voix êi parole. Le phénomène le plus bizarre cet, chez une malade, 
la répétition des paroles prononcées devant elle. Il se produisait, après 
les crises, ao milieu d'une fascination hallucinatoire. Chaque demande 
était ainsi textuellement répétée comme par une machine télégraphi- 
que (1).. En général, l'interrogateur ne réussissait qu'en posant la main 
snr ie creux de l'estomac, ou en communiquant avec celui qui touchait 
cette partie. Parfois, il suffisait que le contact eût lieu à la main. 

Hallucinaiiom et illusions. Les aberrations perceptives, si étranges 
dans leur caractère et leurs combinaisons , abondent surtout dans les 
forme» complexes, où le tétanos, l'hystérie, l'extase s'associent ou al- 
ternent avec la catalepsie. Tour à tour la terreur ou l'admiration do- 
minent. M. Gérard renonce à décrire les scènes offertes par une voyante, 
et qui étaient plus symboliques que fantastiques. Tous les sens étaient 

(1) Il y a, dans le ser?ice de M* Baillarg;er, à la âalpètrière^ un écho très- 
curieux de ce genre. La malade, déjà âgée et démente, a la, figure ironique et 
colorée. On n*a pas plutôt prononcé une phrase devant elle, qu'elle la répercute 
jjivec une vivacité 0t pno précision étooaantes. 
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éprouvés. En un moment, quatre personnes étaient nécessaires pour la 
préserver des déterminations suscitées par ses visions funèbres : elle 
voulait se précipiter contre un mur ou par la fenêtre. D'autres fois, 
enlevée dans les bras de génies invisibles, au sein de régions spien- 
dides, elle croyait entendre des sons harmonieux, sentir les plus suaves 
odeurs. L'impression était si vive que la conscience en subsistait. Une 
fois^ en présence du médecin qu'elle prenait pour le bourreau, et qui 
ne pouvait se délivrer de son étreinte, elle av.iit sous ses yeux le ta- 
bleau d'une grande reine morte sur i'échafaud. Elle-même, se sup- 
posant Marie-Antoinette, sentait le sang couler sur son cou, après la 
décapitation. Sa voix, son attitude se modifiaient suivant les situations. 
Étrangère aux assistants, elle figurait dans son monde imaginaire, ré- 
pondant à des interlocuteurs, bâtissant des projets, racontant des his- 
toires, imitant les broderies, les coiffures de l'époque, rappelant son 
jeune âge, décrivant les maisons, les animaux^ les végétaux. £n buvant 
du thé, par exemple, elle voyait la Chine, ses tours de porcelaine, ses 
plantations. Des raisins confits lui semblaient des chasselas savoureux. 
Parfois, c'étaient des émanations fétides, sulfureuses, qui la suffoquaient 
et provoquaient des quintes convulsives, apaisées seulement par Ten- 
cens le plus pur ou les parfums les plus agréables. Un être mystique 
la contraignait à avaler du sang humain décomposé, le liquide putréfié 
d'un cadavre, et elle imitait les mouvements d'une déglutition répu- 
gnante. — Une hystérique assistait à une danse macabre. Elle repous- 
sait avec violence, et en crachant au nez des êtres chimériques qui les 
lui présentaient , des aliments préparés dans des crânes et remués avec 
des os de morts. — Telle autre, ses règles supprimées, percevait toutes 
les sensations de la grossesse et voyait des enfants dans ses rêves. — 
Il arrivait à l'une ou à l'autre d'entretenir, en langues étrangères, 
des colloques mystiques, assemblages de mots n'appartenant à aucun 
idiome. 

Les tendances instinctives (manie du larcin, ambitieuse, homicide, 
suicide) ont aussi leur rang dans le cadre des phénomènes. Presque au- 
cune variété mentale n'y échappe. Heureusement ces perturbations, 
subordonnées aux lectures, aux impressions^ aux projets, aux conver- 
sations, ont une durée assez courte. 

Pour M. Gérard, l'étude de la catalepsie comporte un grand enseigne- 
ment. Complète, . elle résumerait, pour la plupart, les autres névroses 
convulsives, repassant, lorsqu'elle guérit, par l'hystérie, qui n'en serait 
qu'un degré, un diminutif. Du reste, dans les cas qu'il a observés, la 
cure, qui s'est f^it attendre souvent cinq à six années, a fini par s ef** 
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fectu€r sousTinflueuce d'une médicalion plutôt hygiénique que pharma- 
ceatiquement active. Quelques purgatifs, des toniques^ le changement 
de position, de profession, la puberté y ont, isolément ou simultanément, 
contribué. La catalepsie est, en effet, beaucoup moins dangereuse que 
le aiai caduc. Un bon régime, un air pur, une vie tranquille, surtout 
la paix de Tâme, sont de nature à en éloigner et à en atténuer les re- 
tours. Quant à la physionomie si mobile des perturbations morales, 
nous avons, dans notre division à la Salpêtrière, parmi nos hystéro- 
épileptiques, extatiques et cataleptiques, des types qui ne le cèdent en 
rien, pour la variété, à ceux produits par notre confrère de Beauvais. 



ÉTUDES HISTORIQUES 

SUR L'ALIÉNATION MENTALE DANS L'ANTIQUITÉ, 

Par M. le docteur SEllIELiiI«NE. 

PARTIE LÉGISLATIVE (suite). 

A la rigueur, ce que nous avons dit de la curatelle et du 
mariage pourrait nous dispenser de plus amples considérations 
sur les droits civils des aliénés. Cependant, en divers chapitres, 
les lois romaines contiennent certaines dispositions qui, suscep- 
tibles d'ajouter à la clarté du sujet, nous semblent mériter assez 
d*attenlion pour nous arrêter un-moraent. Elles sont relatives 
à la propriété, aux obligations et actions, au droit d*agir en 
justice. 

Propriété, Possession. — Nous réunissons ces deux faits 
qui, à proprement parler, se confondent, ou mieux, sont deux 
modes du môme droit : celui, une chose vous appartenant, d'en 
user et d'en jouir. Seulement, comme chez nous, le premier, 
dominium^ proprietas^ plus large et plus absolu, allait jusqu^à 
la modifier, la diviser, Taliéner et môme la détruire. -Mais, con- 
trairement à notre jurisprudence, une simple convention, un 
contrat, ne suffisaient pas à sa transmission. Pour qu^elle pas- 
sât en d'autres mains, il fallait qu'elle fût livrée. Entre la. pro- 
priété et la possession, c'était là un des caractères différentiels : 
celle-là ne cessant que par la tradition^ qui confère /w^ in re; 
celle-ci n'exigeant pour son transfert qu'un témoignage de la 
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volonté, soity à/ortiori, une convention, un contrat, donnant 
jus ad rem. 

On acquérait encore par la loi du premier occupant, en 
s'emparant de choses, animées ou non animées, qui n'appar- 
tenaient à personne. Variant ainsi d'origine, la possession 
était, suivant sa nature, physique ou légale, simple fait (nuda 
detentio)y ou fait et droit à la fois. On la disait aussi, concer- 
nant les choses corporelles, naturelle ou civile. Elle s'acqué- 
rait alors corpore et animo^ c'est-à-dire par appréhension 
réelle et par la volonté. 

Ces distinctions, assez obscurément précisées,il est vrai,con- 
duisaient à une application médico-juridique. Gomme la pos- 
session, même légale, supposait la volonté, il s'ensuivait que 
l'aliéné, privé de discernement et incapable de déterminations 
éclairées , ne pouvait directement l'accepter ou s'en dessaisir. 
Il n'avait point pour cela la condition nécessaire : l'intention 
{animus). Ainsi que le pupille, on le comparait à un homme 
endormi, entre les mains duquel on mettrait des objets dont 
il n'aurait pas conscience {sicuti si quis dormienti aliquid in 
manu ponat). c Les furieux ne peuvent commencer à posséder 
que par l'autorité de leur curateur, parce que, quoiqu'ils puis- 
sent toucher les choses de leurs mains, ils n'ont point l'inten- 
tion d'en être possesseurs (quia affectionem, tenendi non ha- 
benti» (1). 

La loi n'admettait pas comme valable une prise de possession 
pour autrui par une personne aliénée, celle, par exemple, 
qu'aurait effectuée un esclave pour son maître, c Un maître 
qui envoie un esclave furieux pour se mettre en possession 
d'une chose, n'acquiert pas la possession » (2). 

Sa sollicitude s'étendait à tous les intérêts. La fortune d'un 
aliéné était-elle compromise par des dettes, elle prescrivait des 
mesures conservatrices, c Lorsqu'un furieux, poursuivi par ses 
créanciers, n'a personne pour le défendre, on doit lui donner 
un curateur, ou il faut une permission expresse pour saisir ses 
biens. Si le curateur reste inactif, et qu'il ne s'en offre pas 

(1) Dig.^ U¥. XU, lit. u, loi i, § 3.— (2) Dig., liv. XLI, Ut. u, loi 1, S ^^' 
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pour le remplacer, on le révoquera et l'on en nommera un 
autre choisi parmi les créanciers, afin qu'on ne dépasse pas 
dans la vente des biens la quantité indispensable. Néanmoins, 
il y a des cas où la vente est autorisée d'urgence, quand, no- 
tamment, les dettes sont considérables et qu'un plus long 
délai porte préjudice aux créanciers » (1). 

€ Un fou furieux envoyé en possession par un décret du 
préteur, et mort avant d'avoir recouvré son bon sens et ob- 
tenu la succession prétorienne, ne faisait pas d^obstacle à sa 
mère » (2) . 

Du reste, si les droits des aliénés étaient protégés, ceux 
des tiers ne l'étaient pas avec une moindre impartialité. La dé- ^ 
claration d'un fou dans des constatations d'intérêt ne s'acceptait 
qu'après contrôle. « Si un furieux, supposé revenu en son bon 
sens, a chargé un débiteur de payer à son acquit une certaine 
somme, et qu'il vienne à la lui redemander, celui-ci pourra 
lui opposer l'exception de dol; car il ne serait pas juste qu'il 
payât deux fois la même somme » (3). 

Dans les hypothèses suivantes, l'insensé acquiert à son insu 
une action, comme tout le monde, c Si quelqu'un a reçu de 
l'argent, à titre de prêt, d'un furieux, qu'il regardait comme 
un homme sensé, et qu'il l'ait employé à son profit, l'action 
du prêt est acquise à ce furieux... De même, si celui qui a 
prêté de l'argent à un esclave est ensuite devenu furieux, et 
que la somme prêtée ait tourné au profit du maître, elle 
pourra être redemandée au nom du furieux par l'action du 
prêt > (â). 

Un passage est consacré aux baux. « Celui qui a affermé un 
fonds pour un certain temps continue à en jouir, s'il n'a été 
averti, même après l'expiration du bail ; car, par sa tolérance, 
le propriétaire est censé lui'avoir renouvelé sa location. Il en 
serait tout autrement si ce dernier était décédé ou devenu 
fou avant le terme des conventions. Le bail, en ce cas, n'au- 
rait pas la vertu de se survivre à lui-même » (5), 

(1) Dig,, liv. XLU. tit. iv, loi 7, §§ 10 et il. — (2) Dig., liv. XXXVHI, 
tit XVII, loi 2, § 11.— (3) Dig,y liv. XLIV, Ut. iv, loi 16.— (4) Dig., liv. XII, 
tit. I, loi 12.— (5) mg., Uv. XIX, tit, n, loi iA. 
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Successions. — Les règles qui suivent s'appliquent aux suo- 
cessions : t Si, ayant ordonné à son esclave d'accepter une 
succession, un maître tombe fou avant la réalisation de l'acte, 
il n'y aura plus lieu à acceptation; car un esclave ne peut 
succéder que du consentement et par la volonté de son maître : 
or, un furieux n'a pas de volonté {Furiosi autem voluntas 
nulla est) . » (1) 

La demande pour entrer en possession de biens subissait de 
semblables exigences. Adressée au préteur avant l'explosion 
de l'aliénation mentale, elle était régulière; formulée après, 
l'effet en était ajourné jusqu'au moment où elle pouvait être 
confirmée et ratifiée (2). 

Autre aspect : « Si ceux par lesquels on possède tombent en 
fureur, tant que l'objet reste en leurs mains, on continue à le 
posséder, et on peut le prescrire » (3). 

Cause d'entrave ou de retard dans la possession, la folie 
n'empêchait point les réclamations portant sur des faits anté- 
rieurs : «Si celui qui a acquis une possession précaire, violente 
ou clandestine vient à tomber en fureur, ni cette possession, 
ni le principe qui la vicie ne changent les conditions d'état et 
n'excluent la revendication. De même est-il toujours permis 
d'intenter l'action possessoire au nom d'un aliéné, à raison 
d'une possession acquise par lui ou par tout autre, avant sa 
fureur » (4). 

A Rome, toute succession était civile ou prétorienne, selon 
qu'elle se déférait par testament et ab intestat , ou par le' pré- 
teur : c'était la possession des biens. 

Les héritiers légitimes étaient de deux ordres : 1° héritiers 
siens, c'est-à-dire descendants en la puissance du défunt au 
moment du décès ou ses plus proches parents à l'ouverture de 
la succession ab intestat (5). 

Les enfants émancipés qui n'étaient plus héritiers siens par 
la loi des Douze Tables, furent appelés plus tard par un édit à 



(1) Dig., liv. XXIX, tit il, loi 47. — (2) Dig., liv. XXIX, tit. il, loi 48. — 
(3) Dig., liv. XLI, tit. m, loi 31, § 3. — (4) Dig., liv. XLl, tit. m, loi 31, § 4. 
— (5) Inst,, liv. III, tit. i, § 2, etc. 
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la succession de leur père -, mais à la condition qu'ils rappor- 
teraient à la succession tout ce qu'ils auraient acquis du vivant 
de celui-ci. 

2" Le second ordre d'héritiers légitimes consistait dans les 
agnats. On entendait par agnats les collatéraux qui descen- 
daient des mâles (frères consanguins , oncles , grands-oncles 
paternels, enfants et autres ascendants). 

La succession prétorienne, ou possession des biens, n'était, 
à proprement parler, que la détention d'unç chose corporelle, 
avec intention de la posséd[er. Ainsi, la volonté de celui qui 
possède une chose est requise pour la possession, parce que, 
selon la loi du code (liv. 7, tit. 39), « ubi animus et affectus 
deesty possessio dici nequit » (1) . 

Les successions ne sont qu'une dépendance de la propriété. 
Il en a été question dans les pages qui précèdent. Nous croyons 
seulement, sous un titre spécial, devoir réunir plusieurs articles 
de Justinien, qui résument sur ce point toute la législation 
romaine : 

« Nous ordonnons que, dans le cas du décès du père du fu- 
rieux , la constitution que nous avons promulguée au sujet de 
ce qui doit être laissé par testament au malade , et de la sub- 
stitution qui peut être faite en sa faveur, conserve toute sa 

force. 

» Si un individu, perpétuellement furieux, est sui juris^ 
il est certain , d'après l'ancien droit , qu'il participe à la suc- 
cession paternelle, qui est comme due à tous les enfants, parce 
que, quoique furieux, il est héritier sien de son père. 

» Mais il n'en est pas de môme du cas où le furieux était 
appelé à une succession autre que celle, de son père; les an- 
ciens, comme dans le cas précédent, n'étaient pas d'accord sur 
ce point. Il s'était élevé, en effet, chez eux, un grand et inex- 
tricable doute, à savoir s'il pourrait accepter l'hérédité, ou si 
seulement son curateur devait être admis à demander la pos- 
session des biens. Il s'éleva une grande discussion entre les ju- 
riscoûsulles, qui se rangèrenl en deux camps opposés. Quant à 

(1) Inst,^ Uv. m, tit. IX. 

T. vin. — Juillet 1868. 17 
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Q0US| réunissant les anciens jurisconsultes, et, modifiant Tune 
et l'autre opinion, nous ordonnons que le furieux ne puisse en 
aucune manière ni accepter Thérédité, ni la possession des 
biens î mais nous permettons au curateur, et, qui plus est, Qous 
lui imposons la nécessité, s'il croit que la succession op soit pa^s 
onéreuse, d'accepter la possession des biens, qu'on ne pouvait 
obtenir auparavant qu'en vertu d'uu décret; car la demande 
de la possession des biens a été abolie par une loi de l'empe- 
reur Constantin, qui a introduit une nouvelle formalité pour 
suppléer à Fancienne demande (1). 

€ Un curateur étant ainsi donné au furieux, s'il arrive que 
par la suite il lui parvienne quelque chose, soit par succession, 
legs, fidéi-commis, ou de toute autre manière^ que c^s nou- 
veaux biens soient ajoutés à ceux que possède déjà le furieux, 
et soient livrés comme les autres entre les mains du cura* 
teur, qui en fera faire l'inventaire ; qu'ils soient remis sous sa 
garde, et si, dans la suite, le furieux, ayant un intervalle lu- 
cide (^/^uû^em resipuerit furiosus)^ approuve l'acquisition de 
ces biens, qu'ils lui soient restitués à lui-même, b 

a Si le furieux vient à décéder, au lieu de guérir, ou si, sa 
santé s'étant rétablie, il a répudié l'acquisition des biens dont 
nous venons de parler, qu'ils soient, s'ils consistent en une suc- 
cession, déférés (s'ils veulent les accepter toutefois) à celui qui a 
été substitué, et, à son défaut, aux héritiers a£ intestat do celui 
qui a laissé U succession au défunt; ou, s'il n'en existe pas, 
à notre trésor. On doit observer que ceux-là seuls sont appelés 
à la succession, qui, au temps de la mort du furieux, sont les 
plus proches parents de celui d'où proviennent les biens, si ce- 
pendant le furieux a cessé d'être tel depuis qu'il a répudié la 
succession jusqu'à sa mort. Toutes les cautions que les auteurs 
de l'ancien droit avaient introduites en multipliant les em- 
barras sont abolies. Quant aux biens parvenus au furieux par 
legs, fidéi-commis, ou à d'autres titres, il est certain qu'ils 
doivent être ajoutés aux autres qu il possède. 

ji Si le furieux lui-même , avant recouvré son bon sens . ou 

(1) Code^ Iw. V, tiU Lxx, loi 7, §§ I, 3 et 5. 
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son héritier» ne veulent point recavoir les biens dont nous ve- 
noq$ de parler à Ift fin du paragraphe précédent, et les refusent 
ouvertement, qu'ils soient séparés sur-le-champ de ses autres 
biens et censés comme s'ils ne lui eussent jamais été dévolus, 
qu'ils pa^sçqt si qui de droit, et que la fortune du furieux n'en 
soit ni grevée, ni augmentée » (1). 

Obligations et actions. — On se perd dans le dédale des 
obligations , tant leur nature est diverse et leur pouvoir va- 
riable. Ce terme représente en général un lien de droit qui 
astreint une personne envers une autre, des tiers ou l'état, 
à donner, à payer, à faire ou à ne pas faire quelque chose, 
conformément aux lois ou aux usages. Les unes , fondées sur 
la simple équité et la loi naturelle, n'engagent que la bonne 
foi de l'obligé : on les a appelées naturelles. D'autres, dites 
civiles^ plus impérieuses, dérivent d'un texte légal et ont 
pour sanction la loi. On distingue l'obligation pure et simple^ 
qui n'en diffère ni par une condition ni par un terme ; l'obliga- 
tion conditionnelle, soumise à une condition, qui peut elle- 
même la rendre suspensive ou résolutoire; l'obligation alter- 
notice j impliquant faculté d'option entre telle ou telle conduite; 
l'obligation solidaire^ commune à plusieurs également respon- 
sables, chacun, pour tous ; enfin, nés de faits ou accidents per- 
sonnels, le contrat ou quasi-contrat, si ces faits ou ces acci- 
dents sont licites ; le délit ou quasi-délit^ s'ils sont illicites. 

Sous la législation romaine, les obligations, dans le principe, 
se divisaient en civiles et prétoriennes. Justinien, opérant une 
réforme, a surtout envisagé le consentement ou le dommage : 
de là, selon que le consentement était effectif ou présumé, les 
contrats {^obligationes ex contractu) ou les quasi -contrats 
{obligationes ex quasi-contractu) y termes, on peut le vérifier, 
n'ayant pas une signification identique dans notre jurispru- 
dence; et, selon que le dommage sujet à réparation avait été 
occasionné par un crime ou une imprudence, les délits {obli- 
gationes ex delicto) ou les quasi-délits (obligationes ex quasi- 
delicto). 

(1) Code, IW. V, ut. LXX, loi 7, §§ 7, 8 et 9. 
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Ces diverses obligations n^avaient pas les mêmes consé- 
quences légales. Tout contrat (vente, louage , procuration, 
société), tout délit, public ou particulier» supposant une adhé- 
sion volontaire, iUen résulte que l'obligation corrélative ne 
pouvait être contractée par les furieux et les insensés , les- 
quels, dépourvus de raison, sont incapables de s'obliger, mèaie 
naturellement (1). 

Entre le furieux et le pupille adolescent, la loi, en ce qui 
concerne les obligations, établissait une grande différence pro- 
venant de ce que, le premier ne pouvant contracter ni par soi, 
ni par autrui « cette faculté était largement accordée au se- 
cond, à la condition d'être autorisé par son tuteur (2). 

La parité , au contraire , existait dans le cas suivant : c Les 
furieux, ainsi que les pupilles et les prodigues, peuvent répéter 
ce qu^ils ne devaient que par obligation naturelle , quand le 
paiement a été fait sans l'autorisation de leur tuteur ou cura- 
teur; mais si le paiement avait été fait avec cette autorisation, 
il n'y aurait pas lieu à répétition » (3). 

En jurisprudence, Vaction est à la fois le droit de réclamer 
en justice ce qui nous appartient, de contraindre le défendeur 
à remplir les clauses d'un contrat ou d'un délit : Jus perse- 
quendi in judicio quid sibi debetur {Instit.^ liv. 4, tit. vi), 
et l'usage que l'on fait de ce droit. Diversifiée comme ses at- 
tributions, elle était civile (dans un intérêt privé) ; prétorienne 
(sans doute criminelle ou publique); personnelle (dirigée 
contre un débiteur); ree/fe (revendication, restitution d'une 
chose, res); mixte (contre les biens et le détenteur). 

Pour le prêt, dont il est question plus haut, on voit que les 
insensés pouvaient obtenir action par toutes les causes en vertu 
desquelles on acquiert à son insu. Nous avons supposé le cas 
d'un individu qui, ayant reçu une somme d'un aliéné qu'il 
croyait sain d'esprit, s'était servi de cet argent et se trouvait 
sous le coup d'une revendication. Les textes permettent d'a- 

(1) Inst., liv. III,.tit. xx„§ 8, et Dig., liv. II, tit. xiv, loi 1, § 3 ; liv. XLIV, 
tit. vu, loi 25, § 1; loi Lii, § 8, et liv. L, tit. xvii, loi 5.— (2) Dig,, liv. L, 
tit. xvn, loi 5, et liv. XLIV, tit. vu, loi 1, § 12. — (3) Dig., liv. XH, lit. vi, 
loi 29, et liv. XXXVI, tit. i, loi 64. 
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grandir le champ des exemples : a L^esclave d'un furieux fait 
une stipulation ; on commet un vol au préjudice de ce même 
malade ; on lui cause un dommage motivant Fapplication de 
la loi Aquilia; un débiteur a aliéné en fraude de sa créance 3 
il lui est échu un legs ou un fidéi-commis : dans tous ces cas, 
la loi lui accorde Vaction. > 

)) Il l'aurait de même celui qui, ayant fait un prêt à l'esclave 
d autrui, serait devenu ensuite furieux , si cet esclave avait 
employé l'argent au profit de son maître; de même encore, 
dans des conditions analogues, celui qui, avant son trouble 
mental, aurait prêté un argent étranger» gaspillé depuis. Le 
gérant chargé des affaires d^un fou, pour rappeler une remar- 
que déjà faite, est enfin tenu envers lui par l'action nego^ 
tiorum gestorum » (!)• 

Eu égard à Faction en restitution d'une chose volée, les fous 
et les enfants y étaient soumis, « quoique cette action ne 
puisse pas être dirigée personnellement contre eux , » dit 
Ulpien (2) . 

Examinant la question au point de vue des constituts (3), 
ce jurisconsulte écrit encore : 

On peut aussi s'engager par constitut envers le tuteur d'un 
pupille, le syndic d'une communauté d'habitants et le cura- 
teur d'un furieux. Ces personnes seront également obligées, si 
elles s'engagent par constitut. Si celui qui fait un constitut 
au tuteur d'un pupille, au syndic d'une communauté d'habi- 
tants, au curateur d*un fou ou d'un mineur, s'engage envers 
eux à payer au pupille, à la communauté, au furieux ou au 
mineur, je pense qu'à cause des avantages qui résulteront d'un 
pareil engagement, on doit donner une action utile à la com- 
munauté, au pupille, au furieux et au mineur x> (à). 

Si , comme nous l'avons dit, l'incapacité des aliénés pour 



(1) Dig., liv. XUV, tit. vii, loi 24, §§ 1, 2, 3.-^2) Dig., liv. XHI, tit. i, loi 2. 

(3) Constitut et précaire, dans l'ancien droit, signifiaient la clause par 
laquelle celui qui vendait ou donnait une chose dont il se réservait la jouissance 
déclarait ne posséder cette chose qu'au nom du nouveau propriétaire, ne s'en 
constituant lui-même que possesseur précaire, 

(4) Dig,, liv. Xlll, tit. v, loi 5, $§ 7, 8, 9. 
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s'engager empêche d'exercer vis -à- ris d'eut une ftctiôh 
directe et personnelle, on a du moins le droit d'agir pour âë 
faire représenter sa chose, afin de pouvoir ensuite la revend!* 
quer » (1) . 

Ulpien soulève enfin une dernière question, dont la soldlion 
exigerait peut-être des éclaircissements plus précis. Il suppose 
l'esclave d'un furieux commerçant avec son propre pécule, et, 
se demandant alors ce que seraient, au point de vue des garan- 
ties, les positions respectives, il s'exprifne Ainsi : 

« Si l'esclave d'un pupille ou d'un ftiriedt fait, à la connais- 
sance du tuteur ou du curateur , un commerce de marchan- 
dises avec son pécule, je petise que la mauvaise fol du tutettr 
ou du curateur ne doit ni ptéjudicier au pupille ou ftu furieux, 
ni lui être utile. Enrichi parle commerce de resclàVe, le pupille 
n'en serait que plus passible de notre action. La niêtrie régie 
s'appliquerait au furieux, quoique, au livre VIII des Lettres^ 
Pomponius dise que, si le tuteur est soltÂble, âa mauvaise foi 
justifierait notre action contre le pupille. Au surplus, en ce cas, 
le pupille ne pourrait être obligé qu'à transporter aU deman- 
deur l'action qu'il a contre son tuteur » (2). 

Ce passage est pour nous énigmatique. Nods fi^entre voyons 
nettement ni les inconvénients du trafic entrepris par l'esclave, 
ni le lien entre la tolérance et la mauvaise foi àti tuteur, ni la 
raison qui ferait bénéficier le maître avec le frtiit des écono- 
Hiiea du domestique. Supposerait-on Une entente, à fin de spo- 
liation? Pour résoudre cette incertitude, des faits détaillés 
auraient été nécessaires. Ce qui se comprend , c'est que des 
obligations légitimes, S'il en avait existé , eussent eu légale- 
ment leur sanction par l'action contre le pupille ou l'aliéné, 
et, le cas échéant, contre le tuteur. Ce genre d'action avait 
nom contributoire. 

Droit d'agir en justice. — Suivant M. Legrand du SauUe, 
la procédure, chez les Romains, eut trois phases : l'* procédure 
des actions de la loi ; 2° procédure formulaire {per formulas^ 
ou ordinaria judicià); 3° procédure extraordinaire {extraordi^ 

(1) Dig., liv. Xlll, tit. VI, loi 2.— (2) %., liv. XIV, lit. IT, loi 3. 
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nariajudida). SoUs la première, qu'on pourrait appeler ehcore 
patricienne ou quiritaire^il n'était pas permis d'eslet en Justice 
potlr autrui. Cette règle, néanmoins, soufirait certaines excep- . 
tions, celle notamment qui autorisait le curateur à repi^ésenter 
l'aliéné. 

Le mode formulaire qui, vers 520 de Home, abrogea la pro- 
cédure des actions de la loi, ttiaîntitit la caiition qde celle-ci 
avait exigée, sauf le cas où c'était le curateur qui avait formé 
la demande. Mais, sous le régime de la procédure extraordi- 
ridirfe (1), cette garantie finit par tomber en désuétude, et l'o- 
bligation de fournir caution ne fut plus imposée qu'aux man- 
dataires des curateurs : encore en étaient-ils dispensés par un 
mandat authentique ou une procuration judiciaire. 

Les aliénés ne devaient pas comparaître devant les juges, 
ni comnie accusés, ni comme témoins, à moins qu'ils ne fussent 
dans tm intervalle lucide (art. Témoignage, n** d'avril, p. 155). 
Ils ne pouvaient hon plus, âsëiniilables souâ ce rapport àiljt 
enfants et aux pupilles, ester en justice, san§ Tàutorité de leurs 
tuteurs. Le jugement eût été frappé de nullité. Pour eux, la 
nialadie constituait utie excusé. 

On lit, en effet, à propos des incompatibilités à la comparu- 
tion : <( Lorsqu'une femme h'est pas nialade, raaiâ endéltité) 
Labéon pense qu'on doit lui accorder une exceptioh. Si cepen- 
dant elle garde le Ht, après être accouchée, il faudra prouver 
qu'elle est malade. Il en est de môme de l'aliéné, car la fureur 
est une maladie. « {Nam qui furore impediatur valetudine 
impeditur) (2). 

Un autre texte, concernant le droit de postuler ôii d'exposer 
juridiquement son intention ou celle d'un ami , Reproduit les 
mêmes stipulations, c II (ce droit) est interdit à certaines per- 
sonnes, et entre toutes au furieux , à la furieuse {furioso^ /«- 
riosœ)y à l'imbécile de l'un et l'autre sexe (fatuo, fatuœ) (3). 

t)ans tes procès, il arrive parfdiâ que les points litigieux sont 

(1) Cette désignation extraordinaire fût atttribuée à ce genre de procédure, 
parce que le magistrat, au lieu de commettre un juge, statuait lui-même en vertu 
de son pouvoir de juridiction. — (2) Dig., liv. H, tit. JX, loi 2, §§ & et 5. — 
{Z)Dig., Uv. ni, tit. i, loi 1, § 11, et loi 2. 
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soumis à des arbitres , dont la décision équivaut alors à un 
arrêt prononcé par le juge. La folie excluait de cette fonction. 
€ On ne peut nommer, pour arbitre, ni un pupille, ni un fu- 
rieux, ni un sourd, ni un muet » (1). 

La loi avait prévu d'autres cas : d'abord celui où Tune des 
parties soumises à l'arbitrage aurait été atteinte d'aliénation 
mentale, c Si le compromis était fsrit avec cette clause, que 
l'arbitre rendra son jugement en présence des parties ou de 
leurs héritiers, et qu'une des parties soit morte, laissant un 
pupille pour son héritier, le jugement ne pourra être vala- 
blement prononcé, à moins que l'autorité du tuteur n'inter- 
vienne. L'obstacle serait le même si l'une des parties était 
tombée en fureur ; car l'arbitre, en ce cas, n'est pas tenu de 
prendre une décision. On peut même le sommer à un ajour- 
nement, parce qu'on ne saurait traiter avec un furieux. Si, 
toutefois, l'insensé a un curateur, ou s'il en avait un qui le fût 
encore au moment de la constatation , l'arbitre prononcerait 
en sa présence » (2). 

Évidemment, le choix d'un arbitre ne doit point porter sur 
un fou. (( La nature empêche de nommer pour juges les sourds, 
les muets, les furieux, qui n'ont pas d'intervalles lucides 
{perpetui furiosi), et les impubères, qui manquent de discer- 
nement» (3). 

La prohibition pourtant n'est point absolue. « Si le magistrat 
donne pour juge un homme en fureur, il n'en est pas moins 
bien donné, .quoiqu'il ne puisse pas juger actuellement; en 
sorte que la sentence qu'il aura prononcée après avoir recou- 
vré le bon sens sera valable ; car il n'est pas nécessaire que le 
juge donné soit présent lors de sa nomination, ni qu'il en soit 
instruit > (&). 

A beaucoup d'égards, la constitution suivante de Constantin 
inérite encore d'être signalée : « Si quelqu'un a obtenu de 
Notre Majesté un rescrit par lequel il a été autorisé à faire 
comparaître, par-devant notre Conseil, des pupilles, des veuves, 

(1) Dig,, liv. rv, tit. viii, loi 9, § 1. — (2) Dig,, liv. IV, tit. vii, lois 47, 
48, 49— (3) Dig. y Uv. V, tit. i, loi 12, § 2, — (4) Loc, cit., loi 39. 
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des individus faibles ou atteints de maladies chroniques, qu'au- 
cun de nos juges ne puisse contraindre ces sortes de personnes 
à exécuter le rescrit ; au contraire, que le procès soit discuté 
dans la province où se trouvent, et la personne qui est du 
nombre de celles dont nous venons de parler, et les témoins, 
et les pièces du procès. Qu'on exige du demandeur la caution 
qu'il poursuivra le procès dans ce lieu , de peur que ses ad- 
versaires ne soient forcés de sortir de la province. Mais si des 
pupilles, des veuves et d'autres personnes faibles (alii injuria 
fortunœ miserabiles) ont demandé que leur affaire fût soumise 
au jugement de Notre Majesté, surtout lorsquMls redoutent 
l'iofluence d^une personne puissante, que leurs adversaires 
soient contraints de paraître devant nous » (2). 

Indépendamment de ces garanties, la loi prescrivait comme 
un devoir étroit aux proconsuls de protéger les infortunés et 
les personnes faibles dans leurs litiges. Elle leur enjoignait de 
procurer d'office des défenseurs à ceux qui en éprouvaient le 
besoin. « Le proconsul doit aussi nommer des avocats à ceux 
qui en demandent, spécialement aux femmes, aux pupilles, 
aux personnes non opulentes, à celles qui n'ont point Tesprit 
libre (qui suœ mentis non sunt); à défaut de demande directe 
ou par autrui, il prendra spontanément l'initiative. Il en nom- 
mera pareillement d'office à ceux qui n*en peuvent point trou- 
ver, à cause de la puissance de leur partie adverse. Il n'est pas 
juste que personne soit opprimé par son adversaire :» (2) . 

Nous terminons ici la partie législative de nos recherches 
historiques sur l'aliénation mentale dans l'antiquité. En fouil- 
lant plus profondément dans les Pandeuctes, nous aurions re- 
cueilli inévitablement encore une ample provision de citations. 
Hais l'étude, déjà trop longue, à laquelle nous nous sommes 
livré, pourrait à la fin fatiguer nos lecteurs, par l'abondance 
môme des matériaux. Ceux que nous avons exposés nous pa- 
raissent d'ailleurs suffire à l'éclaircissement du sujet, dont une 
nouvelle exploration, selon toute vraisemblance, n'aurait pour 
résultat que de reproduire les mêmes aspects. 

(1) Codey Uv. m, tit. xiv.— (2) Dig,, liv. I, tit. x?i, loi 9, § 5. 
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Ils sont saillatils assurément. Ainsi que nous l'avons dit en 
commençant, la législation romaine embrasse la situation tout 
entière des aliénés : société, famille, individus. Comment en 
serait- on étonné, surtout à l'égard du vi' siècle, en lisant, au 
frontispice des Pandeuctes, ces sentences mémorables : 

« La justice est la volonté constante et perpétuelle de rendre 
à chacun ce qui lui appartient (1). » 

a La jurisprudence est la science du juste et de l'in- 
juste (2) . i 

c La religion envers Dieu, la soumission envers les parents 
sont une partie du droit des gens, qui régit tous les hom- 
mes (3). 

c La liberté est de droit naturel ; c'est le droit des gens qui 
a créé la servitude; il a créé aussi l'afiranchissement, qui est 
le retour a la liberté naturelle (&) . i 

c Vivre honnêtement, ne point faire tort à autrni, rendre à 
chacun le sien, voilà les préceptes du droit (5) . % 

c La loi est la science des choses divines et humaines, la 
règle souveraine du bon et du méchant, qui dirige toutes les 
acIioDS, qui prescrit ce qu'il faut faire et défend ce qu'il ne 
faut pas faire (6) . » 

Aussi, en contemplant ce magnifique édifice des lois ro- 
maines, Bossuet n'a*t41 pas craint de dire : c Si les lois ro- 
maines ont paru si saintes que leur majesté subsiste encore, 
malgré la ruine de Tempire, c'est que le bon sens, qui est le 
maître de la vie humaine, y règne partout, et qu'on ne voit 
nulle part une plus belle application des principes de l'équité 
naturelle (7). i 

(1) Uv. I, til. I, loi 16, s 2. — (2) Lhr. I, tit. i, loi 16, S 2. — (3; Uv. I, 
lit 1, loi 2.— (û' LiT. I, tit. t, loi 4.— (5) Lir. l, tit. n, loi 10.— (6) Ut. I, tit. m, 
lot 2,— (7) Di^K'Ours smr thùttotre universelle, UI, Ti, p. 535. Edit. 1681. 
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DU TRAITEMENT DE L'ALIÉNATION MENTALE, 

Par H. DELâfi^lAtllTE {suite). 

Période anîêcontemporaIne [suite). Esquîfol i ptibHé, éti 18û0, 
son traité Des maladies menidles. Cet ouvrage n'est point fondu tout 
d'une pièce. L'anteury a réuni, avec quelques additions^ pour en for- 
mer un ensemble, la série de ^es travaui parus à diverses époques. 
Âdssi, en tête des vingt-deut artides (|ui le composent, lit-on ce sous* 
litre : Mémoires sur la folie et ses variétés. Ayant ainsi fractionné ses 
études, on conçoit qu'Esquirol ne se soit point élevé â une doctrine 
générale. Préoccupé, d'autre pârf„ du dessein de mettre eh relief 
les aperçus qtle lui suggérait tine obsetvation attentive, il s'est 
stiMout attaché, entrant dans la toie préparée par Pinel, & rassembler 
des faits eti grand nombre, à eii esquisser là pb)^sionomie et à puiser 
dftdS cë§ descriptions des tralitÉ distidbtifs. Peu de iiuattces oUt échappé 
Il son pinceau. Là brille le talent d'tfh véritable artista 

Séduit, toutefois, par les aualogieâ et lés disseiiiblances extêHeures, 
Ë^qtiirbl iie s'est pas eu^tfis éi, pàthogéiiiqdement, ces manifestations 
apparentes répondaient tôtijcitirs à dès affinités od h des oppositions 
réelles. Atissi les genres qu'il a recbnntis n'ont-its paë fotts des limites 
etactetnent déGnies, et renc6ntre-t-oh souvent, disséminés dans des 
groupes peti honiogèiies, des Cad dont une sévère analyse aurait pu, les 
dégageant éi les rapprochant, tOfistituer des catégorisations plus Scleti- 
tifi(jaes. Des ilidicatiôns qui en seraient découlées, la thérapeutique 
aurait reçu inévitablement Une clâtté inattendue. Elle ne pouvait, sans 
cela, que rester stationnaire. 

L'illusthe mailre, d'ailleurs, n'en a point fait un objectif direct. Non 
qu'il n'ait eu souci des médications, tant S'en faut. Dans ses écrits, 
cooime dMns sa praliqtie, montrant sous te rapport une pleine sollici- 
tude, il a même déployé, dans les applications des inOdèiiceS tnorales, 
des ressources et un à-propos dont ta tradition s'est imposée â tdtites 
les mémolreis. Mais sa science n'a marqué par aucun principe nouveau, 
et, bien qu'babile en ses prescriptions, il n'est point sorti du cercle 
d'un judicieux empirisme. 11 ne sera pas moins intéressant de le suivre 
dans l'exposé de ses vues ; et, comme son ascendant fut absolu, à 
l'étranger et en France, on pourra considérer ce tableau comme l'ex- 
pression et la mesure du progrès de la thérapeutique mentale durant 
toute son époque. 
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Ses tendances sont ostensiblement révélées dans des prolégomènes 
qui, en conGrmant nos remarques, rendront facile notre tâche. Envi- 
sageant la folie dans son ensemble, Esquirol subordonne les indications 
particulières aux préceptes généraux, et, à ce titre, accorde la pré- 
éminence aux conditions hygiéniques. Au premier rang, s*offre l'isole- 
ment, recommandé par Pinel. Il épuise en faveur de cette mesure tous 
les arguments d'une dialectique pénétrante. D'abord, elle est souvent 
nécessaire, et chacun le comprend ; beaucoup d'aliénés, en proie à une 
fureur aveugle, à de sinistres défiances, à de funestes impuisions, ne 
peuvent être mis que par là hors d'état de nuire aux autres ou à eux- 
mêmes. Mais, dans l'immense majorité des cas, au point de vue de la 
cure, elle ne présente pas de moindres avantages. Son effet immédiat, 
en captivant l'attention du malade par de nouvelles sensations, est de 
rompre la série de ses fausses idées. Étonné, déconcerté, l'aliéné 
éprouve parfois une rémission, dont le praticien peut tirer profit. En 
face des étrangers, peu disposés à tolérer ses écarts et ses caprices, il 
est plus aisé à assouplir qu'au sein du foyer domestique où, par suite 
du changement des rapports naturels, s'alimentent son audace, ses 
soupçons, ses terreurs, son indocilité. Tel serait le pouvoir du 
dépaysement que Fr. Willis déclarait obtenir des succès plus rapides 
chez les pensionnaires venus dans son asile de contrées éloignées que 
chez ses compatriotes. La réclusion semblerait, au premier aspect, 
devoir exaspérer le délire. C'est presque toujours un résultat opposé 
qui se produit. Pour celui dent la sensibilité n'est point abolie et qui 
conserve quelque clairvoyance, le besoin de s'orienter, dans son nou- 
veau milieu, suscite des réflexions salutaires. Il se demande s'il n^est 
point fou, et, fréquemment, tourmenté par cette crainte, il hésite, 
lutte contre ses entraînements, accepte la contradiction, suit les con- 
seils, recherche l'appui et répond aux marques de bienveillance. 

On a objecté, contre les maisons spéciales, l'inconvénient de la vie 
commune. Esquirol les préfère, néanmoins, aux installations particu- 
lières. Les extravagances des commensaux font oublier à l'aliéné ses 
propres aberrations, et, si la séquestration lui pèse, cet ennui, com- 
pensé par un désir proportionnel de recouvrer son indépendance et de 
renouer les liens de famille, le dispose d'autant plus aux concessions et 
aux sacrifices. Par leur organisation appropriée et leur personnel 
exercé, les asiles présentent aussi, pour la surveillance, l'activité et le 
traitement, des garanties qu'il est difiiciie, même à grands frais, de 
réaliser dans une localité isolée. 

Cependant, les meilleures choses n'étant pas parfaites, Esquirol 
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admet des contre-indications à l'isolement. Sans parler du délire aigu, 
qa'il ne faut pas confondre avec la folie et dont la marche, quelquefois 
rapide, commande l'ajournement, il est tels délires partiels où, tout 
étant utile, la mesure n'est point indispensable^ et d'autres où l'on 
courrait grand risque de voir s'aggraver les accidents. Il y a, en effet, 
des aliénés peu offensifs, certains mélancoliques entre autres, qui, se 
prêtant à la guérison, apprécient l'affection des leurs et souffriraient 
violemment d'en être séparés. 

Sur le régime des établissements^ la nécessité d'une direction unique 
et médicale, le choix et la formation des serviteurs, Esquirol partage 
le sentiment de Pinel. L'obligation où se trouvent les médecins d'in- 
tervenir à tonte heure et en toutes circonstances, lui paraît principale- 
ment féconde en avantages ; car^ mêlés à l'existence entière des aliénés, 
ils ont mille occasions renaissantes de les étudier sous tous leurs aspects 
et d'agir plus efficacement dans le sens de la cure. Les visites des 
parents, la sortie définitive, questions importantes, relèvent essentielle- 
ment, opportunité ou conditions, du tact et de l'expérience. 

Les voyages, pour les aliénés des classes riches, seraient le complé- 
ment de la séquestration. Esquirol les conseillait volontiers, ayant 
observé que les convalescents, d'ordinaire timides en rentrant dans la 
société, sont moins inquiets après une pérégrination, qui devient le 
texte de leurs conversations. On voyage, il est vrai, avec soi, suivant le 
mot profond de Socrate à un mélancolique qui se plaignait d'avoir par- 
œuru en vain des contrées lointaines; mais l'expérience a prononcé, et 
l'on comprend que, dans la généralité des cas, les émotions incessam- 
ment suscitées par la nouveauté des objets et les incidents de la route 
soient de nature à favoriser la double amélioration physique et morale. 

Soit pour traiter la folie, en conjurer les explosions ou confirmer 
les convalescences, Esquirol accorde une grande puissance à l'art de . 
diriger l'intelligence et les passions, sur lequel Pinel a donné des obser- 
vations bien remarquables. Il insiste peu, néanmoins, sur la répres- 
sion (sévérité et douche), si heureusement combinée par Pussiii avec 
les autres moyens moraux. Le raisonnement^ la lutte à coups de syllo- 
gismes serait sans force contre les convictions folles. C'est surtout à de 
douces stimulations^ à d'habiles distractions, à de saisissants con- 
trastes, à des secousses imprévues, qu'Esquiroi se plaisait à recourir, 
pour rompre le charme qui enchaîne les facultés. La sincérité et la 
bienveillance ont une séduction presque irrésistible. On soumet cer- 
tains insensés en abondant dans leurs idées^ en se prêtanf à leurs désirs. 
Ceux-ci ont besoin de sentir le frein^ ceux-là d'être encouragés ou pro- 
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tégés contre leqrs craintes. Tel, mû en cou^radiclion avec Inî-mêroe, 
entrevoit son erreur. Un orgueilleux sera vaincu, si Tof) ei^j|}te devant 
)ui la supériorité (les autres. Il suffit d'une question soulevée, d'un 
amour en jeu, d'un procès à suivre, d'un devoir k remplir poqr faire, 
au moins transitoifemeut, évanouir les préoccupatipns morbides, fin 
tput cela, le praticien s'ipspirera des circonstances. 

^squirol n'a point pour la musique |e cuite que lui voqajent les 
anciens. Il cite des aliénés qu'elle rendait fiu'ieu^. Ce n'est certes pas 
un motif de la proscrire, xar elle a aussi son à-propos, potammeut 
dans la convalescence. Mais son emploi veut être mesuré, qu'on choi- 
sisse les airs agréables ou familiers et que les exécutant^, en petit 
nombre, soient bors de la vue des auditeurs. L'auteur tient spéciale- 
ment pour suspectes les représentations tbéatralei^ 4 Gbareaton, on a 
joué des pièces sans résqUat sensible, il a conduit au spectacle plusieurs 
fous améliorés, dont le$ scènes ont ravivé le délire. Peut-être, à en 
juger par des essais nouveaux, la sentence n'est-eile pas sans appel? 

Dans les détails, Ësquiroi a touché finement des points délicats. Ou 
a pu s'assurer que, foocièr^n^ent, aucune ligne ne tranclie sur les 
données antérieures. Nous allpns voir que le trai^PP^eut physique ne 
sort pas davantage des prescriptions ayant cours. L'aliéné tendant à nn 
affaiblissement rapide, il importe qu'on le place dans un endroit aéré 
et salubre, que ses vêtements soient chauds, son alimentation substan- 
tielle, variée et de facile digestion, que ses sécrétions et ses excrétions 
soient soigneusement entretenues, notamment par les exercices du 
corpii, les travan^ agricoles et horticoles. 

^sqpirol réprouve sagement toute médication banale ou basée sur 
de simples aperçus spéculatifs. Trop souvent, faisant jouer un rôle 
exclusif au sang, |t la bile, aux nerfs, on a prodigué, sans raison, ou les 
émissions sanguines, ou les évacuants, ou les antispasmodiques. Chaque 
cas a sa nature particulière. L'aifection tient h une lésion du cerveau 
QU à une réaction morale. Elle a sa source dans un état de la constitu- 
tion ou répond à des rayonnements sympathiques. Une cure ne saurait 
ètçe fructueusement entreprise si, au préalable, par l'examen attentif 
4u sujet, l'appréciation des causes et des prédispositions, on ne par- 
vient à être fixé sur les caractères et l'essence de l'espèce morbide. 

JUalheureusement, ces judicieuses recommandations restent à peu 
près lettre-morte. Combattre les altérations pathologiques ; obvier, s'il 
y a lieu, i la pléthore ou ^ la surexcitation; rappeler les menstrues 
supprimées, une bémorrbagie habituelle qui a cessé de couler ; réta- 
blir d'anciens ulcères ou y suppléer par des exutoires ; en agir de 
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mémie à Tégard des dartres : voilà à quoi se réduit pe qu'on pourrait 
nommer la partie rationnelle des indications cnr^tives. « Alofs, dit 
» Esquirol, si la folie ne guérit point, on pourra avoir recours à \Wl 
') traitement empirique. Jusque-là, variez e\. variez sans cesse les 
» moyens consacrés par l'expérience. * 

Quant aux éléments de ce dernier traitement, dont Tapplicatiop 
Cgare aux chapitres divers, Esquirol en analyse s^u|ep:ient quelques- 
ODS dans son exposé général : Teau d'abord sous toutes ses formes. 
Les bains tièdes, même prolongés, conviennent aux sujets ipaigres, ner- 
veux, irritables, les bains froids aux sujets jeunes, forts, dévorés piir la 
chaleur. On négligerait à tort les bains chauds conseillés par Prosper 
Alpin. L'immersion rapide et réitérée, selon la méthode de Currie, les 
aiïusions froides sont utiles aux insensés déprimés par l'onanisme et 
les chagrins. Esquirol n'est pas moins hostile que Pinel au bain de 
surprise préconisé par Van Helmont : autant vaudrait, dit-il, prescrire 
la précipitation d'un troisième étage, « parce que quelques fous ont 
guéri après une chute sur la tête ». 

Il explique l'action ^e la douche, sans la discuter. Indépendamment 
de son effet répressif, elle remédierait, chez les aliénés robustes et tur- 
bulents, à la céphalalgie. Son administration, qu'il y aurait péril à 
abandonner aux serviteurs, ne doit jamais avoir lieu après les repas, 
ni avant d'avoir débarrassé les preo^ières voies. 

Appliquée sur la tête, la glace calme la fureqr et tempère les afflux 
congestifs. On utilise dans le même but, à titre de révulsifs, les pédi- 
luves irritants. Des stupides ont été tirés de leur engourdissement par 
des jets réitérés d'eau fraîche sur la figure. En boisson, à hautes doses 
(un verre toqtes les heures}, Avenbrugger a obtenu de l'eau les plus 
heureux résultats dans la manie, l'hypochondrie et surtout dans le 
suicide. 

Mason Cox généralisait l'emploi des yomitifs. Esquirol le limite aux 
lypémanies avec stupeur et à quelques cas d'atonie. Il nuirait dans 
i'éréthisme. Celui des purgatifs n'est point déterminé. Tous n'ont pas 
un même mode d'agir. Aussi le choix n'en serait pas indifférent. Chré- 
tien (de Montpellier) préconisait les frictions sur le ventre avec la 
coloquinte. Essayé par Esquirol, ce moyen n'a ni guéri, ni purgé. \ 

Le même praticien, à l'instar de Pinel, s'élève poutre les abus de la 
saignée. Moins que lui, cependant, il s'en montre avare, et il tient 
pour utiles, sinon indispensables, les émissions sanguines générales et 
locales dans la pléthore, la congestion cérébrale, ou pour obvier à la 
suppre ssion d'upe bépaorrha^^ ft^bitu^Ue, 
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Selon leur degré d'opportunité, les toniques et les antispasmodiques 
ont eu des avantages ou des inconvénients. L'auteur se borne à les 
mentionner. Arme à deux tranchants, Topium est utilement remplacé 
dans rinsomnie par le régime, le travail, l'exercice et les bains frais. 

Les sétons, moxas, cautères, ventouses, vésicatoires^ frictions irri- 
tantes ou mercurielles sont, le cas échéant, d'excellents auxiliaires. On 
a couvert la tête de topiques vésicants. Esquirol ne nie point qu'ils 
puissent rendre des services; mais l'indication en est obscure et il les 
redoute. A l'exemple de L. Yalentin, qui cite plusieurs guérisons de 
manie, il aurait appliqué, quelquefois avec succès, le fer rouge à la 
nuque et sur le vertex. 

Esquirol a soumis h l'électricité un grand nombre de femmes alié- 
nées à la Salpétrière. Une seule a guéri au bout de quinze jours, en 
suite de la réapparition des règles suspendues par une frayeur. Le 
magnétisme a échoué chez onze maniaques et monomaniaques du 
même service. Georget avait relaté d'heureuses tentatives [PhysioL du 
syst, nerv,,\. I, p. 267). Mais M. Dechambre, répétant les expé- 
riences, s'est convaincu que Georget avait été dupe de sa somnambule. 

On connaît la machine rolatoire imaginée par Darwin (1). Mason Cox, 
Hufeland, Horu, Odier (de Genève), en faisaient usage. Martin, mé- 
decin à l'hospice de l'Antiquaille, prétend en avoir vu des accidents 
effrayants (syncopes^ déjections abondantes). Esquirol constate que, 
tombée partout en désuétude, on peut, néanmoins, moyennant une 
application prudente, en tirer parti chez les aliénéls gastralgiques ou qui 
refusent les médicaments. 

L'article se termine par l'indication de quelques moyens préventifs. 
Point de mariage entre individus prédisposés à la folie. Une éducation 
qui tende à former le caractère et le cœur, des exercices capables de 
fortifier la constitution ou d'enrayer le progrès des infirmités. Les mé- 
nagements sont particulièrement nécessaires pour prévenir les rechutes, 
soit durant la convalescence, soit, dans les folies périodiques, aux 
époques présumées du retour des paroxysmes : éviter l'entraînement 
des passions et les écarts de régime, recourir, à propos, à une émission 
sanguine, à un purgatif, à des dérivatifs, à des bains 

Eu dehors du cercle qui précède, l'histoire du traitement, dans les 
espèces particulières, ne fournit que des déterminations empiriques et 
des expédients, qui, suggérés par l'occasion ou un besoin de varier les 
formules, n'acquerraient de valeur thérapeutique que rapprochées et 

(1) Elle ressemblait aux chevaux de bois ou aux jeux de bague. 
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couiineniées. Ud exemple ne sert que quand sa nature connue permet 
l'iniitaiion, dans des conditions analogues. Pour arriver i un ensemble 
systématique, il faudrait, scrutant l'intimité des observations, en saisir 
l'idéal pathc^Dique et y puiser, avec la raison des préceptes, celle des 
résultats favorables on défavorables. Ce serait toute nne tSche b entre- 
prmdre et à suivre. Relevons seulement quelques traits à l'appni de 
DOS remarques. 

Deux chafNtres sont consacrés aux hallucinations et aux illusions. 
SymplAmes communs à diverses vésanies, elles ne réclament point un 
niiement indépendant des espèces oà on les observe. Quelquefois, 
oéaDmoins, elles ont cédé i des impressions accidentelles. Aux Cunt- 
Jours, un haut fonclionnaire en proie à des visions, ue pouvait croire 
an renversement del'empire. 11 en était venu â prétendre qu'on fabri- 
quait des journaoi exprès pour lui. Mais la vue d'une sentinelle eunc- 
mie le bouleverse et dissipe son doute. Des opérations feintes ont 
réussi, au moins momen ta Dément, i délivrer de leurs craintes des 
bjpochondriaques qui se plaignaient d'avoir dans les organes des vers, 
des couleuvres, des grenouilles, etc. 

On doit â Esquirol un remarquable travail sur la folie des nouvelles 
accouchées. Non content de prouver par des faits qu'elle n'avait pas la 
Invité qu'on lui attribuait, il lui opposait, avec Pnzos, surtout les 
moyens physiques : au besoin une légère saignée, des sangsues ou des 
tentouses, des bains tièdes, des boissons rafraîchissatues ou diapboré- 
tiqaeK, des ëméliques réiiërés, des laxatifs, des vésicatoircs après la 
chute de l'acuité ; enfin , en vue du rétablissement des régies, quelques 
emménagogues. 

Esquirol se défiait des cures oïl ne s'était pas révélée quelque crise. 
Aussi s'esl-il plu à produire une fonle de cas ayant subi de pareilles 
solutions. L'auteur avoue, il est vrai, que, faute d'une analyse compa- 
rafite, ils sont restés jusqu'ici plus curieux qu'utiles. Mais cette élude, 
bien qu'à l'état d'ébauche, n'en fait pas moins ressortir, pour le pra- 
ticien, celte Décessité considérable n de distinguer les tendances de la 
nature, afin de la seconder, selon le précepte d'Hippocrate ». 

La manie représentant le type de l'aliénation mentale, c'est natu- 
rellement contre elle que doivent prévaloir les préceptes généraux. 
Esquirol reproduit ce qu'a dit Pinel à propos des trois périodes : con- 
tention d'abord ; ensuite liberté des mouvements, exercices, travaux ; 
aux calmants et rafraîchissants, association des laxatifs, diurétiques et 
dérivatifs. Quelques maniaques refusent la nourriture. Ce caprice, 
presque toujours passager, o'ex^e point la coercilioa comme dans la 
T. VIII. — Juillet 1868. 18 
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lypémame. Ici, l'incohérence rendrait inutile Faction du raiBonne*» 
ment; mais les malades, malgré leur violence, sont timides, craintifs, 
et, sous ce rapport, faciles à dominer. Dans cette disposition, le pra- 
ticien trouve une puissante ressource, si la fermeté est escortée par 
la bonté et la justice. Un général ne veut point entrer au bain» Plu- 
sieurs serviteurs vont Ty contraindre. « Scélérats, dit-il, oserezvous 
porter la main sur moi ? « Oui, général, c*est notre consigne. ^ Il cède, 
courroucé. Esquirol survient et lui persuade que rien ne sera exigé de 
lai, si ce n*est dans Tintérêt de sa sanié, et par Tordre du médecin. Sa 
docilité dès lors est parfaite. Un juge de paix, dans une explosion 
furieuse, gesticule et déclame de la manière la plus menaçante. On 
aposte près de lui un monomane qui, ayant le mot d'ordre, lui enjoiqt 
de se taire. « Moi aussi, lui crie-t-il^ je suis maladfi» 6t me sens, 
entrant en colère, prêt à tuer tout le monde. » Le maniaque s'apaise. 
Un autre, qu*£squiroi avait également maté, lui avoua, après sa guéri- 
son^ avoir toujours çu présente Taliocution qu'il en avait reçue à son 
arrivée. Le médecin, du reste, ayant un alter ego pour exercer la 
crainte, ne doit venir qu'en consolateur. 

Dans les manies intermittentes récentes, le quinquina réussit quel- 
quefois; il échoue le plus souvent, si elles sont invétérées. Esquirof a 
fait le plus heureux usage dans les manies idiopathiques, ou purement 
nerveuses, des affusions froides à 14 degrés, suivies de frictions sèches.. 
Leur action sédative et tonique remonte les sujets épuisés par l'ona- 
nisme. Les douches, dont il ne faut pas abuser, agissent dans le mômç 
sens, unissant à l'effet physique l'influence morale. Quant aux autres 
remèdes, sur lesquels nous ne pourrions que reproduire le jugement 
déjà porté, un seul, le cautère actuel sur la nuque, mérite une nou- 
velle mention. Esquirol l'aurait employé avec quelque succès, et, ce qui 
est curieux, c'est que, chez plusieurs malades, l'imminence de l'opé- 
ration aurait suffi pour procurer le retour à la raison. 

Le dédoublement de l'affection mélancolique en monomanie et /ype- 
manie ne fut pas sans importance pratique. Bien qu'Esquirol ne vit 
dans cette dernière, au lieu d'une oppression cérébrale primitive, qui 
règne dans la plupart des cas, que le résultat d'une passion déprimante 
poussée à l'excès, une sorte d'instinct, éclairé par l'expérience, l'avertit 
que, non-seulement la diversité des symptômes devait créer une dé- 
marcation réelle, mais que, souvent curable, malgré l'apparence, la 
lypémanie réclamait plus spécialement l'application des moyens phy- 
siques. Il cite, en effet, de noirfbreoses guérisous. L'hygiène compte 
en première ligne, et, entre autres, une douce et pure atmosphère. 



une bonne nourriture» les exercices et les voyages. C'est ici que, pour 
changer le cours des idées et vaiucœ (a torpeur, conyienneot les émo* 
tions fortes, vives, iwgrévues. La umsiniue peut «ussi rai^mer l'action 
nerveuse languissante. Ëufiu, les agents directement médicaux ont 
leur place d'autant mieux «parquée que la lypémanie dépend, fréquem* 
ment, de lésions matérielles. Jjisquiroi donne le pas aux évacuauts, si ce 
n'est dans cette forme si bien désignée par ILorry sous le nom de 
mélancolie sam matière, où, soit par dei> adoucissants et des narco- 
tiques, soit par des bains, des affusions e|; 4^ doncbes, on doit se pro- 
poser de tempérer l'excitation nerveuse. 

Esqoirol rattacbe lii démonomanie à la lypémanie. £Ue comporte de 
nombreuses variétés dont la plupart, caractérisées par une exaltation 
générale, rentreraient de préférence dans les formes hystériques et 
Gonvulsives. Ici^ l'essentiel serait, d'après le conseil de Reil, indépen- 
danament dies remèdes conHnuns, de frapper l'imagination des aliénés 
pour s'emparer de leur confiance et imprimer k leurs idées et k leurs 
penchants la direction la plus salutaire. 

Pour la propension suicide, auire dépendance de la mélancolie, ce 
phénomène, dû à des causes multiples, exi^e ua traitement conforme 
aux circonstances individuelles, ^fois, une émotion» un contre*temps, 
l'avortement d'une tentative, un revers inauendu détournent, pour 
toujours, de la funeste pensée de se détruire. i>'autres fois, l'impulsion 
est si tenace, qu'on ne saurait prendre trop de précautions pour préve-» 
nir une catastrophe. Beaucoup de moyens (purgatifs, saignée, toniques, 
opiacés, jusquiame, musc, affusions) ont été préconisés, suivant les 
théories. Avenbrogger, supposant une soullrance viscérale, prescrirait 
de l'eau en abondance et un exutoire sur la région du foie. Ësquirol 
n'en a constaté personnellement aucune amélioration. 11 se liait davan- 
tage aux changements de milieu, aux exercices, aux travaux agricoles. 
L'obstination à refuser la mourriture est un véritable écueil pour le 
médecin obligé, après avoir épuisé les exhortations, à recourir à l'aU- 
mentation artificielle. On sait à quels expédients on a dâ de conjurer 
certaines épidémies de suicide. 

Dans la monomanie, où domine l'élément nerveux, Ësquirol IoT' 
mule brièvement ses vues thérapeutiques, en majeure parue basées 
sur les symptômes intellectuels et moraux. Certes, le traitement phy- 
sique ne doit point être négligé. Mais il y a lieu de fonder principale- 
ment l'espoir de la guérison sur les modifications opérées dans rintclli- 
gence et les passions par des surprises, des subterfuges, des contrariétés 
ingénieusement ménagées « que les ciroonstances suggèrent, que (e 
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» génie du médecin fait naître, que l'habitude saisit et suit à propos ». 
Quelques indications résultent, du reste, de la diversité des espèces. 

Sous le nom d'érotisme, Esquirol décrit deux variétés : Tune, ayant 
son principe dans une exaltation sensuelle que tempèrent des boissons 
calmantes, des bains frais, des douches ; l'autre, provenant d'une ten- 
sion morale, érotomante, que l'on combat par des émotions en sens 
contraire, ou en substituant passion à passion. 

Nous avons dit, naguère, notre avis sur la monomanie raismmnte, 
forme diffuse et non systématisée (t. VU, p. 161, 195). Il semble qa'Es- 
quirol ait pressenti que les faits répugnaient au cadre qu'il leur assi- 
gnait Ses préceptes se renfertnent dans des termes généraux. Non sans 
fondement, il recommande une égale réserve à se prononcer et sur 
l'isolement et sur la direction morale. 

Contre l'irrésistible besoin de boire^ dipsomanie^ on a proposé 
divers moyens : les vomitifs, l'opium, un vin amer ou tonique, le mé- 
lange, au vin, d'une substance nauséeuse, notamment la térébenthine. 
Pour Esquirol, l'isolement, rompant les habitudes d'intempérance, 
serait la seule précaution utile. 

Deux dernières formes, monomanie incendiaire, monomanie homi- 
cide , sont plutôt légalement que théraf^utiquement envisagées. Elles ne 
répondent pas à des états nettement identiques. Quelques-unes relè- 
vent du délire partiel, un plus grand nombre d'une excitation généra- 
lisée. Aussi voit-on que, parmi les moyens le plus fréquemment mis en 
usage, figurent ceux dirigés contre l'excitation maniaque : boissons 
rafraîchissantes, laxatives, bains tièdes, lotions froides sur la tête, 
saignée dérivative. 

I3n mot seulement de la démence et de l'idiotie, celle-ci, en dehors 
des causes curables, appelant un système approprié d'éducation, celle-là, 
dégradation progressive, n'exigeant guère que des soins hygiéniques et 
de Ut surveillance. Cependant, sous le nom de démence aiguë, Esqui- 
rol a signalé une variété où l'obtusion domine et alterne quelquefois 
avec de l'agitation. Survenant d'une manière rapide, elle peut guérira 
l'aide du régime^ des toniques, des exercices, des bains de rivière, on 
même se terminer par une manie critique. Chacun a nommé la stu- 
pidité, Esquiroi n'a point traité à part de la fdie alcoolique. 

Ce précis porte l'empreinte que nous avons signalée. On y aperçoit 
visiblement ks traces des efforts faits par le praticien poor donner à 
son traitement des assises raisonnables^ Toutefois, quoi qu'il fasse, 
enserré dans les liens d'une étiologie approximative, il reste assujetti 
MX tâtonnements d'une médecine drconspeele. C^Hitenl d'avoir satis- 
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fait aux prescriptions de l'hygiène et à certaines indicaiious immédiates 
OD secondaires, il s'applaudit souvent lui-même, comme du parti le 
plus sage, d'abandonner la nature à son cours ; et, lorsqu'il lui arrive 
d'essayer une diversion énergique, soit physique, soit morale, il obéit 
plutôt au courant de ses impressions, à une sorte d'intuition qu'à la 
clarté d'une déduction formelle. On dirait qu'effrayé du problème 
mental, il écartait à dessein toute discussion, qui, portant sur l'état du 
cerveau et des facultés le flambeau de T^nalyse, eût pu éclairer sa 
voie thérapeutique. Quelques tentatives de ce genre ont eu lieu 
depuisj nous examinerons leur caractère et leur valeur. 

(Suite au prochain numéro. ) 
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ACTES FUNESTES ACCOMPLIS PAR LES ALIÉNÉS. 

VOpinion nationale (3 août) emprunte au Courrier de Marseille 
le récit d'une sinistre découverte dans la commune de Lafare (arron- 
dissement d'Aix). En parcourant d'anciens fours à chaux, on y trouva, 
gisant, côte à côte, quatre cadavres portant les traces évidentes de 
l'assassinat. A qui ont-ils appartenu? La justice n'a point encore 
constaté leur identité. Mais Tauteur du meurtre a été arrêté. C'est un 
fou qui^ après un assez long séjour dans l'asile d'aliénés d'Âlx, avait, 
par suite du retour apparent du calme ei de la raison, recouvré sa 
liberté. 



Ce malheureux raconte avec une effrayante impassibilité la cause de 
tant de sang répandu. Il ne connaissait pas ceux qu'il avait massacrés. 
Mais, poursuivi depuis vingt ans par des voix qui lui répètent qu'il sera 
tué par des vagabonds ayant un gîte dans les fours à chaux, il a Gni, pour 
se soustraire à cette fatalité, par guetter ceux qui se rendaient à cet 
endroit ; il les assommait dans leur sommeil et les ensevelissait de 
ses propres mains. Dans le pays, il n'inspirait de crainte à personne, 
tant il semblait inoffensit — « Qui eût imaginé, dit le journaliste, l'épou- 
vantable fossoyeur qu'il cachait? » — Étrange remarque d'une feuille qui 
ne tarit point en furibondes attaques contre les séquestrations arbi- 
traires ! 

— Laissez prendre un pied chez vous, on en aura bientôt pris 
<iuatre. Nous ne sommes pas au bout des plaintes en séquestrations 



arbitraires, pour cause de folle. Il suffit, pour cpi*eltes abondent, de 
la psEUDO-ï>ROTÈCTiON que leur accordent quelques feuilles inconsi- 
dérées. Indépendamment de la petite tanité satisfaite, une foute d'in- 
fortunés dont l'équililsre mental a été faussé, sont trop poussés 2i en 
appeler urbi et orbi des mésaventufes que leurs extravagances leor 
attirent. Il tl'a été bruit encore dans ces derniers temps que d'ofle 
nouvelle victime de Poppression policière et de Terreur, pour ne pas 
dire de la complicité, des médecins aliénlstes. La Reme parisienne, la 
Liberté, VOpinion nationale, le Temps avaient, comme de coutume, 
jeté feu et flamme. Or, voici, d'après un communiqué ministérielja 
vraie physionomie de raffaire. 

X..., le plaignant, au lieu de se tenir calme chez lui comme tont 
bon citoyen, était devenu, sans motif, par une intolérable persécution, 
le fléau d'une famille respectable. Elle cherche en vain h s'en garantir, 
le danger de plus en plus pressant, elle est contrainte d'informer l'au- 
torité publique. On appelle le délinquant, on l'avertit, hienveillam- 
ment d'abord, puis avec commination, on le surveille, rien n'y fait. 
Quelle conduite tenir? Le livrer à la justice? Mais Ie9 discours do 
coupable, les raisons qu'il allègue devant des gens qui, par métier, 
sont disposés k voir partout non Des fous, mais des criminels, 
attestent l'échec subi par les facultés. 

Invité à l'examiner, M. Lasègue constate la réalité des conceptions 
délirantes, l'absence de la liberté morale en ce qui concerne les idées 
folles, et la double nécessité, par l'internement dans un asile, seule 
mesure acceptable, de prévenir ses écarts nuisibles, et d'assurer son 
traitement. Cet avis fut celui des médecins de l'asile, qui, l'améliora- 
tion survenue, signèrent sa sortie, quelques semaines après» 

En quoi, nous le demandons nommément à M. Ad. Gnéroult,a 
failli l'administration ? X... n'était pour elle ni un ennemi de l'État, ni 
un politique dangereux. Sa conviction fui son unique mobile. Qn*eût 
fait de plus une commission judiciaire 7 Dans l'incertitude n'eût-elle 
pas aussi sollicité l'opinion d'un médecin compétent? M. Ad. Gné- 
rouit s'attendrit sur son protégé. C'est un sentiment louable. Mais les 
personnes honnêtes mises en péril n'ont-elles aucun droit à sa consi- 
dération ? La liberté individuelle a pour correctif ici la sécurité d'au- 
trui. Crwt-il par hasard, M. Ad. Guéroult, que, moins qu'à lui, Tune 
et l'autre nous soient chères ? L'érotomanie est, en apparence, l'une 
des passions morbides les plus inoffensives. Que de cas, cependant, 
fournis par l'histoire où des mesures ont été nécessaires, à commencer 
par celui de D... qui, vingt ans durant, sous la République, le premier 
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Empire ,et la Restauration a été sé()uestré, rendu à la liberté et resé- 
qnestré cent fois dans les prisons on dans les asiles. Se figarant dans ses 
rêves être Tamant henreux et préféré des dames le plus en évidence, de 
M"* Roland à Torigine, d'une dame d'honneur de l'impératrice, en- 
suite et plus tard, de la duchesse d'Angoulême, il pénétrait chez elles, 
leur écrivait des lettres ordurières, qu'il semait dans leurs apparte- 
ments et glissait dans leurs voitures. Était-ce un malÊiiteur? Personne, 
après le moindre examen, ne l'a cru, bien qu'en causant, il fût lucide, 
qu'il niât comme impossibles, ou qu'il qualifiât d'enfantillages les actes 
qui lui étaient reprochés. 

Supposons que M. Ad. Guéroult eût sa femme ou sa fille, et que 
X..., épris pour elle d'un amour imaginaire, la poursuivît de ses 
obsessions, lui adressât des hommages publics, s'introduisît dans sa 
chambre et jusque dans sa couche, prétendit jouir des prérogatives 
d'une intimité partagée, rentrât par la croisée après avoir ^té jeté à la 
porte, insaltât à de chimériques rivaux, comment supporterait-il de 
pareilles avanies? Invoquerait-il l'appui des tribunaux? Non ; il ferait 
comme tout le monde ) il aurait pitié du pauvre insensé $ il demande- 
rait, à son intention, un asile, afin que, hors d'état de nuire, ou le 
sodmtt au régime des douches, répressives des saillies de son imagina- 
tion. A quoi bon dôs lors tant de rodomontades ? 1). 



ÉTUDES BIOGRAPHIQUES 



MITTERMAIER. 

Eaaoûtl867, s'éteignait, k Heidelberg, dans un âge avanc6(80 ans), 
m des jurisconsultes allemands les plus justement considérés, Charles- 
Joseph-Antoine Mittermaier, professeur de droit à l'Université de cette 
ville. Son existence ne fut qu'un long labeur. Marqués au coin du bon 
sens, de la réflexion et de la profondeur, ses nombreux écrits ont im-< 
primé à la jurisprudence de son pays un élan considérable; et, comme 
chez les hommes complets, ses qualités morales furent au niveau de 
son talent et de sa science. Indépendant autant que modéré, il ne brille 
pas moins par sa bonté et son dévouement En lui, surtout, les questions 
légales relatives aux aliénés ont trouvé un interprète sérieux. Constam- 
ment au courant des travaux sur la folie, n'ayant cessé de fréquenter 
les asiles ou les prisons, d'examiner par lui-même les malades et d'en 
conférer avec les médecins compétents, il a pu répandre sur des pro- 
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blêmes obscurs de précieuses lumières, dissiper les prê?entions des 
magistrats, ses collègues; justifier ainsi et rendre à la f<HS prépondé- 
rante l'intervention des spécialistes. Cette tâche avait pour lui tant 
d'attraits, il en sentait si bien l'importance qu'elle devint, au déclin de 
sa vie, Tobjet de ses préoccupations exclusives. Il voulait vaincre les 
dernières résistances. 

Mittermaier nous appartenait à tous ces titres. Avec empressement, 
la Société médico-psychologique Tinscrivit parmi ses membres associés 
étrangers. Et ce n'est, ni sans émotion, ni sans une vive gratitude 
pour le narrateur, que nous avons entendu l'intéressant exposé, tracé 
par M. Brierre de fioismont, des œuvres accomplies par l'illustre lé- 
giste allemand, dans l'ordre de nos connaissances. Cette notice vient 
de paraître dans les Annales médico-psychologiques (mai) . Nous croyons 
de notre devoir d'en reproduire ici les traits essentiels. 

Fils d'un pharmacien instruit de Munich, neveu du marin Zimmer- 
mann, qui servit plusieurs fois de pilote au célèbre Cook , dans ses 
voyages autour du monde , Mittermaier puisa à leur contact un goûl 
très-vif pour les sciences naturelles et les voyages. Détourné de la mé- 
decine pour le droit, il obtint, dès 2li ans, en 1811, la place de pro- 
fesseur régulier à l'Université de Landshut, et épousa, la même année, 
la sœur de son ami Walther, le créateur de la chirurgie en Allemagne. 
Cette origine et cette alliance ne furent sans doute pas étrangères au 
positivisme de ses tendances, à son culte de la méthode expérimentale. 

Promu,' dix ans plus tard, à Heidelberg, c'est sur ce théâtre, dans 
cette patrie d'adoption, qu'il déploya ses brillantes facultés et dut, soit 
à l'éclat de son enseignement, soit à ses ouvrages de législation tra- 
duits en plusieurs langues, la plus pure et la plus légitime réputation. 
On vendait son portrait, avec cet exergue : Nulli me mancipavi. 
Ravi par la politique, il fut, à diverses reprises, élu président des As- 
semblées nationales, où il signala son passage par l'abolition de la dîme, 
de la bastonnade et de la peine de mort De deux fils qu'il a laissés, 
dignes héritiers de son nom, l'un est médecin, l'autre jurisconsulte. 
Un de ses petits-fils, le docteur R. Von Krafft-Ëbing, attaché à 
l'asile d'Illenau, a déjà publié de bons mémoires sur l'aliénation 
mentale. 

L'examen de M. Brierre de Boismont porte sur deux points : la peine 
de mort, les aliénés dans les prisons et devant les tribunaux. On sait 
le terrain qu'a gagné depuis quelques années la cause de la suppres- 
sion de la peine capitale, réalisée déjà dans plusieurs pays. D'instinct, 
hostile à ce châtiment, Mittermaier, à une époque où le sentiment 



de l'expiation régnait dans tonte sa force, voulait qu'on en restrtignît 
l'application; muis, de plus en pins enhardi par ses méditations^ il 
finit, vingt ans après, par en proclamer les inconvénients et Tinuti- 
lité(l). Les uns invoquent le talion, Tintiraidation , Texpiation; les 
autres la justice, la légitimité, l*utilité sociale. Mitlermaier repousse 
toutes ces allégations. On ne saurait mettre en parallèle le meurtre 
commis par jalousie et celui qui a pour objet le vol : le talion les assi« 
mile. Au lieu de servir d'exemple, Tinlimidation a multiplié les crimes. 
Le christianisme , par la voix des Pères de TÉglise , proleste contre le 
cltx)it de disposer de la vie d'autrni. Il n'y a ni légitimité, ni justice à 
empiéter sur le domaine de la providence. Les principes qui doivent 
dominer en celte matière sont, suivant Tauteur, non de hasardeuses 
spéculations, mais les enseignements de la statistique. 

Or, presque partout le nombre des condamnations à mort diminue, 
sans que la criminalité ait augmenté de fréquence. En Angleterre, où, 
en 1833, ce nombre était de 931, en 1834 de 480, en 1838 de 116, on 
n'eu comptait plus en 1839 que-54. Pour la France, à partir de 1826, 
chiffré à 150, la décroissance marque en 1833, 50, en 1862, 26. A 
Florence, où la peine de mort, supprimée depuis 70 ans, fut rétablie en 
1830, de ce moment à 1850, il n'y eut aucune exécution. Fribourg, 
eu Suisse, offre une exception, mais aucune statistique n'explique la 
recrudescence de crimes, qui motiva le retour au système abandonné de 
la peine capitale. 

Ënvisage-t-on les effets : presque tous les condamnés à mort, ou 
tombent dans la prostration, ou affichent le cynisme. Le public court à 
une exécution comme à un spectacle^ et il n'est pas rare que la vue du 
sang appelle le sang, et ne provoque à quelque imitation immédiate. 
Roberts, aumônier de Bristol, assure que, sur 167 condamnés, conduits 
par lui à l'échafaud, 161 avaient assisté à des exécution^. 

Mittermnier, en outre d'une foule d'aliénés victimes de funestes er- 
reurs, a réuni des masses d'exemples dSndividus faussement accusés, 
accablés à tort par les témoins, qui avaient la conviction de leur iden- 
tité, ou reconnus innocents par suite de la découverte des vrais cou- 
pables. Des cas de ce genre ne se sont-ils pas produits tout ré- 
cemment chez nous? Mittermaier préfère Tamélioration. D'après les 
informations qu'il a recueillies, notamment à Toulon, il la croit 
d ailleurs possible. 

(1) De la peine de mort, d*api'ès les travaux de la science, les progrès de la 
^gislation et les résultats de l'expérience (traduit par M. Leven, avocat à la Cour 
impériale de Paris^ 1865). 
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En an sujet relevant de l'arbitraire indiyîdnel, on conçoit, tontefois^ 
la divergence des vues. La seconde question^ en principe, off^e moins 
de prise à Thésitation. Étant admise l'infliction pénale, chacun en règle, 
selon ses impressions, les degrés et les formes. Là, au contraire, oà 
se révèle l'action de la folie, la science intervient pour prévenir le 
scandale et les conséquences d'une condamnation imméritée. L'im- 
mense service rendu par la médecine mentale a été de faire prévaloir 
cette doctrine salutaire, et, par ses progrès toujours croissants, d*ea 
étendre le bienfait à une multitude de cas douteux. Pour nous, l'adhé- 
sion éclairée de Mittermaier, comme de MM. Sacaze, Albert Lemoine 
et d'autres savants d'une grande autorité, constitue la plus précieuse 
conquête. En scrutant les prisons, Mittermaier a pu se convaincre, en 
effet, comme tant de nous depuis longtemps, M. Ferrus entre autres, que 
beaucoup de détenus étaient fous avant de commettre les actes répré- 
hensibles qui avaient motivé leur incrimination. Il cite, à cet égard, 
les plus graves témoignages : Le surveillant en chef d*une prison dé- 
clare que, parmi les détenus confiés à sa garde, douze au moins étaient 
atteints de folie (Revue des Deux Mondes, juillet 1866, p. 67). — 
Gutsch, médecin du grand-duché de Bade(/>es rapports de V aliénation 
mentale avec l'emprisonnement cellulaire); Moritz [Pvhlieat, trimest. 
de Gasper, t. XXIi, p. 300); F. Winslow {Joum, de méd. psychoL^ 
1859, p. 65), mentionnent des exemples analogues. — Dans un mé- 
moire sous ce titre : Des aliénés dans les prisons et devant la justice y 
M. Vingtrinier signale, sur (i3 000 inculpés, dans une période de 37 ans, 
262 aliénés : 82 fois la condamnation a été prononcée sur l'avis des 
médecins, 176 fois les juges ont méconnu leurs conclusions; un de 
ces insensés a été exécuté; la plupart des autres ont dû être transférés 
dans un asile. M. Boileau de Castelnau a constaté de semblables faits 
dans les prisons de Nîmes [De l'épilepsie dans ses rapports avec Valiez 
nation mentale), 

Terger, l'assassin de l'archevêque Sibour, était un mélancolique 
halluciné, comptant dans sa famille huit fous et suicidés. Chose ignorée, 
six seniaines avant son crime, il avait été renvoyé, comme aliéné, de la 
prison de Melun, où l'avait conduit un délit passible des tribunaux (1). 
— D'après M. Mundy [Soc, méd, psych,, 16 mai 1867), le juriscon- 
sulte Fitzroy-Kelly, parlant dans un meeting pour sauver an condamné 
à mort, aurait déclaré que, dans les soixante-quatre dernières années. 



(1) Bocarmé, l'empoisonneur belge, avait séjourné plusieurs mois dans la mai- 
son de santé du docteur Casimir Pinel. 
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en Angleterre^ on avait exécuté 60 atfétié». Le docteur Madden, dans 
une brochure : De V aliénation mentale et de la responsabilité crimi" 
nelle des insensés, note 11 condamnés, dont 8 exécutés et les 3 autres 
séquestrés dans une mahon de fous. Hood, ancien médecin de Bedlam^ 
a, durant son séjour, observé, dans la division de son service consacré 
aux fbus criminels, 250 individus accusés de crimes et reconnus aliénés. 
Des folies, d'abord douteuses, sont devenues patentes. A ces exemples» 
M. firierre de Boismont ajoute les deux suivants : Un étudiant en droit» 
dans un accès de jalousie, frappe sa maîtresse avec un instrument tran^ 
chant, en plein café. Malgré des preuves notables d'incohérence, on 
le condamne ; mais bientôt, en proie à un violent délire hallucinatoire^ 
on dut l'évacuer sur un établissement d'aliénés. — Il s'agit dans le se^ 
cond cas d*un ouvrier de la Gorrèze, Condamné à dix ans de travaux 
forcés potir avoir tué sa femme. Le malheureux voyait partout un rivai 
se livrant avec elle, jusque sous ses yeux , à des obscénités éponvan-- 
tables. Son propre frère s'introduisait, entre sa belle-sœur et lui, dans 
le lit conjugal. 

Certains accusés , en dépit de leurs défenseurs , ne veulent pas être 
fous. Les juges se basent souvent sur cette dénégation. On a vu, comme 
chez Lemaire (t. VU, p. i/!i2), l'autopsie démentit leur sentence (1). 
L'apparence du raisonnement les abuse. Ainsi que l'ont justement dé- 
cidé cinquante-quatre médecins, dont M. Harrington Tuke s'est rendu 
l'interprète, l'apprébfation du juste et de l'injuste, dans une mesure 
plus DU moins étetldtie, n'est pas incompatible avec des idées folles» 
dangereuses et irrésistibles* 

A propos d'un meurtre dont l'opinion s'était émue^ la Cour suprême 
de Londres avait établi ces propositions : 1° l'aliéné, obéissant à ses 
conceptions délirantes, est punissable, si, au moment de l'acte, il sa- 
vait agir contre la loi ; 2° il doit être réputé sain et capable de répon- 
dre de ses actes, jusqu'à preuve du contraire; 3*^ l'irresponsabilité 
suppose le déifout de conscience ç»u l'ignorance de la gravité de l'acte i 
â° un tnonomane qui toe, se croyant en cas de légitime défense, n'est 
pas coupable, tandis que, s'il tue pour se venger d'un préjudice ima- 
ginaire, il est responsable ; 5° rien n'oblige <k consulter le médecin, à 
moins que la question ne soit scientifique ; même alors son avis n'a 
pas la valeur d'une décision judiciaire. 

Mittermaier a montré sans peine l'insuffisance et les contradictions 

(1) Ua de-nos malades était dans ce cas. Hood a consigné encore Tobservation 
d'une femme Sommers qui, ayant tué plusieurs de ses enfants, fut renfermée à 
Bedlam et chez laquelle^ à Tautopsie, on rencontra des lésions cérébrales. 
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de ce système, qai ne tient compte, ni de la portée des espèces de folies, 
ni des errements de la pratique médico-légale. On vmt dans les l^isles 
anglais des gens attachés aux anciens arrêts, imbus du préjugé que les 
médecins transforment en fous tous les criminels et conûants dans la 
puissance de riulimidation. Un parricide avoue à Mittermaier savoif 
que la loi punit sévèrement ceux qui tuent leurs parents; mats, dit-il, 
pieu m 'ayant envoyé pour exterminer les grands pécheurs, et mon 
père étant du nombre, j*ai cédé, en le tuant, à Tordre divin. Dans 
l'Amérique du Nord, Patton, inculpé de meurtre, proteste contre 
l'excuse de folie alléguée par son avocat. Il est condamné ; mais la 
Cour suprême réforme judicieusement le verdict, disant que l'opinioa 
de l'inculpé sur son état psychique n'empêchait pas le jury d'examiner 
s'il y avait ou non aliénation mentale. 

Daguesseau ne pensait pas que le cerveau fût lésé sur un point, sans 
que tout l'organe fût menacé. Partant de cette illusion, que partage 
notre collègue, Mittermaier n'admet ni les demi-fous ni les quarts de 
fous, et désapprouve, en conséquence, le double jugement rendaà 
l'égard d'un halluciné, qui fut acquitté pour avoir tué son père, et con- 
damné pour vol. Il est évident ici que le juriste allemand a failli à son 
procédé habituel, en substituant à l'analyse des symptômes la logique 
d'une préoccupation. Rien ne prévaut contre la brutalité des faits. 

Ce n'est là qu'une ombra Mittermaier se montre partisan absolu 
de l'expertise médicale, dont il expose les difficultés. Jacobi aurait 
longtemps tergiversé, avant de se prononcer définitivement à l'égard 
d'un simulateur. Les règles qu'il trace sont celles des auteurs : re- 
chercher les indices antérieurs, les signes présents, les causes, le mode 
d'invasion , le rapport de la situation mentale avec la nature des mé- 
faits, les conditions ultérieures, etc. Cette lâche exige un savoir exact, 
une longue expérience. Tel nous abuse, en s'abusant lui-même, par 
l'aveu , en apparence sincère, de crimes irréels. Chez certains enfants 
se développent , de bonne heure, des penchants maladifis , que l'on 
confond aisément avec les effets du tempérament ou des habitudes 
vicieuses. L'ivrognerie invétérée, la dipsomanie occasionnent un af- 
faissement intellectuel , des violences instantanées, des perversions in- 
stinctives, dont la part est quelquefois très-difficile à déterminer en 
jurisprudence pénale. L'égarement peut être passager, et même l'acte 
incrimiuabie lui avoir en quelque sorte servi de crise. Il importe, alors, 
les réponses étant sensées, de bien connaître les conditions (épilepsie 
larvée, hystérie, névroses, troubles de la menstruation, cardialgies, etc.] 
où se manifestent ces perturbations transitoires. 
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On a mis en doute les impulsions irrésistibles. Le plus communé- 
ment, en effet, elles ne sont que des phénomènes saillants parmi d'au- 
tres symptômes inaperçus. Mais leur influence n'en est ni moins cer- 
taine ni moins légalement significative. Il n*est pas même rare que, 
pour en éviter le danger, ceux qui les éprouvent sentent la nécessité 
d'être séquestrés. Mittermaier cite un personnage distingué qui, très- 
locide d'ailleurs, ne trouva d'autre moyen pour parer à l'envie obsé- 
dante de tuer sa sœur. Nous avons personnellement été consulté par 
plasieurs malades, en semblables cas. 

Plus embarrassants que tous sont, notamment parmi les fous rai- 
sonnants, ces aliénés à sentiments pervers, qui^ par leurs écarts, leur 
astuce et leur besoin de nuire, compromettent la société , désolent 
leurs familles, et sont, pour les établissements où on les renferme, de 
véritables fléaux. Administrateurs, juges, public, s'illusionnent volon- 
tiers sar ces types. Mittermaier en a fait une étude spéciale, et, con- 
vaincu par les débats solennels de la Société médico -psychologique sur 
ce point, a confirmé, de sa haute autorité, les opinions médicales. 

Dans une note, M. Brierre de fioismont donne une indication des 
principaux écrits du professeur d'Heidelberg sur la folie (1). Leur 
date (1825) et leur échelonnement jusqu'à 1867, prouvent que sa 

(1) Disquitio de alienationibus mentis quatenus ad jus criminale spectant 
(1825). — De la manière de poser les questions aux médecins dans Vexamen 
mental des accusés, etc. (in Hitzig's Zeitschrift fur criminalrechtspflage in den 
preussischen Staaten (t. II, 1826, p. 235). — De la responsabilité dans les cas 
d'état psychique douteux, 1835. — Dissertatio de principio imputationis aliéna- 
tùmum mentis in jure criminali, etc., 1837. — De la responsabilité des crimes 
et délits cliez les jeunes gens, 1841. — Du témoignage des aliénés^ 1853. — De 
, la responsabilité d'un médecin accusé d'incendie, 1855, — Des procédés judi' 
ciaires anglais lorsqu'on plaide r aliénation^ 1856. — Des progrès les plus 
récents de la médecine légale et psychiatrique, 1857. — Affaire Atkinson, accusé 
de meurtre, 1859. — De la circonstance atténuante^ delà responsabilité amoin- 
drie chez les aliériés, etc., 1859. — De l'influence de la folie des accusés sur les 
débats^ 1859. — Des inconvénients de l'ignorance de la science de l'homme dans 
la rédaction des nouveaux codeà^ 1861. — De la nécessité de consulter la psy» 
chiâtrie pour asseoir un traitement rationnel des détenus {in der Deutschen 
Strafrechzeitungy 1862, p. 481). — Des mesures propres à harmoniser les 
expertises avec les progrès récents de la psychiatrie^ 1863, 1866, 1867. — 
i^M préfendu instinct incendiaire^ 1864. — De la responsabilité des jeunes cri- 
minels, 1864, 1865. — Delà peine de mort, d'après les travaux de la science, 
les progrès de la législation et les résultats de l'expérience (trad. de Leven), 1865. 
— Considérations médico-légales sur le suicide et la folie suicide (Archiv der 
Criminalrechts), 1866. — Nouvelles recherches et appréciations psychiatriques 
pour juger la question de responsabilité des inculpés aliénés, 3® mémoire (in 
Friedrech's Blàtter fur gerichtliche Medicin), 

La plupart de ces travaux ont été indiqués ou analysés dans les Annales médico* 
psychologiques. 
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pensée ne s'est k aiicna nionieat divertie de cet important sujet 
Beureuse persévérance ! qui n'aura pas seaiement fait échec aux aveu- 
glements, mais comporte un exemple qui sera sûrement imité. D'a- 
vance, Mittermaier a envisagé le but que s*est iui*méme proposé le 
Journal de médecine mentale, en conviant, entre autres, les juris- 
GDQsoltes \^ i'étiide indispensable du moral de Tbomme et des coDsé- 
qoences de ses déiriations. Ajoutons que les gens de cœur ne sauraieot 
longtemps arrêter leur attention sur une plaie profonde, sans être io- 
cités à la soulager ou à la guérir. Les dérangements d'esprit tiennent, 
en grande partie, à la misère» aux vices des institutions^ à la mauvaise 
éducation. Libéral et humain par-dessus tout, Mittermaier n'a négligé 
aucun de ces aspects. Parmi les établissements de bieniaisance dus ao 
large concours de ses libéralités, on signale, en particulier^ TOrphe- 
Uoat, où, jusqu'à sa dernière année, il a fait des cours d« morale et 
d'histoire naturelle. jLe spectacle d'une existence si bien remplie, tou- 
jours édifiant, est spécialement consolant aux heurbs de défaillance. 
Quelles conquêtes ne réaliserait-on pas, dans l'ordre des améliorations 
sociales, si de pareilles dispositions se généralisaient ! £o ce sens, vou- 
loir, c'est pouvoir : fardeau ne pèse à tous les bras réunis ! 
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S^clétéw •AYaMte». — Aeadémie des scUnces (S juin). Diagnostic dss 
maladies du système nerveux, au moyen de roptithalmoscùpe, par M. Boo« 
chut. 

— Acad^ie de médecine (23 juin). Effets du tabac à fumer, chez les 
enfants, par M. Decaisne. — Physiologie et instruction du sourd-muet^ 
d'après la physiologie des divers langages, par M. Edouard Fournie. — 
Lecture de M. Poggioli sur le développement physique et intellectuel des 
jeunes sujets par l'électricité. — (7 juillet). Annonce d'un ouvrage de 
M. Perito Sur la pathogéme de ta rage. L'auteur conclut qu'elle consiste 
dans une tatoancatton pvrulente qui se forme au moment de la chute des 
dents caduqnes chez les chiens et les chats. — (4 4 juiHet). M. Bouchar- 
dat présente, au nom de M. Byasson, une thèse Sur la relation entre 
t activité cérébrale et la composition des urines. — (2i juillet). Diagnostic 
des cas vrais et des faux cas de rage^ par M. Bergeret (d'Arbois). — 
M. Tardieu lit une instruction rédigée par la Coijinûsôioa de la rage, à 
l'effet de prémumir la public ^^ootre les recettes nouvelles et d'établir la 
nécessité d'une cautérisation prompte et énergique (Renvoi au ministre). 

— Société médico-psychologique (94 mai). Ont été élus associés étr^Q^ 
gers, MM. G. Sannicola, médecin en chef, et N. Perla, médecin assis- 
tant du manicome d'Aversa, près Naples. — (29 juin). Ordre do jour ; 
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Dm rapports des affections nervettses et menkiles avec tes autres maladies 
héréditaires et les dia thèses. — Lecture de M. firierre de Boifunont sur 
Hamlet, de Shakespeare. — Discassion : MM. Lasègue, Moreau (de Tours), 
Alf. Maury, Delasiauve. — (27 juillet). Des aliénés dangereux; commu- 
nication par M. J. Falret. 

— Faculté de médecine (séance golennelle, distribution des prix, 
44 août). M. le professeur Richet, ayant à prononcer l'éloge de Jobert, 
s'est étendu sur les mérites et la vie du célèbre chirurgien avec une 
convenance et une mesure qui Ipi ont valu d*unanimes applaudissements. 
Cette année' encore, comme si la Faculté tenait à multiplier les preuves 
de son impuissance, elle n'a point décerné de prix aux élèves de T École 
pratique. A défaut de lauréats sortables, son honneur ne lui commandait- 
il pas d'en improviser quelques-uns, tels quels? Ceux qu elle a récompensés 
lui viennent tous des hôpitaux, et elle ne songe ni à s'emparer ds cette 
mine féconde, ni à trouver les moyens de l'exploiter aussi largement que 
possible, au profit de son enseignement. Quand donc, sous ce rapport, 
sortira-t-elle de son incroyable léthargie ? 

Parmi les thèses désignées au ministre, au nombre de trente-trois, 
nous signalerons, comme appartenant à la spécialité nerveuse et mentale, 
les suivantes : r® classe, médaille d'argent : < Essai sur la relation entre 
l'activité cérébrale et la composition des urines », par M. Byasson (Henri). 
— « Études sur les diverses fofmes d'encéphalite, anatomie et physiolo- 
gie pathologiques », par. M. Hayem (Georges). >- 2*^ classe, médaille de 
bronze : < £ssai sur la pathologie de la protubérance annulaire » , par 
M. Larcher (Oscar-Edmond-Francois).^*** Considérations sur l'éclampsie 
puerpérale », par M. Bouchei (Gabriei-Âlexandre-Olivier) . — - « Sur la 
paralysie agitante et la sclérosa en plaque», par M. Ordenstein (Léo- 
pold). — 3*^ classe, mentions honorables : < Des difiérenles variétés de la 
paralysie hystérique», par M. Lebr«tOD( Paul-Alfred). — « Des symptômes 
intellectuels de la folie », par M. Semerie (Eugène). — a De la surexci* 
tation des facultés intellectuelles de la folie », par M. Sentoux (Fran* 
çois-Henri). 

Association des médecins aliéntstes des États-Unis^ 22*^ réunion an- 
nuelle, à Boston, le 2 juin. Ordre du jour : d'un projet de loi sur les 

ÂiAÈViB. 

Société de méilecliie légale. — Sous ce titre, il vient de se fonder 
une nouvelle société scientifique, composée de médecins, de chimistes et 
d*avocats. Les adhérents sont, dès à présent, au nombre de 50. On ne 
peut que bien augurer d'une telle création, destinée à vulgariser des don- 
nées utiles et à établir sur des questions importantes un trait-d'union in- 
dispensable entre le corps médical et (es jurisconsultes. Le bureau est 
ainsi constitué : président, M. Devergie ; vice-présidents, MM. Vernois et 
Paul And rai ; secrétaire général, M. Gallard; secrétaires des séances, 
MM. James de Rothschild, Legrand du Saulle ; archiviste, M. Jules Fal- 
ret; trésorier, M. Mayet. 

Promotloiui. — M. Charles Pellarin, ancien chirurgien de la marine, 
dont les études psychologiques et sociales 9A( été jKNivent citées dans 
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notre recueil, vient d'être nommé chevalier de la Légion d*honnear. G*est 
la tardive réparation d'un inconcevable oubli. 

En récompense des services exceptionnels rendus à son pays, no- 
tamment par la fondation de l'asib privé d'aliénés de San ^andt/to d6{ 
Uobregat, qai renferme aujourd'hui plus de cinq cents peusiouDaires, 
M. le docteur Ânt. Pujadas a reçu de S. M. la reine d'Espagne le titre 
honoriOque de chef d'administration civile, 

Asile». — Le manicome d*Âdéla!de, capitale de l'Australie méridionale, 
dont la population s'élève à 4 46 000 habitants, contenait, en 4864, 
4 99 aliénés : 4 4 4 hommes et 88 femmes ; et celui de Melbourne, capitale 
de la colonie Victoria, qui a 160 000 habitants, 960 aliénés : 562 hom- 
mes, 398 femmes. 

Prix. — La Société médico-psycliologique met au concours (prix Âuba- 
nel, 800 fr.) la question suivante : « Des aliénés dangereux et des me- 
sures à prendre à leur égard. — Y a-t-il des aliénés non dangereux? En 
cas d^affîrmative, quelles dispositions nouvelles faut-il leur appliquer? — 
Les mémoires devront être adressés, avant le 31 décembre 4 869, à M. le 
docteur Loiseau, secrétaire général de la Société, 26, rue Vieille-du- 
Temple. 

Thèse». — 4 73. Essai sur les sympathies; par M. Ernest Jacquet.— 
478. Elude sur V innervation, par M. Jean Jablonski. 

BvUetiii bibliographique. — De V aliénation mentale et du crétinisme 
en Suisse (législation, statistique, traitement et assistance), par M. le 
docteur Lunier, inspecteur général du service des aliénés et du service 
sanitaire des prisons de France; chez Savy, 24, rue Hautefeuille. Cet 
ouvrage, d'environ 260 pages, est la réunion d'une série d'articles publiés 
dans les Annales médico-psychologiques et justement remarqués. Fruit 
d'une excursion laborieuse, il porte, en effet, la triple empreinte d une 
observation attentive, du savoir et de la compétence. Il y a toujours profil 
à étudier les institutions d'un pays libre comme la Suisse. Mais M. Lunier 
a su par ses appréciations jeter un nouvel intérêt sur le sujet. C'est ce 
que nous nous proposons d'indiquer bientôt par une brève analyse. 

— Du ramollissement sénile du cerveau, par M. Grenier; chez Adrien 
Delahaye, place de i'Ècole-de-Médecine. Ce travail est une seconde thèse 
en remplacement de celle sur le libre arbitre, supprimée par l'Université. 
Elle ne comporte pas moins de 4 00 pages, et témoigne, comme la pré- 
cédente, d'un savoir réel, récompensé, d'ailleurs, par la meilleure note. 

— Annales médico-psychologiques. — Manie raisonnante (étiologie et 
pathogénie), par M. le docteur Campagne, médecin en chef de l'asile de 
Mont-de- Vergues (Vaucluse). Ce travail a été couronné l'an passé par la 
Société médico-psychologique (prix André). — Etudes médicales sur le 
rôle du système nerveux dans les affections intermittentes , par M. Le 
Menant des Ghesnais. — Rapport sur une simulation de folie, par M. Billod. 

BOURNBVILLK. 
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DiscussioQ à la Société d'anthropologie {suite) : MM. Pruner-Bey, Daily, 
Bataillard, de Blignières, Cb. Pellarin, Barrier, Goudereau, Gaussin, Bertrand. 

Le point soulevé par M. Bataillard ne pouvait manquer de provo- 
quer la controverse. Après quelques mots échangés sur les aptitudes 
des singes entre MM. Pruner-Bey, qui nie être prouvé que Torang- 
outang, cassant un bâton, s'en serve ou pour s*appuyer en marchant, 
ou pour se défendre en le lançant comme un projectile, et M. Daliy, 
qui, suivant un récent ouvrage de sir John Lubbock, lui fait briser des 
Doix avec des silex comparables aux silex taillés des races humaines 
paléontologiques, ce dernier proteste contre une séparation qui sous- 
trairait au domaine scientifique la religion, la morale et Tart. Certes, 
il est loin de désapprouver Tidéal religieux, entrevu par son savant 
collègue. Les religions, en tant que produit humain naturel et spon- 
tané, méritent toute l'attention des anthropologistes ; mais cette con- 
ception, toute moderne et purement subjective, n*a rien de commun 
avec les codes édictés et imposés par des pouvoirs mystérieux et supé- 
rieurs. 

Créations humaines, les religions tombent sous notre appréciation 
et motivent notre examen au même titre que la rhétorique, Tagricul- 
tnre et l'industrie. M. Littré les a définies des modes de concevoir le 
monde. Chacune, en effet, sans en exempter celle de M. Bataillard, 
repose sur une cosmogonie^ marquant Tétiage social. Et si, en raison 
de leur nature, les notions de religion, de morale on d*art représentent 
des unités qu'il ne faut pas confondre avec les éléments physico-chi- 
miques, elles n'en accusent pas moins des lois fondamentales, impor- 
tantes à reconnaître et à déterminer. 

Si M. Daily refuse à la morale un rôle dans la civilisation, c'est qno 

T. VIII. — Août 1868. 19 
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ce mot, pour loi, n*est point adéquate à celui de progrès humain. Les 
civilisations avancées ne sont pas toujours celles où s'observe la mora- 
lité la plus pure, témoin la nôtre, qui, pourtant^ passe pour modèle. 
D'ailleurs, la morale, c'est-à-dire la fixation des rapports légitimes des 
êtres entre ^x, d'est poidt ëhcore formulée. Or, appliquer au passé 
le critérium actuel du juste et de l'injuste, c'est faire fausse route. Tout 
jugement veut des termes ^aux. Combien de choses réputées aujour- 
d'hui monstrueuses ont pu autrefois paraître équitables, et inverse- 
ment ? Nul doute même que, soui$ tè rapport, fatt jni-y ayant à décider 
entre deux périodes, les suffrages ne se partageassent 

Dans l'objection qu'avait faite M. Lartet, la morale n'occupait point 
son vrai rang. Qu'un jour, en un milieu propice, elle progresse avec la 
civilisation, tout porte à le croire. Ce terme, jusqu'ici, ne s'est point 
réalisé. Il y a pMis : la civili^aridn ndlià ipporle ^ës ]jlal6s, celle edtre 
autres de la cruauté des instincts, que tend à dévelo{^per de plus en 
plus l'usage de la domestication des animaux. 

En somme, toutes ces questions ^nt complexes el exigeraient, pour 
la clarté, un examen spécial. M. Daily en rejette l'opportunité. U 
accorde qu'en vue d'apprécier une race ou une phase humaine, on 
étudie histoiiquement les formes religieuses ; mais il repousse, comme 
étranger à l'anthropologie, tout exposé doctrinal qui, évoquant la cri- 
tique et suscitant le conflit des systèmes, transformerait la réunion en 
une arène religieuse. 

Répliquante M. Daily, IVl. fiataillard dit qu'il serait heureux si la 
philosophie pouvait donner des bases scientifiques h la religion, à la 
morale, à l'art. Malheureusement, il se défie des formules abstraites 
appliquées à ce qui est esprit et vie^ sentiment, inspiration, éclair du 
génie individuel, goût de l'âme, vertu de l'exemple,, éducation délicate 
et toute personnelle. 11 doute que la science enseigne jamais l'art de 
faire un bon tableau ou de bien diriger sa vie. On peut, sans contredit, 
comme chez les anciens, se former à la sagesse sous l'empire presqne 
religieux d'une douce philosophie. Mais cette philosophie est moins une 
science qu'un art, et l'attrait de l'imitation, pour éveiller les senti- 
ments moraux, a plus de puissance que les enseignements. Le senti- 
ment, il ne faut pas s'y tromper, nait de l'inspiration; la science 
seconde et ne crée pas l'artiste | elle est trop personnelle pour devenir 
une méthode d'éducation générale. 

Si le positivisme «e bornait à la critique de l'art) de \i morale^ de la 
religion, il n'y aurait rien à objecter. Mais, oscillant entre ces deux 
tendances : ou écarter ces choses comkue extl^a^scténtifiques, ou les 



absorber comme Scfentifiques, il - est fort à craindre qu'il n'aboutisse, 
au plus grand contentement de l'obscurantisme, à constituer les citoyens 
en deut classes, les savants et les simples, et, parallèlement, une reli- 
gion du peuple pour les femmes et les «nfants^ utie doctrine abstraite 
j90ur le petit nombre. Le positiîisme, volens aut nolens, est aristo- 
oratique« et M. Renan Fenteud bien ainsi. Mieux ne vaudrait-il pas une 
fiaioe religion fidèle à l'esprit populaire et, cependant, de tous accep- 
table, langue commune, ^tis laquelle les savants entretiendraient les 
simples des gr4mds intérêts de la conseietice humaine. 

Sans tin muuvement religieux viviûant, la diffusion de l'instructiob 
primaire ne sadrait, suivant M. fiatailiard, avoir une grande portée 
sociale. Leur influence combinée transformerait le monde. 

M. Bataillard se disculpe du reproche d'avoir montré peu d'esHilte 
pour la philosophie, et> s'abstenant de la classer. Il a seulement hésité 
devant ses limites indécises. L'école positiviste en fait la synthèse de 
toutes les sciences. Pour M. Bataillard, cette synthèse n'en est qu'un 
des aspects, excellent sans doute, mais qui ne saurait effacer les autres. 
Il y a, par exemple, une philosophie, gloire du xvm" siècle, qui, 
appliquant à toutes choses le contrôle de la raison, redresse les écarts 
de la routine et des préjugés traditionnels, et rétablit les droits de la 
liberté contre tous les genres de tyrannie : c'est la philosophie critique. 
Une troisième branche, méritant le nom de Rl£LiGtfiLS£, suscite les 
nobles aspirations, les dévouements sublimes. C'est celle qui, appa- 
rente aux époques solennelles^ enfante les Socrate^ les Épictète et^ 
près de nous, les Condorcet et les Littré. 

Au-dessus de ces philosophie» particulières, eh est-il une plus géné- 
rale qui les embrasse et, tenant la clef des problèmes ardus, dbive noils 
dire un jour ce qu'est la substance et la cause première, la vie, 
l'esprit, la matière, l'organisation, Dieu, l'amour, le devoir, M. Ba* 
taillard ne l'affirme ni ne le nie. Loin de lui de repousser'une recherche 
qui est un des plus beaux privilèges de l'être pensant. Mais, si la méta- 
physique reste environnée de nuages, à côté se pose la psychologie, 
science d'observation, qui cOnVie à son étude les vrais pedseurS, ël 
élargit) au lieu de le restreindre, l'horizon de la philosophie. 

Plusieurs obs^vatidttS sont, à la suite du discours de iVL Batâilldrd, 
présentées par divers membres. M. de Blignières, complétant tlli 
énoncé d« M. Daily, dit ({ue la notion de la religiou edmprehd, outre 
une coitcepiibu dtl monde, une caticepiioii àe l'homme individuel et 
collectif. Sans nier qm rorang-oùtàng prenne ttn eaillOb pahr fï:eip)fef 
Une noix, M. Prunér^Bejr, «objecte quil A'eti tsAafige pas la forme. Le 
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chimpanzé construit des nids, les oiseaux lui en donnent le modèle. 
M. Pellariii trouve que M. Goudereau s'est mépris sur sa manière 
d'entendre le mot industrie. Signe de l'activité humaine, t'indastrie 
a toujours existé. Seulement» ses diversités ont été assez profondes 
pour servir de caractéristiques aux phases sociales. Quant à celles-ci, 
empreintes dans les récits des voyageurs, l'usage les a tellement consa- 
crées qu'on essaierait vainement de tes supprimer. M. Goudereau en 
convient, mais alors, dit-il, la discussion engagée deviendrait oiseuse. 
Dans le langage usuel, et appliqués à des états vaguement relatifs, les 
termes barbares y sauvages^ civilisés, sont compréhensibles. Scientifi- 
quement, ils n'établissent point une iimile ûxe, indiscutable. Aussi 
M. Goudereau s'en tient-il à sa définition : o Le progrès cherché, 
voulu, c'est-à-dire le mouvement intellectuel volontaire. » Il ne pense 
pas, du reste, avec M. Daily, que l'emploi ,de Voutil en marque 
l'origine. Est-ce un outil que la branche d'arbre utilisée par le singe ? 
Là dessus régnent les dissidences. M. Pruner-Bey nie ; ce qu'il refuse 
aux singes, il l'accordera du moins aux castors qui façonnent les pièces 
avec lesquelles ilsédiûent leurs demeures. En tous cas, M. Goudereau 
donne la préférence à l'outil intellectuel. 

Pour M. Barrier, la désignation des formes sociales est une simple 
question de méthode, dans laquelle, à défaut de distinctions absolues, 
que la matière ne comporte pas, on doit se contenter de traits suffi- 
samment accentués pour la détermination des types. Sous ce rapport, 
la nomenclature basée sur la sauvagerie , \e patriarcat , la barbarie, la 
civilisation^ bien que les éléments différentiels n'aient pas^ comme ou 
dit en médecine, une valeur pathognomonique, lui semble acceptable. 
Est-ce que, dans les sciences naturelles, notamment en botanique^ les 
classifications sont à ce point rigoureuses que l'identité soit parfaite 
entre les ordres, les genres, les espèces et les variétés? Non; roais,i 
pourvu qu'un point d'appui soit offert à l'étude, le but est rempli., 
M. Pellarin n'en a point poursuivi d'autre. Qui niera que nous»' 
hommes de l'Occident, différons des Australiens ? La qualité de citoyeij 
n'est point un vain mot. Or, il n'y a de citoyens qu'en civilisation»! 
c'est-^-dire en un milieu où l'homme sent et comprend la fécondité d^ 
règles et les avantages de la solidarité. Rien donc de plus légitime (pi 
de différencier les groupes sociaux par la manière dont chacun d'enj 
accomplit les fonctions de la vie collective. A M. Gaussin qui voudnj 
savoir si les états indiqués par M. Pellarin sont ou des périodes succc| 
sives ou simplement des formes, sortes d'impasses, dans* lesqueliei 
une fois entrées, les sociétés demeureraient confinées, M. Barri) 
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répond qu'il ne s*agit ni de périodes fixes, ni de formes immuables. 
M. Bertrand ajoute que le mot civilisation, exprimant une idée nou- 
velle inconnue des Romains, des Grecs et des cbréliens du moyen âge^ 
qui appelaient barbares tout ce qui n*était pas eux, n'a aucun sens 
scientifique. 

Dans la séance du 2U octobre, M. Coudereau, reprenant le sujet de 
la religion, lit une dernière note, où il développe une thèse diamétrale- 
ment opposée à celle de M. Bataillard. En quoi ils se rapprocheraient, 
c'est que, contrairement à des collègues impatients qui voudraient 
bannir du sein de la société toute controverse religieuse, M. Coudereau 
considère comme un devoir étroit de l'anthropologie d'étudier des faits 
où l'humanité est si intéressée. La religion, dans l'opinion de AI. Ba- 
taillard^ serait l'agent principal de la civilisation, la civilisation elle- 
même. Elle est, pour M. Coudereau, l'obstacle le plus grave au progrès 
intellectuel et social, au perfectionnement de la civilisation. 

Les religions ont été, au moment de leur genèse, des essais de syn- 
thèse scientifique et philosophique, soit. >]ais, se constituant bornes au 
lieu de points de départ, et disant aux esprits : voilà vos colonnes 
d'Hercule ! elles ont enrayé l'essor des recherches et auraient frappé le 
inonde d'immobiUté, si, grâce à la loi irrésistible des besoins non satis- 
faits, l'humanité, poursuivant sa marche, ne réalisait de nouveaux 
progrès, en dépit et non à l'instigation des religions. 

Une religion telle que la rêve M. Bataillard, tolérante et progressive, 
serait la science sous un autre nom. Son Dieu, toutefois, si peu défini 
qu'il fût, cesserait bientôt de garder une neutralité impartiale, et, 
s'arrogeant le privilège de formuler les préceptes de la saine morale, 
fermerait l'accès aux explications scientifiques. D'ailleurs, la religiosité, 
que M. Bataillard affirme être un attribut humain, n'est point un fait 
universel. Il a été prouvé aussi que la religion n'est pas moins incom- 
patible avec igie certaine dose d'ignorance. Sa durée dès lors serait 
limitée par le progrès. 

L'homme, par nature, est essentiellement généralisateur. D'un fait 
induisant une loi, il systématise. Mais la prestesse des analogies n'em- 
pêche pas que la part de l'inconnu reste immense. Alors surgit le sur- 
naturel, c'est-à-dire la personnification des causes occultes, et, selon le 
degré des lumières, les fétiches, les dieux, les puissances secondaires. 
Dieu unique. On découvre dans l'évolution psychique de l'enfant des 
preuves manifestes de cette synthèse inévitable. 

Tant que .subsiste le libre examen, la pensée est intacte; elle s'altère 
dès qu'une barrière s'oppose à l'un quelconoue.de ses modes d'activité. 
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OB dès qu'entre eux l'équilibre rompu permet q quelques-uns une pré- 
pondérance oppressive (hypergenèse). Tel est le cîis des religions, véri- 
tables difformités intellectuelles et morales- 

Selon M* Coudereau, le développement des facultés affectives, que 
M. Bataillard subordonne à Finfluence religieuse, s'opérerait, an con- 
triire, d'upe manière physiologique. L'échange des services ou des 
plaisirs fait qu'on recherche la société de ses semUahles, que leur 
présence procure de la satisfaction, qu'on souffre de leur absence, et 
que, ces tendances croissant, on monte des simples relations agréables 
à l'amitié, au dévouement et souvent même, en 09 sens, ^ une sorte 
d'exaltation que la raison est obligée de contenir. Notre sensibilité, 
devenue exquise» s'épaud ainsi au dehors, purifiée, en quelque sorte, 
de tout^isme. Elle n'eu a pas moins soq véhicule dans les aspirations 
individuelles, sans qu'il soit besoin d'aller la puiser à une source 
divine. 

Ce fait a une haute importance. On conçoit, en effet, qu'ayant en 
nous les mobiles de nos phis précieuses qualités, il nous soit possible 
d'étudier leur nature, leur genèse, leur physiologie, et de les sou- 
mettre è une culture fixe et rationnelle. Éclairé, le dévouement n'en 
aura que plus de puissance ; car la solidarité, comprise, a ses amants et 
ses fanatiques. Nul doute encore que le germe accumulé des vertus ne 
se transmette originairement aux générations. 

On pressent une objection capitale : Quel intérêt peut pousser à 
s'exposer au péril pour sauver la vie d'un inconnu ? mon Dieu ! le sea- 
thnent, graduellement métamorphosé en un instinct énergique, qui 
prévient la réflexion dans les actes. On s'était identifié avec cette 
maxime : « Fais à autrui ce que tu désires qu'on te fasse, i» i soo 
insu, on était maîtrisé par nu idéal, dont la formation est aisée à suivre 
dans sa progression ascensionnelle. 

L'idéal, c'est, en tout, l'apogée du progrès. On éprouve à l'atteindre 
des jouissances indicibles ; on en rêve le retour, on s'efforce de le res- 
susciter, à travers les misères et les obstacles. Ppur les opprimés d'ici- 
bas, on Ta placé dans le ciel. Celui des sociétés modernes, sans être 
moins grandiose, est pins près et pins sur. Mais, quelles que soient les 
nanîféstations sons lesqveUes il se produise, l'idéal trahit le caractère 
d'intérêt personnel avqnel il doit son origine. 

On a lemté d'édifier la religion sur la science. De prétentieuses 
erreurs se sont le plus souvent substitoées à la simple ignorance, parce 
qu'on tirait d'observations incomplètes des conclusions prématurées. 
Ces créations pseudo-scientifiques n'étaient, an sorplns, qo'illnsionr U 
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retigion, malgré l'idée de M. BatadUard, est exclusivement dogme et 
mystère. Elle n'est pas seulement V inconnu ; la science Fadmet 
comme elle ; elle est ^ inconnaissance avec des limites fixes que la 
scieDcç yeujt r^i^l^r ^j^ cess^, et Yiniiscifiable (j|dç U ^de^cç pré- 
tend discuter. 

Toute religioQ n^arque ^Qnc un temps |i*arrêt dans la marche du 
progrès. Loin de constituer, phase normale, un produit physiologique, 
elle représente l'erreur, et npa pjn^ ^ej^lemj^ijLt j'i^rreur qui, tant que la 
lumière n'est pas faite, a sa raison d'aller à tâtons dans les ténèbres, 
mais l'erreur eiUêt^ et, q^, /oomn^e telle, nç youUpf pas qi^'on la 
redresse, appartient à la pathologie de l'entendement. Son idéal cou- 
tieot pins de fiptaisie que de rjêaUf^ ; à teljlç ^nsei^ae que^ parrpi les 
9deptQs^ ^1 n'en est guère qui en sentent l'utilité^ la dpuceçr, la beauté 
de convention. L'idéal chrétien, en particulier, a sinj|[ulièrement déna- 
turé en pieu les attributs de la justice. Toutes les qualités. Dieu les 
possède, et cependant l'iniquité se produit, malgré son omnipotence et 
son omniscience, qui en font peser sur lui la responsabilité ; et, pour 
sa justification, on est obligé de déclarer « que ses voies sont inson- 
dables 0. 

« Singulière panacée, s'écrie M. Goudereau, que cette institution 
»oà les ^bus fiovl: inévitables et qui pourtant nous est ^présentée 
B comme le rapport direct de la conscience avec le type /éternel 4u 
» bien, avec l'idéal vivant de toute vérité et de jtpute jn^tiqçi • 91. B^- 
taiJlard Sjait |es maux qu'a valus au monde Ija personni/jGition /divine ; 
mais, dit M. Goudereau, l'habitude de croire à l'indispensabilijt^é de ]^ 
religion, ^'amène, à son insu, à accepter les plus étranges compromis. 
Tout en déplorant les désastres issus des aberrations religieuses, 
M. Bataillard se demande, en effet, ce que serait l'humanité aujour- 
d'hui, si, par la pensée, on supprimait les religions. M. Goudereau ne 
doute pas que son sort ne fût moins déplorable. Gar, pour juger de 
l'action nuisible de la religion, il sufiBt de penser à son constant anta- 
gonisme avec la science, qui recèle tous les bienfaits. 

£n définitive, pour M. Goudereau, la science embrasse tout, et elle 
doit étudier tous les phénomènes constatables, sous peine de n'être plus 
qu'un démembrement d'elle-même. La religion, si restreint que soit 
son domaine réservé, restera un système synthétique, exploitant son 
tuonopole dans le domaj^ de l 'inconnu. D^lasiauve. 

{La fin prochainement.) 
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PATHOLOGIE. 



ÉTUDES HISTORIQUES 

SUR L'ALIÉNATION MENTALE DANS L'ANTIQUITÉ, 

Par H. le docteor SEMUBLAIGIIIE. 

PARTIE LÉGISLATIVE (suite). 

NOTE COMPLÉTIVE SUR LES EXPERTISES MÉDICO-LÉGALES. 

Au point de vue légal, la folie fait naître des incertitudes 
pour la solution desquelles l'aide de nos lumières est chaque 
jour invoqué. Il eût été intéressant de savoir quel rôle, sous 
ce rapport, avaient rempli les médecins de l'antiquité. Nous 
nous sommes posé la question (mars, p. 92), mais pour con- 
stater aussitôt une absence complète de documents. Tout ce 
que nous avons pu entrevoir c'est que, dans certaines circon- 
stances, les chirurgiens et les sages-femmes étaient requis de 
faire des rapports. Sous quelle forme? oralement ou par écrit? 
Nous dûmes laisser subsister le point d'interrogation. L'occa- 
sion décidait sans doute. 

Néanmoins , en continuant nos recherches , nous avons 
rencontré divers passages qui corroborent nos présomptions, 
notamment en ce qui concerne les pièces écrites. On nous 
saura gré pour cela, bien qu'ils ne soient pas nettement expli- 
cites, et qu'à peu près étrangers à l'aliénation mentale, ils ne 
fournissent que des analogies, de les livrer à Tapprécialion. 
Plusieurs d'entre eux ont d'ailleurs un attrait particulier, en ce 
qu'ils montrent d'une façon originale Timportance exception- 
nelle accordée aux médecins de cette époque, les faveurs et im- 
munités dont ils étaient Tobjet. Dans notre citation précédente 
(mars, p. 92), la mention du chirurgien était seule conjointe 
à celle de la sage-femme. Entre ce titre et celui de médecin, 
la phrase suivante prouve que les magistrats ne faisaient au- 
cune distinction : « Si medicus qui servum tuum secuit, de- 
reliquerit curationem ejus et oh id mortuus fuerit servus, 
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cuipa reus erit (1) . » Secare, couper, indique qu'il s'agit 
d'une opération chirurgicale faite par un médecin. Chindr- 
gieUy médecin se confondaient donc dans la même personne^ 

Le texte suivant, extrait du code, établit que tous les lé« 
moignages, d'où qu'ils vinssent, avaient lieu par écrit, c Ceux 
qui, étant lettrés, ont à déclarer quelque chose, doivent écrire 
leur déclaration ou la produire devant le juge pour lui donner 
une foi certaine (2). » 

Gomme exemples de dispenses, voici le curieux passage que 
l'on rencontre dans les Institutes : c A Rome, y est-il dit, les 
grammairiens, les rhéteurs et les médecins, de même que ceux 
qui exercent ces professions dans leur patrie, et (^ui sont com- 
pris dans le nombre légal, sont dispensés de tutelle et de cura- 
telle. » Le Digeste va plus loin. Suivant Nodeslinus, « les 
médecins sont en même temps dispensés de toutes les autres 
charges civiles ; Quemadmodum a reliquis muneribus, ita et 
a tutela et a cura requiem habent (3). > 

En revanche, leur réception ne s'effectuait point sans ga- 
ranties. Leur nombre, dans chaque ville, était fixé par les dé- 
curions, qui devaient s'assurer, avant de les admettre, de la 
probité et des connaissances des postulants. Un diplôme était- 
il exigé? Gomment se vérifiait la capacité médicale? « La pre- 
mière qualité qu'il faut exiger, disait Tempereur Julien, dans 
ceux qui professent les belles-lettres et les sciences, consiste 
dans des mœurs exemplaires; les connaissances et les talents 
ne viennent qu'en second ordre (A). ^ 

Sous Justinien, on comptait à Constantinople six cents mé- 
decins dont le nom était immatriculé sur un registre particu- 
lier, et qui jouissaient par conséquent des prérogatives sus-in- 
diquées, que confirmait, en ces termes, une loi de l'empereur 
Constantin : « Nous ordonnons que les médecins et surtout les 
archiâtres (5) , ou l'un d'entre eux, les grammairiens et autres 



(i) InsU, liv. IV, tit. ui, § 6. — (2) Novelles, 90, tit. lu. — (3) Dig., 
liv. XXVII, tit. I, loi 6, § 1. — (4) Code, liv. X, tit. ui, loi 6, § 2. — 
(5) Qu'étaient les archiâtres ? en quoi différait leur position de celle des médecins 
avec qui ils se trouvent ici en contraste manifeste? Etaient-ce des fonctionnaires, 
comme semblerait le faire croire un paragrs^phe ci-après où Us archiâtres sont 
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professeurB de droit, soiept exempU,eux, l^ufs fiMnmMet Uun 
enfants ainsi que les biens qu'ils possèdent dans Ift ville fia ils 
existent, de toutes charges personnelles, civiles ou publiquse; 
qu'ils soient de plus, dans les provinces, exompU de loger des 
soldats et de tonte autre charge; qu'on ne puisse les conduira 
en prison, ni les obliger à comparaître en justice. Nous délto^ 
dons enfin qu'on l^ur fasse éprouver aijcun outrage. Celui qui 
les inquiétera, de quelque manière qua ce soit, sera puni i 
l'arbitraire du juge. Nous voulons, au contraire, qu'on leur 
donne des récompenses et des traitements, afin it les eq(v)U- 
rager à propager les études et les arts libéraux mentionnés ci- 
dessus (1). » 

Un client refusait-il dep^yer la somme demandée, c'était 
te président de la province qui instruisait le procès et fixait le 
taux des honoraires (3). 

Cette sollicitude d<ivolue À la fonctioo inédicale avait, du 
reste, pour objectif les populations, et l'op voit (lar un artide, 
où le lien qui unissait le médecin à l'administration apparaît 
sous un nouveau jour, que Murs intérêts n'étaient point ou- 
bliés, n Les archi&tres, y est-il dit (on étfUt en S70), doivent 
savoir qu'^i recevant leur traitement de la commune, des de- 
niers du peuple {a populi commodis), l'honnêteté exige qu'ils 
ne refusent point leurs secours aux pauvres pour se borner 
honteusement à donner tous leurs soins aux riches. Nous leur 
permettons ée recevoir seulement ce que les nitdftdbs leur of- 
friront après guérison, et non ce qu'ils promettent pour obte- 
nir la santé (3). 

Les sages-femmes étant reconnues par la loi (Çwc oôsle- 
trix utique medicinam exhibere videtur), le président de la 

MuJs cités cDDime rétribués par les cQnuiiuDes aiêmes! La> ilaiinAes agus man- 
quent pour éclaircir ce point. En tous cas, le titre ne serait pas aussi nouveau ipK 
le supposent nos archives. Qualificatif du principal médecin de nos rois, le pre- 
mier qui l'aurait port^ serait Marcbisus, médecin de Childeberl, et le dernier, 
Dodard, médecin de Louis XV. On en explique dtvev seule ut l'origine. Quelques- 
uns le font équivalent de médecin d'un /irint's, d'un rùi, d'il» cmpœuri llërDii' 
rialis âUit de eeux-li. D'autres, moins nombreux, l'appliquent à tout Metàxàv 
au-desius de ses cellègues, à un doj'en, pnr exernjile. Le pramier uni ■ ' ' 

— {11 Code,\vi. X, Ht. ui, loi «.— (2] Oij., liv, L, til. KUl, i*' ^ 

— (8) Code, \n. X, Ut. Ui, loi ». 
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provinoe ou, k Rome, le préfet, décident également de leurs 
réclamations. Des expertises médicO'légales leur étaient aussi 
confiées ; en voici un exemple curieux ; Une femme, ayant di- 
vorcé, prétendait n'être pas enceinte. Le mari soutenant le 
conb-aire, l'affaire fut portée devant les empereurs Marc-Au- 
rèle et Lucius Verus, qui adressèrent le réécrit suivant à Vale- 
rius Prescianus, préteur de Rome. < Nous jugsons à propos, si 
le mari persiste dans sa demande, qu'on choisisse la maison 
d'une femme respectable dans laquelle Domitia se rendra. Là, 
trois sages-femmes, habiles dans leur art et d'une Qdétité irré^ 
prochable, la visiteront {Ibi très obstetrices probatœ et artis et 
fidei quœ a te assumptœ fuerint, eam inspiciant). Si elles 
déclarent toutes, ou deuit d'entre elles, que Domitia leur pa- 
rait enceinte (Et si quisdem vel omnes, vel duœ renuntia- 
verint (1) prœgnantem videri), alors il faudra engager la 
femme à recevoir des gardiennes, comme si elle les eût de- 
mandées elle-même. Si elle n'accouche point, son mari saura 
qu'il encourra à celte occasion du déshonneur, etc. (2). » 

A ce propos, Ulpien pose une éventualité. « Si, dit-tl, toutes 
les sages-fetnmes ou le plus grand nombre d'entre elles consta- 
tent par leur rapport que la fpmnie p'est pas enceinte (St om- 
nes, vel plures re)iuntiaverint prœgnantem non esse), peut- 
elle intenter » l'instant pqntre son mari Tactiofi ep réparation 
d'injura? * t( penche pour l'affirmative, en articulant toutefois 
cette réserve : « Pourvu que le mari ait demandé cette visite 
dans le dessein de faire outrage à sa femme (&) . » 

La mission officielle du chirurgien ne ressort pas moins in- 
contestable d'un fait raconté par Plutarque (Vie de Dion). 
« Un certain Sosis, frère de l'un des gardes de Denis, voulant 
ameuter le peuple de Syracuse contre Dion, se mit h courir 
parmi la ville toutiiud, ayant la tète et le visage pleins de 
sang, comme s'il eust eu quelques gens à sa i|ucuc qui Veus- 
senl poursuivi, et se jettanl en te] estai au btiau milieu de la 
place, alla criant partout que cVstoyenl les soudards de Dion 

■ |i'jiloi', iiislruirc, — 
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qui avoyent failli à le tuer, monstrant sa tète bleuie. Le per- 
turbateur arrêté, les chirurgiens incontinent furent appelés 
pour visiter sa blessure, lesquels trouvèrent que c*estoit plus 
tôt une esgràtignure superficielle, que blessure faicte d'un 
coup violentement donné, car les playes de coups d'espée sont 
tousjours au milieu plus profondes, et celle de Sosis estoit par- 
tout légère (1). » 

Réclamé pour les maladies ordinaires, le concours des mé- 
decins devait Tétre également pour l'appréciation des cas dou- 
teux de folie. On conçoit, toutefois, que ce fût rarement; car 
chacun se croit bon juge des écarts de la raison et, selon toute 
probabilité, les magistrats du temps, comme de nos jours quel- 
ques-uns encore, avaient, sans scrupule, foi entière dans leur 
propre compétence. 



THERAPEUTIQUE. 



DU TRAITEMENT DE L'ALIÉNATION MENTALE, 

Par M. DELASIAUWB {suité). 

PÉRIODE CONTEMPORAINE. Noos avoos laissé pressentir que la thé- 
rapeutique de la folie n*avait point dépassé les errements tracés par 
Pinel et Esquirol. Pour justifier cette présomption, il nous suffira d'ex- 
poser succinctement les idées de queiques-uus des aliénistes les plus 
autorisés, et de présenter un rapide aperçu des donnéeâ contenues dans 
les trente^trois volumes des Annales médico-psychologiques, MenlioD- 
nons d*abord Ferrus, Leuret et Conolly. 

M. Ferrus n'a point publié de livre ex professo sur Taliénation men- 
tale. Ses principes, en fait de traitement de cette affection, se trouvent 
disséminés soit dans les leçons qu'il fit à Bicélre, en 1838, et que re- 
cueillit la Gazette médicale, soit dans des mémoires particuliers, dans 
des articles de journaux et de dictionnaires, dans ses rapports d'inspec- 
tion ou dans les comptes rendus des discussions de l'Académie de mé- 
decine. Il se disposait, toutefois, lorsque le frappa inopinément la 

(1) Page au, Lyon, 1578. 
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cruelle mafôdîe qui l'a enlevé à la science, à condenser et à utiliser ces 
éléments épars, et nous avons en notre possession un ensemble de notes 
qui nous permettront de préciser la pensée de notre regretté maître. 

Une notable différence de' vues se montre entre lui et ses prédéces- 
seurs. Pinel, comme on dirait aujourd'hui, était médiocrement soma- 
tiste. Esquirol Pétait un peu davantage. Mais^ pour tous deux, dans la 
grande majorité des cas, les folies répondaient à de simples lésions 
fonctionnelles : de là, en dehors des conditions de répression, de sur- 
veillance et d*hygiène, la part relativement restreinte accordée aux 
agents de la matière médicale. A l'instar de plusieurs grands praticiens 
allemands, Frédéric, Jacobi, Blumrœder, Reil et Burdaçh, M. Ferrus 
pensait, au contraire, qu'il nV avait point de dérangement mental sans 
une altération cérébrale correspondante, que les processus anatomi- 
ques considérés comme des effets président à l'origine des symptômes, 
et que, vraisemblablement, avec une attention soutenue et des moyens 
d'investigation plus parfaits, on parviendrait un jour à se rendre compte 
du mode et de la nature des transformations morbides. L'influence mo- 
rale est toute-puissante sur la santé corporelle, M. Ferrus n'avait garde 
de l'exclure. Il doutait seulement, le mal ayant pris pied et acquis de 
l'étendue, qu'on dût attendre d'elle une suffisante efficacité. 

Ce n'est pas qu'il eût systématiquement recours à une médecine ac- 
tive. D'après son estime, la prédisposition héréditaire ou constitution- 
nelle jouait un rôle prépondérant dans la production des vésanies. Un 
esprit sain résiste aux déceptions et aux revers. Y succomber annonce- 
rait une faiblesse, un manque d'équilibre, naturellement aggravés par 
des causes déprimantes. En conséquence, loin de se trouver toujours 
en présence d'un état purement local, irritatif, congestionnaire ou in^ 
flamroatoire, on aurait fréquemment à lutter contre une débilité réelle 
et fondamentale. Âussi^ sans craindre l'emploi des agents énergiques 
dans les cas nettement accentués, M. Ferrus se rapprochait-il de Pinel 
en demandant surtout à une bonne hygiène le pouvoir de maintenir la 
constitution et de fortifier le système nerveux. Sur ces données repo- 
sait pour lui le traitement physique, hygiénique et moral. 

Sa tendance se trahit d'abord à propos des émissions sanguines, qui, 
ayant leurs avantages et leurs dangers, « ne doivent être adoptées avec 
fanatisme, ni rejetées avec dédain ». Souvent vraie, cette maxime qu'ai- 
mait à rappeler Pinel, Sanguis frenat nervos, indique au moins, pour 
n\ptiver la soustraction du sang, la nécessité d'indications évidentes. 
La turgescence dont s'accompagnent les paroxysmes maniaqups n'a pas 
toujours ce caractère. Des symptômes, phlegmasiques en apparence, nç 
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sont parfois qu*tta effet du jeu nerveux^ et^ ^i l'on saigne en cette eo 
currence, il n'est pas rare de voir succéder à l'agitation une prostration 
inquiétante. Non que, même alors, toute émission sanguine soit in- 
opportune. La surexcitation occasioune des congestions vasculaires que 
ce moyen peut prévenir ou restreindre, mais à la condition d'an em- 
ploi mesuré. M. Ferrus se contentait généralement d'une application 
de sangsues ou de ventouses scarifiéesi répétées ali besoin. Ainsi en 
agissait-il, malgré la débilité, contre ces attaquesapoplecUformeseléclam- 
ptiqnes que Ton observe si communément dans la démence, la para- 
lysie générale et à la suite des accès d'épilepsie (1). Ua lypémlniaque, 
qui se croyait enragé, dut sa délivrance à un purgatif et à des sangsues 
è l'anus. L'auteur fait incidemment remarquer qu'une amélioration 
n'est pas l'indice certain de la bonté du remède. Pris de manie, H.. . est 
saigné et recouvre la raison; il retombe à diverses reprises et^ chaque 
fois, la saignée demeure infructueuse. Ne serait*ce point que, dans la 
première explosion, le paroxysme touchait à sa fin? Un pareil doute 
n'est point à élever à Tégard de J... , guéri par la saignée locale, espa- 
cée de deux en deux jours, d'un délire dû à une chute sur la tète. 

£n vertu de ses principes, M. Ferrus se montre partisan des éva- 
cuants. Craignant, toutefois, l'effet réactif dés vomissements sur le cer- 
veau, il ue prescrivait guère les émétiqueHj en qui Schroder avait tant 
de confiance, que dads la lypémanie, où, précisémenCi il semblait op- 
portun de secouer la torpeur intellectuelle. Parmi les purgatifs, <{ti'ii 
aimait à renouveler, il accordait surtout la préférence h ceux qui agis- 
sent sur les gros intestins « moins sensibles que les intestins grêles et 
plus propres encore à prOcbrer une dérivation efficace ». L'eau^e-vie 
allemande était une de ses formules de prédilection. Il y joignait les la- 
vements irritants, dont il s'abstenait dans les périodes de l'acuité, elles 
lavements laxatifs^ pour obvier à la constipation, si ordinaire et si nui- 
sible cbex les aliénés. 

« Moyens unanimement recommandés et exigeant des précautions 
Irès-attentivei, » les exutoires figuraient, pour le riiêcbe motif qbe les 
évacuants, au rang de ses meilleures ressources. Gomme Bsquirol, il a 
quelquefois essayé avec profit les vésicatoires volants sur le cuir che- 
velu, la cautérisation transcurrente dans la même région, les mox» le 
long du rachis, les rubéfiants sur le ventre et la vésication des coBdaitt 
auditifis^ an moyen de bourdonnets de charpie saupoudrés de potasse 

» 

(1) Certains épilepiiques coi\iurent par des saignées habituelles le trop fréquent 
retour de leurs accès, tel était M... dont lia |)rédispo8ition à la pléthore Bemblait 
âlKwMlllSr à la flutiilM. 
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oaodtiqaci L^Sfriotiont Hlibîéts sorle cair che¥el«feiiraieQtdétermînédes 
cures très-eneottrâgeantesf li l'on n'atut à craiûdt^ de dangereux éry- 
sipèles. Mais les plus graada ataDtages sOnt ceux qu*il aurait retirés du 
sétoD^ en raison « de son siège dans le tissu outané^ système organique 
» dont les sjrmplitbies sont h la fois si étttiduesi si faciles et si nom- 
» hrenses «. 

M. Ferrus faisait un fréquent usagé des bains, dont il variait U tem- 
pératurei la durée et la coinpodtioni selon les effets qu*il voulait pro- 
duire. Modérément tièdes et prolongés dans la manie, il en secondait 
quelquefois Taction calmante par des affdsions froides sur la tête ou 
l'addition de tilleul od de laurier-cerlsei Dans les formes lypémania- 
ques ou stupides» où il fallait rendre le ton à Téconomie et réveiller 
Fintelligence obtuse ^ il les prescrivait au-dessous de 30'' centigrades, en 
les alternant aouvént avec des douches sur le tronc, le rachis ei Jes 
membres^ ou y mêlant des substances aromatiques. Quand s'offrait une 
constitution appauvrie, il avait reCottrâ aux bains ferrugineux, alcalins, 
snUbreux. Aux folies dépendant des névroses convulsives, de Ffaysté- 
riclsnlei de Tépuiseroent voluptueux^ il opposait les bains frais^ ceux de 
rivière et, dans les dei'nlerb temps, Thydrolbérapiei Les bains de mer, 
qu'il conseillait b certains mélahcoliquéè, lui paraissaient aussi convenir, 
avec les vt>yages^ pour affermir les convalescences* Certaines excita-- 
tions éJTOtiqoto réclamaient les bains tièdes, qui^ chez les paralytiques 
généraux et les déments^ suspendaient la dégradation, en favorisant les 
fonctions cutanées^ habituellement languissantes. Quant aux douches 
énergiques) notre vénéré maître» à cause de la violence de Tébranle- 
meht, en redoutait les suites. Il en faisait plutôt un moyen commina- 
toire que curatif ; et encore avoue-t-il n'en avoir pas toujours obtenu 
les concessions espérées. Un excité maniaque aurait été réprimé dans ses 
audaces par des douches réitérées* Des lypémanes obstinés auraient, 
soils le GoU|) de l'intimidation, ou mangée ou travaillé^ ou répondu et 
dévoilé leurs préoccupations; mais, pour quelques-uns qui cèdent 
à l'évidence^ beaucoup s'entêtent dans leurs convictions ou lesdisaimu- 
lenl : mal supérieur au remède! M. Ferrus ne^nentionne la glace que. 
pour dire l'emploi heureux qu'en aurait fait Guilen. 

Dans la généralité des cas, les agents spécifiques ou spéciaux n'au- 
raient été pour lui que d'utiles auxiliaires. Ses préparations familières, 
après les boissons douces et tempérantes» avaientpour bases les fleurs de 
tilleul et d'oranger et l'eau distillée de laurier-cerise. Ménager de l'opium, 
qui, suivant Cox, augmente la chaleur et entretient la constipation, il 
s'en servait pour combattre l'insomnie, l'Agitatieii maniaque et les exa- 
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cerbations des paralytiques généraux et des déments. L'expectatioo 
suffisant dans les delirium tremens ordinaires, ce n'est que dans les 
formes intenses de cette maladie quMi recourait aux opiacés, réputés 
spécifiques par Burrows, et que les Américains auraient, les premiers, 
administrés à hautes doses, afin de procurer un sommeil salutaire. 

Sauf dans quelques manies avec accélération du pouls, sans autres 
phénomènes fébriles. M.. Ferrus n'aurait tiré qu'un médiocre parti de 
la digitale, infructueusement essayée à Charenton. Chez un individu, le 
délire persista, bien que les pulsations artérielles fussent tombées à /^6. 
Cox, pourtant, tenait la digitale, après l'émétique, pour l'un des re- 
mèdes par excellence de l'aliénation mentale. N'était le prix et la so- 
phistication, le musc mériterait peut-être la préférence. 

On a vanté le camphre. Suivant M. Ferrus, il occasionnerait, dans la 
folie, des accès de fureur et ne serait applicable que dans les cas où l'ir- 
ritabilité dépendrait de la faiblesse ou de l'onanisme, Burrows le re- 
commande contre Tagitation du delirium tremens. 

Le sulfate de quinine a été administré par M. Ferrus sans résultat 
sensible dans des manies d'apparence périodique. Associés aux bains 
frais, aux purgatife, quelquefois au fer, la valériane, les valérianatcs de 
quinine, d'atropine ou de zinc, l'oxyde de zinc,' Tassa fœlida, le chlo- 
roforme, la ciguë, auraient concoorn à la cure de certaines aliénations 
de nature erratique, hystérique, épileptique, etc. La jusqniame, la bel- 
ladone n'ont produit que des effets douteux, sinon nuisibles. 

Les toniques et astringents, fer, quinquina, gentiane, eaux ferrugi- 
neuses, vins généreux, trouvent naturellement leur indication dans 
toutes les circonstances où la constitution est affaiblie. On est égale- 
ment conduit, dans les espèces sympathiques, à combattre la cause 
éloignée du dérangement mental : IVl. Ferrus cite la guérison d'un dé- 
lire maniaque par l'expulsion d'un taenia. 

A la longue, dans des affections généralement durables, l'action des 
médicaments s'épuise. Permanente, identifiée à la constitution, celle 
des éléments hygiéniques n'en a que plus d'importance. Le bon entretien 
des fonctions exerce, d'ailleurs, sur le moral une influence considé- 
rable. Sous ce rapport, M. Ferrus, en accord avec ses devanciers, s'est 
complu à donner à cette partie du traitement une attention toute par- 
ticulière, qui, grâce à son application studieuse, à sa sagacité d'obser- 
vation et à sa vaste expérience comme médecin d'aliénés et inspecteur 
général, a imprimé à ses enseignements et aux errements qu'il créa une 
autorité toujours subsistante. 

Posant le principe des particolarisations individuelles et la nécessité 
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de tefiir compte, soit du genre des vcsanies, soit de Tintensité et des 
périodes morbides, des circonstances étiôlogiques, de l'état des sujets, 
mais remarquant qu'à certaines exceptions près, parmi les riches, la 
population des insensés était agglomérée dans les établissements, il a 
dû, insistant moins sur le côté privé, chercher surtout à satisfaire aux 
principales exigences, en spécifiant des conditions d'ensemble, d'ordre 
et de discipline. 

En premier lieu, s'offre la question d'emplacement et d'organisation 
des asiles, résolue selon les données antérieures. M. Ferrus veut que 
les quartiers aient vue sur des jardins agréables. Dans la formation des 
divisions, qu'il réduit à cinq (convalescents ou en voie de guérison, alié- 
nés paisibles et susceptibles de pourvoir à leurs premiers besoins, ma- 
lades taciturnes ou bruyants, mais inoffensifs, épiieptiques furieux et 
aliénés à contenir et réprimer, gâteux), s'il opine contre une promis- 
cuité fâcheuse, il n'admet pas davantage de barrières infranchissables, 
qui, même pour les pensionnaires, empêcheraient des rapprochements 
utiles aux uns et aux autres . 

Favorable à l'isolement, dans les maisons spéciales, il iie le croit pas 
toujours, malgré ses avantages qu'il énumère, indispensable et propice. 
Il y a des aliénés qu'on ne priverait pas impunément des douceurs du 
foyer domestique, et qui, conservant leurs sentiments affectifs, sans se 
montrer dangereux, peuvent rester en liberté. Gomme exemples, 
M. Ferrus cite des hallucinés vivant dans une sphère imaginaire, au mi- 
lieu de leur entourage, dont ils partagent l'existence et les devoirs. Lui 
aussi souhaite qu'on se garde de placer parmi les fous des individus at- 
teints de délire fébrile et passager. Le stygmate de l'insanité a ses pé- 
rils, et c'est dans le dessein de les éviter que l'honorable inspecteur pro- 
posait des salles provisoires pour les malades douteux. 

Le régime alimentaire comporte des applications générales et particu- 
lières. En principe, ayant reconnu dans la genèse delà folie des ger- 
mes de faiblesse, M. Ferrus le conseillait^ bien que modéré et non exci- 
tant, substantiel et réparateur. Mais les dispositions personnelles des 
malades, leur constitution forte ou débile, le degré et la durée del'af- 
feciion, la diversité des complications, etc., sont de nature à motiver 
des dérogations qu'il n'a pas manqué de signaler. Tandis que, pour les 
sujets débilités, on doit choisir les substances analeptiques et les bois- 
sons toniques, la préférence sera accordée aux viandes légères et aux 
végétaux rafraîchissants ou aux aliments doux, selon la prédominance 
de l'excitation maniaque ou de l'idiosyncrasie nerveuse. Chez les lypé- 
maniaques, qu'il est parfois si difficile de contraindre à prendre de la 

ï. VIII. — Août 1868. 20 
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nourriture, on aura recours aux choses contenant sous un petit vo- 
lume beaucoup d'éléments nutritifs. Les repas en commun ont cela de 
bon avec ces derniers que souvent l'exemple des autres les décide, 
soit puissance de l'imitation ou échec à une chimérique défiance (1). 

Naguère (t, YII, p. 276), nous avons déjà exposé les idées de M. Fer- 
rus sur les vêtements, qui, appropriés aux saisons, doivent être, en 
hiver, chauds et confortables ; car les aliénés sont loin d'être invulné- 
rables aux intempéries. Quant au costume, l'obligation d'un habille- 
ment uniforme, imposé aux aliénés des classes inférieures, sauf les pres- 
criptions médicales, ne se justifie pas moins, au point de vue des cod- 
venances, que l'octroi aux pensionnaires riches de porter leurs propres 
habits. 

On a agité un point délicat : celui des rapports sexuels. Arnold con- 
seille la modération. Dans une de ses consultations, M. Ferras déclare 
qu'on se fait de fausses idées de la continence, et que, dans le double 
intérêt de la morale et de la cure, le médecin, si ce n'est dans des cas 
très-exceptionnels où l'indication serait claire, ne peut que se pronon- 
cer dans le sens de l'abstention. Il y aurait là un vaste champ de ca- 
suistique médicale. 

Tous les aiiénistes se sont, à bon droit, préoccupés du soin de pro- 
curer de salutaûres distractions aux insensés, tant par les exercices cor- 
porels que par l'activité des penchants et de l'intelligence. Promenades, 
gymnastique, jeux variés, chants et concerts, soirées dansantes, dincrs 
de fêtes, réunions de lecture et de récitation, représentations théâtra- 
les, voyages, apprentissage d'une fonction, études diverses, pratiques 
religieuses, travail sous toutes ses formes, M. Ferrus, à l'exception des 
scènes dramatiques, stériles toujours, dangereuses quelquefois, n'ex- 
clut aucun de ces moyens, pourvu qu'ils répondent au but pratique par 
une savante appropriation. Pour plaire, délasser et imprimer de l'en- 
train aux mouvements, la musique doit être simple, allègre, sans mo- 
notonie. On peut avec profit l'apprendre ou l'entendre. M. Ferrus ne 
partageait point l'engouement commun pour les^ voyages, dont il oppose 
les abus graves, inséparables d'une semi-liberté, aux splendides iilasioDs 
de la théorie. Ses avis, à cet ^ard, étaient souvent contraires au vœo 
des familles, et lorsqu'en raison des chances de docilité^ il les jugeait 
opportuns, il n'autorisait guère que des excursions passagères et peu 
lointaines. Si féconde que lui parût l'étude, puisque, le premier, il insti- 

(1) Terrifiés par l'idée du poison, on conçoit, en effet, que leur crainte cède, 
en voyant manger devant eux les mets qu'ils suspectent^ 
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tn I Mettre ane école prospère, il réclamait pour sa dispensatioii une 
igile réserve. Du savoir à la présomption et !i l'aggravaliou des con- 
ceptions délirantes, il n'y a qu'un pas. La généralité, d'ailleurs, n'a 
besoin que d'ane certaine somme de connaissances élémentaires. Une 
dame snrexciiée, noUmment dans sa mémoire, fat rendue au calme 
par la culture de la botanique. H. Falret a en il se loner de l'influence 
T^gieusa Cet élément a du bon, quand on sait se détendre des intem- 
pérances de lèie ; ce que M. Ferrus n'a pas constaté dans tous les asiles. 
Lee (Mvtestants ont, à ce sujet, une sapérioritë manifeste sur nos an- 
iDÔniers, leurs instructions ne contenant que des idées consolantes et 
non sujettes ï contradiction. 

Hais, sans enlever à aucune des influences qui précédent son droit 
ikcQncurreticedans les ciimbinaisons curati?es, la part la plus consi- 
dérable revient, sans contredit, au travail, qui, suivant M . Ferras, jouit, 
^entnon purement d'bygiëne, d'une puissante eGBcacilë thérapeutique. 
Ghed témoigne en sa Taveur. Dès 1828, M. Ferrus était parvenu à 
rorganiser à Bic^tre sur une lai^e ba^^e, d'aboid par des terrassements, 
pois par la mise en exploitation de la terme Sainte-Anne. Deux cents 
iliéoéa fnreat logés dans cet annexe, où, indépendamment des champs 
lirrés à la culture, on éiabltt une blanchisserie de toiles, un moulin à 
foulon pour le nettoyage des laines, une vacherie et une porcherie. On se 
^ore aisëinent les résultats de la transition d'un régime indolent à une 
vie active. Mouvement musculaire, libre aération, application soutenue, 
ordre dans l'emploi du temps, régularité dans l'accomplissement des 
devoirs, coot^on de l'exemple, concert dans l'action, que de condi- 
tioiis propices pour apaiser le spasme cérébral, réfréner l'instabilité 
nerveuse, raviver les sentiments, imprimer un meilleur cours aux idées, 
et entretenir la santé corporelle, en développant l'appétit, favorisant le 
sommeil et garantissant des habitudes funestes. Ce fut, en effet, une 
sorte de résurt^ction : plusieurs guérirent, un grand nombre furent 
Irès-améliorés, tous obtinrent un soulagement noUble. 

Les vocations sont diverses ; il y a des aliénés qu'on est obligé de gar- 
der dans l'intérieur des divisions ; les jours pluvieux ou mauvais met- 
teat obstacle aux occupations agricoles. Pour parer !i ces besoins, les 
petits emplois domestiques remplis par certains malades ne sufBsaient. 
pas. On créa des ateliers de tailleurs, de uuidounieiB, de cordiers, de 
chaussonniers, de bonnetiers, de tresseurs de paille pour paillassons et 
chapeaux. A quelques artistes, on fit faire des dessinai ou iloi copie» do 
tableaux, vendus â leur iirofit. M. Ferrus avait rin>(><>i'^i >» ovire, nu 
grand atelier de lueutu objets à la portée de" '^"< lùmet. Dmi ■• < 
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plan entrait, enfin, la formation d'an vaste enclos, tout à ia fois jardin, 
maraîcher^ pépinière, dont le prix des produits, distribués en partie 
entre les travailleurs, devait stimuler leur zèle et accroître leur bien- 
être. Cette dernière ressource aurait pu servir de complément atilc aux 
travaux des femmes, aisés à organiser, mais trop sédentaires. Ajoutons 
que^ dans la plupart des villes, les vœux formulés par notre vénéré 
maître ont progressivement reçu leur réalisation. 

Xeuret faisait grand bruit de son traitement moral. Apparemment 
complexe, il se résumait, au fond, en un point : combattre par le rai- 
sonnement, soutenu d*une intimidation vigoureuse, les conceptions dé- 
lirantes, assimilées à des erreurs. Ce système n'était pas nouveau. Leu- 
ret l'avait importé d'Allemagne, où Ideler le mettait en pratique. Il 
expose, en outre, à des illusions et à des dangers, que M. Ferrus a dé- 
voilés, et sur lesquels nous reviendrons tout à l'heure. Eu égard aux 
autres parties, plus ou moins dignes d'approbation, elles sont, de temps 
immémorial, du domaine commun, et, suivant les errements tracés par 
Pinel et Esquirol, ni à la Salpêtrière M. Falret, ni à Bicêtre MM. Fer- 
rus, Lélut et Voisin ne les avaient négligées. 

On a comparé les aliénés aux enfants et aux animaux^ que l'on gou- 
verne par la crainte. Dans un beau livre, Lallemand a démontré, pour 
les uns comme pour les autres, le vice de ce genre d'éducation. Sui- 
vant Al. Ferrus, nulle dans les délires généraux, l'action du raisonne- 
ment se restreindrait à de rares monomaniaques^ dont le plus souvent 
les idées fixes se fortifient par la contradiction. Ce qui subsiste chez 
ceux qui conservent quelque clairvoyance, c'est l'instinct du juste et 
de l'injuste, la sensibilité aux bons ou aux mauvais procédés. Tout 
moyen sera valable, s'il atteint le but; la rigueur ne doit pas être pro- 
scrite. Mais la méthode logique par excellence, par conséquent ia plus 
générale, consiste surtout à agir sur les sentiments. Soyez affectueux, 
plein de commisération et de prévenance ; que jusque dans la répres- 
sion, toujours légitimement moiivée, percent l'intérêt, l'équité, la 
bienveillance, votre ascendant demeurera inévitable sur les pauvres 
malades fascinés. N'est-ce pas à un pareil empire que Pinel attribuait 
les remarquables succès de l'agent Pussin et de sa femme? Aussi 
M. Ferrus considérait -il comme la meilleure fortune pour un asile d'a- 
voir à sa tête, et concentrant, par la double fonction, l'omnipotence, 
un médecin doué des qualités requises, el qui fait passer dans un per- 
sonnel choisi et façonné son esprit et son cœur. 

L'une des coutumes qui réussissait le mieux à l'habile aliéniste était 
d'attirer les malades sur le terrain de leur délire, qu'il s'évertuait à 



DU TRAITEMENT DE L'ALIÉNATION MENTALE. 309 

rapporter ^ une lésion nerveuse, de provoquer leur jugement sur Tétat 
des autres aliénés, et, réciproquement, celui de ces derniers sur le leur. 
C'était les solliciter à la réflexion et au doute, les éclairer sur les condi- 
tions libératrices. Ennemi, par tempérament, des artifices, il avait foi, 
de préférence, dans une conduite et des paroles sincères, s'attachant 
moins à renouer la chaîne des idées qu'à opérer de sérieuses diversions, 
ou saisir l'imagination par de frappants contrastes, par d'heureux à- 
propos. Tout au plus semblait -il parfois acquiescer aux divagations des 
malades, afin d'apaiser leurs appréhensions, ou, maîtrisant leur volonté, 
de les engager à se promener, à manger, à se coucher, à prendre part 
aux travaux et aux exercices. 

Leuret a consacré au traitement moral, en outre de diverses com- 
munications aux sociétés savantes, un fort volume où, après avoir exa- 
miné ces deux points : Si la folie dépend d'une altération cérébrale, 
est-il vrai qu'on l'ignore complètement? — Le traitement moral n*a été 
considéré que comme un auxiliaire du traitement physique. — Il a dé- 
veloppé longuement cette troisième proposition, l'unique, à vrai dire, 
qui nous intéresse ici : « Le traitement moral est le seul qui ait une 
influence directe sur les symptômes de la folie. » 

En principe, les agents de ce traitement sont divers, et l'auteur se 
défend d'abord avec amertume de n'avoir fait intervenir que les ri- 
gueurs corporelles, soit la douche et les affusions froides. Il essaie, en 
effet, mentionnant quelques faits de torpeur secouée, de résistance 
vaincue, d'assigner un rang à l'isolement, au travail des champs, aux 
repas en commun, aux exercices de Técole, au chant et à la musique, 
aux travaux manuels. Mais les observations détaillées à l'appui du sys- 
tème, et qui remplissent la majeure partie des pages, attestent évidem- 
ment la pente à laquelle a cédé l'expérimentateur. 

Or, M. Ferras a fait au procédé de l'intimidation par la douche^ à 
laquelle s'ajoutaient parfois la diète, la solitude, l'obscurité, les brusques 
détonations d'armes à feu et le frottement du corps avec des rouleaux 
de paille tordue, des objections réellement topiques. Le médecin qui, 
de l'avis de Pinel, ne devrait apparaître qu'en sauveur, prend un air 
d'exécuteur farouche qui le rend odieux et répand autour de lui comme 
une ombre de terreur. Beaucoup deviennent inquiets, soupçonneux et 
moroses; d'autres conçoivent des haines implacables; quelques-uns, 
tombés dans le désespoir, nourrissent des pensées de suicide. La plu- 
part dissimulent, et l'on est exposé, par un simulacre de guérison, à ac- 
corder des sorties intempestives. £t le pire, c'est la contagion de 
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l'exemple, qui, du chef gagnaot adjoints, élèves et serviteurs, tend à 
transformer en prison un lieu de refuge et de bienfaisance. 

Déjà M. Ferrus avait pu constater plusieurs de ces pseudo-cures. 
Ajoutons que, de certains des cas produits par Leuret, peut même sur- 
gir le doute. Le premier, par, exemple, est un deUrium tremens, affec- 
tion où, spécialement dans la nuit, dominent des craintes hallucina- 
toires, mal affermies le jour, et spontanément curables. Un voile, 
d'ailleurs, pèse)ici sur l'intelligence. En supposant que la douche ait 
hâté le terme favorable, on aurait à se demander si ce résultat s*est ac^ 
compli en vertu de son pouvoir physique ou de son pouvoir moral. Le 
second malade, stnpide-Iypémaniaque^ susciterait des remarques ana- 
logues. Troisième, quatrième et cinquième observations : hallucinations 
anciennes non traitées ou traitées sans succès. Dans la sixième, il s'a^t 
d*un jeune chapelier qu'une seule douche aurait guéri de terreurs inco- 
hérentes, causées par des fausses sensations. La nouveauté des accidents, 
leur caractère incertain ôtent à ce fait toute valeur. Aucune mention 
des suites. Le septième malade était comme le premier sons le coup 
d'une folie alcoolique. Chez le huitième, type d'excitation maniaque, 
les aberrations variables n'ont rien du délire systématisé. La semi-stn-» 
pidité avec appréhensions incertaines, qui constitue le neuvième 
exempte, guérit, état physique, dans la majeure partie des cas. Les 
dixième et onzième observations prouvent surtout l'influence de la mu- 
sique et du travail. Point de douches. Toutes deux appartiennent à l'or- 
dre des folies par obtusion ou surexcitation. Une seule douche aurait, 
dans la douzième, opéré un effet miraculeux, mais il s'agissait simple- 
ment d'un de ces excités érotomanes et mobiles que la moindre répres- 
sion suffit à contenir. T..., sujet delà treizième, était un de cescrurds 
prétentieux, réclamant justice, vengeance, que la sévérité réprime et 
rend ^ une demi-raison, sans les guérir. Il est sorti dissimulant et don- 
nant bientôt cours de nouveau à sa vanité extravagante. Quatorzième : 
projets de réforme sociale; aucun traitement; incurabilité. Dans h 
quinzième, c'est encore l'ébriosité morbide se traduisant sous forme 
d'exaltation ambitieuse. R... (seizième) est un de ces fous que je nom- 
merais volontiers extra-physiologiques, défiants ou enthousiastes, qui ne 
prouvent nullement en faveur de l'intimidation. Eux-mêmes souvent, 
après des scènes ridicules, se condamnent les premiers. Les séqnestre- 
t'On, ils s'apaisent on se révoltent ; mais dans ce dernier cas, ils résis- 
tent rarement à une infliction douloureuse. L..«, prêtre instruit (dix- 
septième), exagère ses mérites, s'adjuge des titres et récrimiae contre 
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d'imaginaires persécations. Celui-là est un monomaniaqne qni fléchit 
sous la soufirance, sans se rendre. Nous avons eu. son pendant, si ce 
n'est lui-même, riant de ses prétentions ou de ses défiances puériles, 
qaandon les lui contestait, mais ne s*en départant jamais. Chez B... 
(dix-huitième), on ne peut voir qu'un accès transitoire d'excitation ma- 
niaque. Même état chez F. .. (dix-neuvième), dont les accidents se cal- 
mèrent d'eux-mêmes au bout de quelques jours, et chez D..., qui, cer- 
tainement, eût guéri aussi bien seul qu'avec la douche. Le vingt-unième 
cas serait vraiment saillant, s'il était établi que l'amélioration se fut 
soutenue. Ex-soldat, X..., vivait dans la persuasion qu'il était devenu 
maréchal de France et parent de Napoléon. Il se tenait à distance, dans 
l'inaction. Leuret, à force de douches et d'encouragements, finit par 
l'engager au travail, vaincre son apathie et le restituer à la liberté. Le 
vingt-deuxième cas, qui termine la série, est raconté avec un grand 
charme, et, de quelque façon qu'on l'envisage, fait honneur à la saga- 
cité et à la persévérance du praticien. £n suivant l'évolution des sym- 
ptômes, il nous est toutefois difiicile de n'y voir avec l'auteur que le 
simple enchevêtrement d'une trame morale. D..., par suite de décep- 
tions et de l'insolation, demeure sombre et taciturne. Peu à peu des 
luears traversent l'obscurité intellectuelle, au point de permettre par- 
fois une conversation raisonnable. Mais, accusant une confusion indé- 
finissable dans sa tête, le malade sent naître et se fortifier en lui des im- 
pressions étranges, des conceptions chimériques. Ce trouble augmente 
et l'absorbe, en sorte que, perdu en des systématisations incorrectes, en 
des raisonnements incohérents et contradictoires, il est de moins en 
moins facile de le ramener de son monde fantastique dans le monde 
réel. Jugé incurable, on l'abandonne, quand, après de longues années, 
Leuret s'en empare, le galvanise et obtient une amélioration, qui, si elle 
n'est la guérison, s'en approche. A-t-il rectifié des erreurs? nullement 
Chez D... , comme chez les stupides de ce genre, qui parfois recouvrent 
avec le temps le libre exercice intellectuel et qu'on délivrerait en plus 
grand nombre, si l'on désespérait moins prématurément de leur salut, 
le cer.veau engourdi s'est ranimé sous une double stimulation physique 
et morale; les nuages qui rofTusquaient se sont éloignés et, simultané- 
ment, les fantômes dont il éuit peuplé. 

M. Ferrus avait donc vu juste. Un excepté peut-être, les précédents 
exemples ne représentent point des formes typiques de monomanie. 
Quel de nous, s'il recherchait dans sa pratique, n'aurait à enregistrer 
de semblables succès, en dehors de l'efTroi et de la douche? Non 
que, même dans les délires positivement systématisés, nous dénions 
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au raisonnement toute part d*înfluence. Malgré la diversité des 
sources, les erreurs morbides ont plus d'un point de contact avec 
les erreurs ordinaires. Ce dont il faut se garder, c'est de l'illusion. Leu- 
ret, d'ailleurs, a déployé dans la poursuite de sa tâche, une sorte de 
génie, et son livre comporte de précieux enseignements. Car si la dia- 
lectique terrifianle n'a qu'une vertu restreinte contre les convictions 
enracinées, l'auteur, par les ressorts ingénieusement combinés qu'il a 
mis en jeu avec ténacité, n'en a pas moins réalisé de profondes modi- 
fications dans tout un ordre de cas, à tort négligés, et auxquels, en les 
spécifiant, on pourrait appliquer un traitement fructueux. Ceci, suivant 
Leuret, exige un tact délicat, une vocation d'artiste. Il y a du vrai dans 
cette remarque. Servi par son intuition, l'artiste devine les expédients, 
mais un peu au hasard. La science, qui tend à se compléter, nous sem- 
ble un meilleur guide. 

De GonoUy nous ne dirons que peu de mots, notre regretté confrère 
Casimir Pinel ayant déjà fait dans le Journal de médecine mentale une 
étude approfondie de son système (t. II, p. 12, 51, 13^, 198, 262, 
306), et nous-même, dans une notice sur le savant aliénisie anglais 
(t YI, p. 13i!i), ayant à cet égard exprimé notre sentiment. Son im- 
mense mérite consiste surtout à avoir introduit de radicales améliora- 
tions dans le r^me des aliénés de son pays. Le tort de nos voisins, si- 
non de l'auteur lui-même, c*est d'avoir élevé ce changement à la hauteur 
d'une prétention à la suprématie sur les autres nations et sur la France 
elle-même. Comme Pinel, en 1792, ConoUy, en 1839, afait tomber les 
chaînes des insensés en Angleterre; mais nous avons conservé la cami- 
sole de force, et l*on nous en fait un grief. ConoUy a proclamé le non- 
restraint et voilà la clef de voûte ! Or, nous avons amplement démon- 
tré que ce contraste n'était qu'un trompe-rœiL En principe, depuis Pi- 
nel et Esquirol, nos aliénés sont libres comme au-delà de la Manche. 
Seulement, il y en a quelques-uns qu'on doit contenir et réprimer. Qae 
font alors nos émules? Les abandonnent-ils à eux-mêmes? Nullement. 
Ils les enferment et les entourent de gardiens toujours prêts à prévenir 
les écarts de leur violence. N*est-ce donc pas de la contention ? Toute 
la question se réduit dès lors à savoir si notre pix>cédé est inférieur au 
leur. Sub judice lis est. Âu demeurant, la réforme anglaise, entière- 
ment du domaine de l'hygiène générale, ne touche point aux bases de 
la thérapeutique des divei^es formes de la folie. 

{La suite au prochain numéro, ) 
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ÉTUDES SUR LA RÉFORME ET LES SYSTÈMES PÉNITENTIAIRES, 
ATI POINT DE VUE MORAL, SOCIAL ET MÉDICAL, 

Par J. Ch. HERPUH (de nets). 
Chez Guillaumin, 11, rue Richelieu, et J.-R. Raillière et Fils, 17, rue Hautefeuille. 

Yétéran de notre profession, M. Herpin n'est point un de ceux dont 
on puisse dire qu'il en ait jamais méconnu les obligations. En aucun 
temps, le âoin de guérir les maladies n'a détourné sa pensée de l'étude 
des moyens propres à les prévenir. Depuis 1817, la Société pour l'in- 
struction élémentaire n'a cessé de le compter parmi ses membres les 
plus dévoués et les plus utiles. Comme économiste et médecin, il a traité 
une foule de questions ressortissant à la thérapeutique, à l'agriculture, 
à l'hygiène. Ici, c'est un volume sur les principales sources d'eaux mi- 
nérales; là, ses recherches s'appliquent aux propriétés curatlves de l'a^ 
cide carbonique et du raisin. D'autres mémoires ont pour objet les in- 
sectes nuisibles aux plantes, l'emploi du son de froment, l'importation des 
bestiaux étrangers en France , la désinfection des matières fécales au 
moyen du plâtre et du charbon, les avantages de cet engrais, la possibi- 
lité de supprimer les fosses d'aisances à Paris, l'avoine comme substance 
alimentaire de l'homme, l'aiucite ou teigne des blés , les causes morales 
de l'insuffisance et de la surabondance périodiques de la production du 
blé en France, le crédit agricole et la réforme hypothécaire , le dépla- 
cement ou l'échange des enfants-trouvés et la suppression des tours 
d'arrondissement, la création d'un grand réseau de voies ferrées dépar- 
tementales et vicinales, les progrès et l'état actuel de l'instruction 
élémentaire en Espagne, etc. 

Les années n'ont point ralenti l'ardeur du savant médecin. Tout 
récemment, M. Herpin a fait don à la Société pour l'instruction élé- 
mentaire, d'un immense ouvrage contenant le résumé analytique des 
travaux de cette Société, avec une table circonstanciée, véritable œuvre 
de bénédictin, des cinquante-deux volumes publiés par elle depuis 1815, 
date de son origine. Son écrit présent est une nouvelle étape dans la 
voie parcourue. Nul sujet, par la psychologie, l'hygiène et l'éducation, 
n'entre plus dans les données médicales que la réforme pénitentiaire, 
dont la science seule peut éclairer les problêmes obscurcis par les pré- 
jugés. Selon M. Herpin, la société aurait une large part de responsa- 
bilité dans les crimes commis. Aussi , après avoir indiqué et apprécié 
les diverses formes pénitentiaires, en vient-il à conclure que, moins âpre 
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à la vengeance, elle doit viser plutôt à amender le coupable, et surtout 
à féconder le bien-être et la moralité parmi les classes arriérées parla 
diffusion des Irimières et de bienfaisantes institutions. La mutualité^ les 
assurances, i'édacation : telles sont les principales bases qu'il assigne à 
la rénovation sociale. 

Il voudrait que les détenus fussent séparés les uns des autres, afin 
d'éviter, avec un contact démoralisateur, la propagation des réddifes. 
Pour un grand nombre , la durée des peines serait avantageusement 
abrégée par une libération conditionnelle. L'instruction, sous toutes ses 
formes, intellectuelle, morale, religieuse et professionnelle, gagnerait, 
enfin, à y être largement organisée. On douterait à tort de sa puissance. 
La dignité naît du sentiment de la force ; et comment ce sentiment ne 
s'éveillerait-il pas chez des malheureux qui, pour les trois quarts, com- 
plètement illettrés, n'ont jamais été à portée de se comprendre? 

Nous aurions beaucoup de remarques à faire, si nous abordions les 
détails d'une discussion féconde en aperçus et rehaussée par réclat 
d'un style chaleureux comme le désir. Mais nous n'avons voulu que 
fixer l'attention sur une œuvre consciencieusement humanitaire , qui 
se recommande à tous les gens de cœur, préoccupés à un titre quel- 
conque de l'avenir des institutions pénitentiaires. 0. 



L'ART D'ÊTRE HEUREUX, 

Par H. BERDALLE DE LAPOHHBRAYE, 

Chef dn bureau des pétitions au Sénat. 

Chez L. Hachette, 11, boulevard Saint-Germain. 

Quel mortel n'envie le bonheur ? L'opuscule dont il s'agit résume 
une conférence faite par l'auteur à l'asile impérial de Yincennes. On ne 
saurait titre plus alléchant, et, d'avance, on pourrait assurer sympathie 
et succès à la publication, pourvu qu'on ne mît pas à la réalisation 
du but des conditions trop difiSciles. Mais le bonheur existe-t-il ici- 
bas ? Est-il en notre pouvoir d'éviter les maladies, de conjurer les re- 
vers, de nous créer, en gouvernant à notre gré les tendances ambiantes, 
une atmosphère récréative? 

M. de Lapommeraye n'a eu garde de tomber dans l'exagération de le 
prétendre. Ce qui est positif, c'est que beaucoup de nos maux sont 
notre ouvrage et résultent de notre insu£Ssance, de nos passions, de 
nos faux calculs. Or, s'il nous était donné de raisonner avec plus de 
justesse, de modérer nos désirs, de niieuiç diriger nos penchants et nos 
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affections, de fortiQer nos bonnes aptitudes, il est certain qu'étant 
moins exposés aux déceptions et aux désastres, et trouvant dans le fé- 
cond usage de nos facultés des sources de bien-être et de jouissances, 
nous aurions chance d'atteindre la somme de félicité compatible avec 
notre court passage sur cette terre. 

Naturellement, c'est dans ce cercle que l'ingénieux conférencier a 
renfermé son étude. Sentant combien la perspective de la révélation 
qu'il annonce est de nature à susciter les convoitises, il a^ soin tout 
d'abord, circonscrivant nettement son terrain, de fermer Taccès aux 
songes illusoires. Lart d'être heureux^ ou mieux peut-être, dit M. de 
Lapommeraye, d'être moins malheureux, consiste à s'approvisionner 
pour la lutte. La chance est une divinité à laquelle l'auteur ne croit 
que dans un faible mesure. Si l'on analysait bien, on s'apercevrait que, 
dans la majorité des cas, « chacun trouve comme il fait». L'un épai^ne, 
l'autre abuse : quoi d'étonnant, une catastrophe survenant, que celui-ci 
en soit accablé, tandis que celui-là s'en émeuve à peine? Mais nous 
aimons à rejeter sur la fortune ou sur autrui la responsabilité de nos 
fautes. 

Sans être à dédaigner, la richesse ne vaut que par l'usage qu'on en 
sait faire. Si l'avare meurt de privations à côté de ses trésors, il y a des 
millionnaires dépensiers qui deviennent les serfs dégradés de l'usure. 
Moins l'ouvrier a de ressources, plus il doit se restreindre au néces- 
saire. Malhenr à celui qui, en quelques heures, consomme le produit 
de sa quinzaine ! Le plaisir de l'artisan^ c'est, dans une promenade à la 
campagne, un frugal repas sur la verte prairie, au milieu des éclats de 
gaieté de ses enfants. 

Leur éducation précoce et soutenue doit être aussi la principale de 
ses préoccupations. Elle doit commencer avec les premières impressions, 
qui restent profondes et ineffaçables. Gage de leur prospérité à venir, 
elle le sera aussi de la joie du foyer, de l'harmonie domestique. M. de 
Lapommeraye s'est plu à en'tracer les préceptes, que nous résumons 
ainsi : prédication par l'exemple, direction habile et affectueuse, sub- 
stitution au vagabondage de la rue, où se puise le germe des paroles et 
des allures malséantes, de la fréquentation de l'école, échange, dans une 
causerie le soir d'idées et de sentiments, qui, en formant l'intelligence, 
alimentent le feu sacré d'une affection réciproque. 

Phase décisive de la vie, l'apprentissage réclame de la part des parents 
une sollicitude éclairée, soit qu'ils étudient le goût de leurs enfants, sans 
s'arrêter à des manifestations superficielles, ou que, s'ils ne les guident, 
eux-mêmes, ils veillent à ce que, convenablement exercés dans leur 
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profession, ils ne soient exposés chez leurs patrons ni à une surcharge 
de travail, ni au péril des mœurs. Façonné de la sorte, l'ouvrier, devenu 
adulte et maître de ses destinées, ne saurait faillir. 

Entre les vertus, qu'il est rare de posséder toutes, quelques-unes 
sont indispensables : en premier lieu , l'ordre et l'économie. Mauvais 
expédient* que le crédit. Le besoin de payer à mesure rend prévoyant, 
réservé, calculateur. Ne plaçât-on, à partir de vingt ans, que 55 cen- 
times par semaine à la caisse des retraites, cela suffirait pour procurer, 
à soixante ans, une rente viagère de 500 francs. 

M. de Lapommeraye s'élève contre la manie de certains ouvriers, tou- 
jours prêts, pour la moindre cause, à changer d'atelier. Certes, il n'est 
pas défendu de chercher à améliorer sa position ; mais, à moins d'une 
perspective raisonnable, où trouver des chefis de maison parfaits? Et 
quels risques, avec cette instabilité, d'aggraver les jours de chômage ? 

Dans son allocution, Fhabile orateur a surtout fait ressortir avec éclat 
l'un des côtés les plus intéressants pour les classes laborieuses , en leur 
peignant l'ineiïable volupté qui s'attache à la culture des facultés in- 
tellectuelles et morales. Rien n'approche de ce plaisir, et il est à la por- 
tée de tous; il n'exige ni fatigue ni dépense, et permet à l'humble de 
S3 contempler, sans orgueil, dans la noblesse de sa nature. Sait-on ce 
qu'il y a de suaves douceurs dans la communion du génie, dans l'exer- 
cice de là bonté, de la justice, du désintéressement, du dévouement? 
Le méchant, l'envieux, le misanthrope font à la fois leur supplice et 
celui des autres ; il n'y a pour l'homme expansif que des sourires dans 
la séi'énité de sa conscience. Certes, le fardeau de la pauvreté est lourd, 
mais, quand la concorde règne (ians la famille, de quelles difficultés ne 
triomphe-t-on pas par les efforts communs, Tentente cordiale et l'abné- 
gation ? Par cela même, accordant au mariage une haute importance, 
l'auteur voudrait-il que cette union solennelle ne se formât qu'entre 
époux assortis et rapprochés par des qualités morales. 

Chez les plus occupés, il y a toujours des loisirs pour l'étude, qui, 
d'ailleurs, fait échec aux distractions grossières et matérielles. Certaines 
théories mesurent avec avarice, au peuple, le bienfait de l'instruction. 
Autre est l'opinion de M. de La|X)mmeraye, qui, sans aspirer pour le 
modeste artisan au grade du diplômé ou au titre académique, croit que 
son sort ne pourrait que s'améliorer par une éducation suffisante. M. de 
Lapommeraye termine en précisant l'esprit de sa conférence par quel- 
ques obsei*vations adressées aux ouvriers. Il ne leur a pas dit , parlant 
en fataliste, estimez-vous toujours contents de ce qui vous arrive : mo- 
rale facile, mais peu consolante ; ni, parlant en égoïste ou eu envieux, 
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regardez aa-dessous ou au dessus de vous. Le secret du bonheur, il i*a 
recherché dans Tiadividu lui-même : dans sa personnalité, dans sa 
responsabilité^ dans son é.iergie, sa persévérance, son ordre, sa bonté, 
sa volonté. Le travail opiniâtre est la loi de l'humanité, qui lui doit ses 
merveilleuses conquêtes sur les éléments. C'est par lui aussi que s'amé- 
liorent les positions particulières. Les privilégiés de la naissance sont 
moins nombreux qu'on ne le suppose; et, presque toujours, abusant 
de cette faveur apparente, ils l'expient par une dégénérescence pro- 
gressive. 

D'où que la voix parte, l'écho répète Éducation. M. de Lapomme- 
raye^ qui, comme nous, en fixe le centre principal dans la famille, veut 
également que , large, élevée et libérale^ elle s'étende à l'ensemble des 
facultés, à l'esprit et au corps, à toutes les forces artistiques, morales, 
affectives et instinctives. Nous avons tenu, par les quelques détails qui 
précèdent, à établir cette concordance. Ce que nous n'avons pu rendre, 
c'est le charme de la composition, l'abondance des motifs, le tour ori- 
ginal des pensées et la délicatesse du style, qui, s'alliant, dans L'art 
d'être heureux^ à un sentiment profond des nécessités sociales, re- 
haussent le mérite du réformateur philosophe par celui de l'artiste. En 
signalant ces précieuses qualités, il nous est permis au moins d'espérer 
accroître, avec le nombre des lecteurs édifiés,celui des amis et des pro- 
moteurs de la sainte cause des améliorations populaires. D. 



LE DOCTEUR AU VILLAGE ; 

ENTRETIENS FAMILIERS SUR L'HYGIÈNE, 
Par ftÊ^" HIppolyte MEUNIER.' 

Chez L, Hachette, 77, boulevard Saint-Germain. — Prix : 1 fr. 

C*est une louable entreprise que celle de contribuer au bonheur de 
ses semblables. Mais si tout chemin mène à Rome, le choix n'est pas 
iodilTérent. Omnia mecum porto, disait fiias, fuyant, ci travers les mers, 
Prièoe, sa patrie. Tant vaut l'homme, tant vaut la terre, selon le vieil 
axiome. La meilleure condition du salut, c'est d'être en mesure de le 
taire soi-même. Savoir et force : voilà la provision nécessaire. Du pre- 
loier naît la prévoyance^ la seconde permet la réalisation. 

Il s'en faut que la masse les possède. Étrangère aux notions les plus 
élémentaires, asservie à la routine, elle est également impuissante et à 
féconder les éléments de prospérité qui l'environnent et à conjurer les 
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infloences qui menacent la santé corporelle, ce bien précieux. Ses pré- 
tendus guides Tout même systématiquement tenue dans cette bienheu- 
reuse enfance. On commence à comprendre le vice de tels errements 
et le besoin, par une éducation virile, d'apprendre aux citoyens à mar- 
cher désormais, sans lisières, à la conquête de leurs propres destinées. 

M'"'' H. Meunier, au sein du courant qui entraîne l'humanité, a eu 
le pressentiment de l'ère nouvelle. Digne héritière d'un père médecin, 
tout adonné à l'étude des réformes hygiéniques, et qui a su lui commu- 
niquer ses aspirations, elle s'est fait un pieux devoir, à son défaut, de 
résumer, en un volume à la portée de tous, les enseignements qu'elle 
en avait reçus. L'accueil que cette œuvre a obtenu de la presse, le ju- 
gement qu'en a porté la Société pour V instruction élémentaire , qui 
lui a décerné une médaille d'argent, sa plus haute récompense, indi- 
quent suffisamment son utilité et sa valeur. En la parcourant , nous 
nous sommes convaincu du bien-fondé de cette appréciation. 

Dans une introduction de quelques pages, très-nettement écrite, 
l'auteur expose son mobile et son pian. L'infraction aux règles de l'hy- 
giène cause une grande partie de nos maux. Et le péril n'est pas seu- 
lement individuel. L'effet des imprudences est contagieux et se traduit 
en une funeste solidarité. Instruire les familles, modifier leurs habi- 
tudes, leur montrer la réciprocité des avantages dans le concert de tous, 
M*"* H. Meunier a voulu par là remédier aux misères et concourir au 
perfectionnement des populations : Thygiène est une branche essentielle 
de l'éducation générale. 

En choisissant la forme d'entretiens familiers, et mettant ses conseils 
dans la bouche du docteur de village, W^^ H. Meunier a eu de bonnes 
raisons pour cela. Par sa fréquentation incessante avec les habitants et 
la nature de ses fonctions, le médecin, à la campagne, réunit la triple 
autorité de la science, de la confiance et de la persuasion. Figurant, 
d'autre part, comme acteurs, ses disciples ne peuvent manifester leurs 
impressions: approbation, doute, incrédulité ou surprise, sans que 
leurs remarques, d'autant plus senties qu'elles ont le cachet du langage 
habituel, ne provoquent des éclaircissements, rendus compréhensibles 
par un ton approprié et des comparaisons locales. Les récits affectent 
ainsi un tour varié, une allure de drame, bien préférable à la monoto- 
nie d'une démonstration sèche et didactique. 

M'"'' H. Meunier n'a point prétendu embrasser dans son cadre l'im^ 
mense domaine de l'hygiène. Elle s'est attaquée surtout à certains pré- 
jugés, à diverses coutumes vicieuses, directement nuisibles et antipa- 
thiques aux améliorations. Toutefois, il n'est guère de point important 
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qui, an moins incidemmeat, n'ait été touché, avec son acception pra- 
liqae, dans les vingt-trois chapitres dont se compose le lirre, et qui se 
succèdent, sous les titres el dans l'ordre ci-après : ■ A quoi sert le vent 7 
i qnoî sert la pinieî O'où fieut la chaleurî Comment il fout manger 
ponr vivre... Comment on doit nourrir tes enfants... Qu'il faut baigner 
oneofanL.. L'enfant doit être vacciné. .. Une maison saine. .. Propreté 
iniérietire de l'habitation... La chambre d'un malade... S'éveiller et. 
dormir. . . Comment la force dépensée se retrouve dans une machine. „ 
Utilisation des eaui chaudes... Ce que produit la terre... Ce qu'il est 
bon de boire... Comment prolonger la vie... En temps d'épidémie... 
L'enfaDt sans mère. .. Une joyeuse école... Nos amis les oiseaux... Les 
bonnes piaules... Les bonnes botes... Un souper d'hiver... 

Ces telles ne donnent qu'une idée imparfaite des aspects inattendus 
qui jaillissent de l'échange des pensées entre les interlocuteurs. Il y a 
U tout un code àe (éliciié privée, d'épanouissement public, ^ fR"* 
taalité de servic«s et de création de richesses. Un seul trait, que nous 
relèverons, concerne le système d'enseignement eiposé par l'un des 
persono^es, l'inslituleiir Klein, et qui consiste à laisser â l'tnilialive 
des élèves la plus grande latitude, afin qu'ils apprennent à se gouverner 
eux-mêmes. Là, en effet, est la fin suprême de l'éducation. Un enfant, 
qai, passé quinze ans, ne sait se diriger, a contre lai bien des chances 
contraires. 

Une telle éventualité ne saurait être â craindre |xiur ceux qui se pé- 
nétreront des principes inscrits dans les Entretiens familiers. Çà et \i, 
un épilogoeur y découvrirait peut-être des interprétations scientifiques 
doitieases. Mais le fait pratique et moral, resaoriant des leçons, y est 
lenjours irréprochable. Aussi est-il à souhaiter que cet ouvr^ de 
W" H. Meunier, qui promet d'être utile, soit nou-seulemeut, selon 
son vœu, lu i le soir,> la veillée, par les enCanls et par les mères *, 
mais médité et commenté par quiconque jouit d'un ascendant mérité 
dans le cercle qui l'entoura Et i qui, en particulier, reviendrait pins 
naturellement cette lâche qu'à nos confrères eux-mêmes ? H°" Meu- 
nier le leur indique, en plaçant, non à tort, sous l'invocation d'un doc- 
teur, les notions qu'elle tend à vulgariser. 

Hélas 1 ce stimulant devrait être snperfln. Comprenant dans sa vast<' 
étendue la mission du médecin, chacun de nous sentirait que sou essor 
l'appelle ati delà de la sphère restreinte de la pratique; que, s'il csl 
beau de guérir et de soql^er le patient qui souffre, il est véritableinem 
plus médical encore de conjurer le mal dans ses sources, et, pour cela, 
d'embrasser tout entière la vie hygiénique et sociale. Quelques-ans 
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ambitionaent cette voie : c'est, malheureusement, le petit nombre. Pour 
notre compte, depuis longues années, nous n'avons cessé de signaler 
ce desideratum des mœurs médicales. Mais, que peuvent des avertisse- 
ments isolés contre Téternelle routine? Le médecin, d'ailleurs, ne 
rend que ce que son institution lui communique; son insuffisance tient 
à celle de son enseignement. Pour que l'œuvre de M"*^ Meunier trouve 
des propagateurs, c'est cet enseignement qu'il faudrait transformer et 
grandir. Sus, dès lors, à la Faculté ! Que les voix unies, que les efforts 
coalisés se concertent pour vaincre son immobilité et la contraindre à 
modifier ses errements. Delasiauve. 



VARIÉTÉS. 



fitociétés savantes. — Académie de médecine (4 août). M. Gallard lit 
un mémoire sur la gymnastique et les exercices corporels dans les lycées. 
— (4 8 août). M. Boudet présente, au nom de M. le docteur Alexandre 
Mayer, la cinquième édition d*un livre intitulé . Des rapports conjugaux 
au triple point de vue de la population, de la santé et de la morale pu- 
blique, 

— Société de biologie (2 mai). M. Villard présente le cerveau d'une 
jeune idiote morte à la suite d'accès convulsifs dans le service de M. Bail- 
larger. Les méninges renferment des kystes gélatiniformes, au niveau 
desquels les circonvolutions sont comprimées et ramollies. M. Villard les 
considère comme le résultat d*nne méningite survenue deux ans aupara- 
vant. 

Promotions. — M. Alfred Maury, notre collègue à la Société médico- 
psychologique, vient d'être nommé directeur général des Archives de 
l'Empire. 

Nécrologie. — M. Blanchard, directeur de Tasile public d'aliénés du 
Mans, vient de mourir, à Tàge de soixante-quatre ans. 

Bulletin bibliographique. — De f École de santé et de Pinel, mé- 
moire lu à r Académie de médecine (avril et mai), par M. Bouvier, ancien 
médecin des hôpitaux. M. Dubois, dans un travail Sur le degré de certi- 
tude en médecine au XlX'^ siècle, soutient que Pinel, imbu de classifications 
nosologiques, avait relégué au dernier plan Fart de guérir. C'est contre 
cette affirmation, au moins paradoxale» que s'élève victorieusement 
M. Bouvier dans sa note. Comment, en effet, isoler la science de Tart, 
qui, s'il existe avant elle, ne peut que s'illuminer de ses progrès ? De ce 
que la thérapeutique a précédé la chimie, qui soutiendrait que la chimie 
n'a pas fécondé de ses clartés la matière médicale? La science et l'art 
sont, en effet, inséparables. 

BOURNEVILLB. 

Paris. — Imprimerie de E. MAttiraBr, me Mignon, 2. 
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DE L'URINr^ DANS L'ALIÉNATION MENTALE, 

Air POINT DE VUE DE LA RECHERCHE DU SUCRE, 

Par M. A. LAILIiER, 

Pii9i luacien en chef de l'asile do Qualremares (Seiiie-et-lnférieure). 

M. Laillcr, dout nous avons ineiitioiiaé déjà des travaux iiuéressaiits 
(L YI^ p. \U(i, et U VIII, p. 65), a adressé, il y a quelques mois, sous 
le litre qui précède, un Mémoire manuscrit à l'Académie de médecine. 
On s'était demandé si la glycose existait, à Tétat normal, dans les urines 
de rhomme. M. Bruecke, à l'exclusion des plus renommés chimistes, 
prétendit que cet élément s'y rencontrait toujours en quantité plus ou 
moins grande. Mais, M. Ch. Lecomte ayant démontré l'erreur de cette 
assertion, il s'ensuit que la présence de la glycose dans le liquide uri- 
nai re devient nécessairement l'indice d'une disposition morbide. S of- 
fre- t-elle chez les aîiéaés? Tel est le point que s'est proposé d'examiner 
M. Laillcr, dans les conditions favorables d'un établissement ne renfer- 
mant pas moins de six cents pensionnaires. 

Quelques précurseurs ont tenté la même voie. M. Michéa n'a obtenu 
que des résultats négatifs (Morel, Traité des maladies mentales, 1860). 
Ainsi de Marcé, à l'encontre de M. Alvaro-ileynoso, à qui l'analyse au- 
rait fourni du sucre, après les accès convulsifs s'accompagnaut d'as- 
phy\ie. Le procédé d'exploration aurait consisté à verser, dans un tube 
de verre contenant de l'urine^ quelques gouttes de solution concentrée 
de potasse, à la flamme d'une lampe à esprit-de-vin. La matière sucrée 
se décèle par une coloration qui, plus foncée, passe du rouge orangé 
au rouge grenat. 

Ce mode ne semble pas le meilleur à i)L Lailler. Ayant tour à tour es- 
sayé la potasse, la chaux, la liqueur de Barreswil, les réactifs indiqués par 
Fehiing, Harsley, Luton, Baettger, Gappezuoli, Maumevie, Petterkofer, 
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il s'est arrêté aa moyen employé par Trommer. Une solution de sulfale 
de cuivre, suffisante pour communiquer une teinte bleu pâle, prodait 
un dépôt de phosphate de cuivre. On sature la liqueur de potasse, et il 
se forme un précipité d*oxydè de cuivre, bientôt redissous, s'il y a du 
sucre, par iin excès d'alcâfi. ta solution prend la teinte bleue de l'am- 
moniure de cuivre; puis, en faisant bouillir doucement le mélange, on 
a un dépôt rouge d*oxyde de cuivre. Le microscope est venu en aide 
à M. Lailler. En général, les urines ont été recueillies le matin, an mo- 
ment où elles sont censées provenir exclusivement de la sécrétion uri- 
naire. Pour les aliénés épileptiques, on a choisi Tissuela plus immédiate 
des crises. 

Il faut le dire, malgré le soin qui a présidé aux analyses, M. Lailler 
n*a guère été plus favorisé que ses devanciers. Sur 56 sujets atteints de 
folie maniaque, un seul lui a fourni du sucre, dans la proportion de 2 
pour 1000. Son délire était trè»^igu. A mesure de Tamélioration, 
l'élément étranger, réduit à des traces, a fmi par disparaître. Le contin- 
gent delà mélancolie a été de 2 sur 28. Chez Tun des malades, Turine, 
pendant environ deux mois, a accusé au maximum 50 grammes, au 
minimum 38 grammes par litre. Mais elle est redevenue normale et 
Tétat mental n*a point été modifié. Chez le second, vieillard de 73 ans, 
la glycosurie, qui n'a duré quedeux jours (5,20, puis 2 sur 1000), semble 
s'être hée à une dyspnée, amendée par la digitale. Dix-sept paralytiques 
généraux et un dément n*ont donné aucun résultat, sauf, transitoire- 
ment àla suite d'une congestion, des traces chez Van des premiers. H 
n'y a eu également, sur 39 épileptiques, que deux malades dont les 
urines ont été, durant un et deux jours, trouvées saccharines (1,75, 
1,50 : 1000 — 2 : 1000). M. Lailler ne doute pas, dans ces circon- 
stances, de l'influence de la perturbation nerveuse. Il rappelle une ob- 
servation de M. Rayer, concernant un homme qui n'éprouvait point 
de forte émotion morale sans que le sucre n'apparût dans ses urines. 
Un monsieur de la connaissance de M. Laitier, indépendamment d'un 
malaise fébrile et d'une perte d'appétit, éprouvait, sous l'empire de la 
même cause, une phénomène identique. Enfin, sur 18 imbéciles, 
exposés à des paroxysmes maniaques, un seul a dérogé h l'immunité. 
Constamment, dans l'espace de trois mois où les vérifications ont été 
souvent faites, la proportion de glycose a oscillé entre 60 et 51 : 1000. 
L'individu avait de l'embonpoint et ukie légère gêne respiratoire. 
M. Lailler croit avoir eu affaire à un diabétique. 

En somme, la conclusion à tirer de ces recherches, c'est que, rare 
dans les diverses formes de Tatiénation mentale, même dans l'épilepsie, 
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ta glycose ne saurait servir de signe caractéristique potir ces maladies, et 
qae, selon tonte vraîsetnblatîce, elle tient, quand élte s'y manifeste^ à 
des causes étrangères ou accidentelles. IVI. Lalller termine e» disant 
que Topium, la belladone, le sti^amonîum, la digitale, le haschisch, le 
cbloroformfe, lé brôfAure dé pôfassium, etc., administrés aux doses 
ordinaires, n'amènent pas le passage du sucre dans les nrines. D. 
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DU TRAITEMENT DE L'ALIENATION MENTALE, 

i^ar M. DÊLASIAVWE (suiCe), 

ANNALES MÊDiGO-PSYCHOLOÇiiQUËS. Eli parcouraut les trente-sepl 
Tolamesde ce recueil, nous ayons trouvé de nombreux documents sur 
la thérapeutique de la folie. C'était inévitable. Mais, ainsi que noas 
l'avons laissé entrevoir, ces matériaux épars ne se rattachent point à 
un ensemble suivi et coordonné. La plupart consistent en essais isolés 
ou en cures accidentelles. Ceux-ci mettent en saillie une médication 
ou un médicament, ceux-là une indication particulière. Quant aux 
études ayant pour but les principes, elles sont exceptionnelles et pres- 
que toutes, incomplètes, se réduisent à de vagues aperçus. Nous les 
mentionnerons au préalable. 

Un des premiers, dans les tomes Vil (p. 388) et IX (p. 3/i3), M. La* 
sègue, soBS ce litre : Questions de thérapeutique mentale^ a envisagé 
le traitement moral, au double point de vue de sa théorie et de ses mé- 
thodes. En termes fort subtils, l'auteur montre la diOiculté de s'orienter 
en on pareil sujet, i/intuttion, l'inspiration ont leur prix. Le flambeau 
de la doctrine est un guide pflus sûr. Mais à quels éléments se ratta- 
cher ? aux phénomènes? Chaque individualité a sa physionomie, sa sus- 
ceptibilité, ses penchants. Les praticiens aussi ont, chacun, leur trempe 
d'esprit, leur faire, qui, dans une intervention toute personnelle, ne se 
plient pas à volonté aux exigences d'une formule fixe. L'éther exerce 
son action diffusible, quelle qtre soit la plume qui le prescrive, il n'est 
pas donné 5 l'homme studieux, réflécbi, sévère, d'acquérir le ton doux 
et persuasif propre aux natures sympathiques ou de parler en arèisie 
aux imaginations. Malgré les fréquei.is exemples du pouvoir de l'in- 
fluence morale, on conçoit donc que le génie médical réussisse peu 
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soavent à préparer des transformations que des incidents impréirus oa 
un heureux concours de circonstances amènent presque toujours spoa- 
tauémeut. 

Pour échapper à ces incertitudes, quelques-uns se sont réduits aui 
préceptes généraux de Thygiène; d'autres, croyant imiter les procédés 
de la nature, ont eu recours à un système de réaction violente, dont, 
expérience ou fatigue, ils ont fini par se relâcher. I/écIectisme a lou- 
voyé entre ces extrêmes. M. Lasègue repousse, toutefois, cette néga- 
tion implicite des théories, sans lesquelles, au lieu d'être une science, la 
thérapeutique mentale ne serait qu'un art ftagile et intransmissible. 
Pathologiquement, si le sujet se refuse h des démarcations d'une rigou- 
reuse exactitude, peut-être n'est-il pas impossible de réunir une somme 
de ressemblances suffisante pour fonder une utile classification. Les 
variétés n'annihilent point les espèces, ni les espèces les genres. Appli- 
cable aux affections, cette règle ne l'est pas moins aux patients, à leurs 
caractères, à leurs idiosyncrastes, voire à la diversité des tempéraments 
des médecins eux-mêmes; car les lois ne sont absenies nulle part 
Cette triple source, selon l'auteur, récèle des notions qui, approfondies 
et comparées, fourniraient un critérium de conduite, le fil conducteur 
d'un autre labyrinthe. 

On a remarqué, chez la plupart des aliénés, une double tendance : 
celle de vivre en eux-mêmes^ de s'isoler de leurs compagnons d'infor- 
tune, et celle de communiquer exubéramment aux étrangers leurs im- 
pressions par la parole, les écrits et les gestes. Il y aurait là une base 
préalable pour ce que M. Lasègue appelle le traitement administratif. 
Une indication plus spéciale reposerait sur une circonstance, à notre 
avis, très-susceptible de controverse: la survivance, dans le naufrage in- 
tellectuel, de germes sains, en plus ou moins grand nombre, et auxquels 
le médecin, plus attentif aux manifestations de la raison que de la folie, 
chercherait à rendre la force qu'ils auraient perdue. La connaissance 
du délire emprunterait alors sa principale signification des proportions 
constatées entre les facultés restées intactes et les facultés en souffrance, 
tandis que, dans son action, analogue à celle de l'éducateur, l'aliéniste 
aurait moins égard aux conceptions délirantes qu'aux propensions na- 
turelles de l'insensé. 11 y aurait lieu, en un mot, sans tomber dans l'ex- 
trémité de ne voir dans le fou que la partie raisonnable, d'espérer de h 
santé plus que de désespérer de la maladie. 

Le médecin, d'un autre côté, tout en restant lui-même, ne saurait 
être indisciplinable. Si, à force de confronter les particularités morbi- 
des avec les influences morales, on parvenait à édifier un code où ressor- 
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tiraient des directions déterminées, évidemment, comme le soldat obéis-^ 
sant à la consigne, il tendrait, le bot en perspective, dans la voie tracée. 
Et comme, en définitive, les types ont souvent, au fond, les analogies 
accusées par Fappareuce, on aurait quelque chance, moyennant d'ha- 
biles ménagements, de ne pas toujours tomber à faux dans remploi 
prémédité de tels ou tels ressorts moraux. 

Si inventif que soit un thérapeute, le nombre de ces ressorts a une 
limite dans laquelle force lui est de se renfermer. Pour ce fait même, 
«propice à une division simple, AI. Lasègue les a choisis comme bases 
(le son étude, afin de ne pas s'égarer dans la multitude confuse des 
délires particuliers, et conformément, d'ailleurs, aux errements les plus 
ordinaires des livres de thérapeutique. Deux méthodes, agissant^ ^un(^ 
par le raisonnement, raisonnante, l'autre par les sentiments, sentimen- 
tale, se partageraient le domaine de la thérapeutique psychique. 

Il semble tout naturel d'opposer la vérité à l'erreur. Mais la folie 
suppose plus que l'erreur, elle suppose une maladie à étudier et à con- 
naître. M. Lasègue fait ici le départ des idées: les unes apparaissent 
spontanément, les autres émanent d'une élaboration logique. Dans le 
premier cas, toute démonstration est à peu près vaine : la concession 
folle voile l'idée vraie, l'hallucination la sensation réelle. Socrate avait 
UD art infini pour pousser les sophistes dans leurs derniers retranche- 
ments. Son procédé a fait école. Il échouerait contre les aliénés, non 
moins tenaces que les adversaires du philosophe athénien; car, supé< 
rieure au pouvoir de raisonner, qui au fond subsiste, la volonté mure, 
^n quelque sorte, leurs idées. La discussion, au plus, les ébranle un 
moment. Aussi M. Lasègue n'accorde-t-il au raisonnement qu'une 
inOaence bornée comme méthode de traitement moral. 

Ce traitement a une autre face que la dialectique. Agrandir le champ 
de l'intelligence, étendre le cercle des idées saines pour refouler et défi- 
nitivement éliminer celui des idées morbides, tel a été le but de la 
formation des écoles, dont les avantages sont incontestables. Malheu- 
reosement, l'enseignement ne convient ni à tous les cas, ni à toutes les 
périodes. Beaucoup d'aliénés, au fort du mal, fléchissent sous la disci- 
pline, sans guérir. L'éducation ne leur profiterait pas davantage. G^est 
au déclin, pendant la convalescence, quand, pour renaître^ les facultés 
obtuses ont besoin de soutien, qu'elle est seulement opportune ei 
efficace. 

L'action par les sentiments procure-t-elie des résultats plus certains ? 
M. Lasègue se livre à ime analyse psychologique qui éloignerait d'y 
croire. Le jour, à la rigueur, se fait sur des ^conceptions fausses. In- 
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stinctifs, les sentiments, chez les fous notamment, ont le^r expansion 
fatidique. En eux, néanmoins, Tauteur trouve la plus précieuse ressource 
pour constituer une médication morale. Les facultés sentimentales, 
sont, en effet, multiples. Or, si, à rencontre de ce qui se fait pour Ter- 
reur, le médecin est impuissant à réformer celles qui participent à 
l'altération morbide, il peut, à sa convenance, se créer des contrepoids, 
en opérant soit sur Tensemble des autres, oi^ sur quelques-unes eu 
particulier. Ex duobus doloribus simul abortis, vehementior obscurat 
alterum. Excellent moyen pour apaiser le mal que cette concurrence ! 
Il s'ouvrait là un large horizon que M. Lasègjue se proposait de par^ 
cx)urir. Les moyens généraux de l'hygièoe : isolément, distractions, voya- 
ges, exercices corporels et psychiques, travaux, etc., et comme appli- 
cation spéciale riniimidation, auraient fourni à son talent si brillâDt 
l'occasion de remarquables chapitres. Nous avons ii regretter que le 
temps ne lui ait point permis de donner suite à son étude. 

fLn 1847, ^. Félix Voisin (t. XI, p. 128) a lu à l^cadémie de 
médecine, sous ce titre : Du traitement intelligent de la folie, un tra- 
vail qui méritée d'être cité. £n opposition aux tendances un peu avapr 
tureuses de l'époque, l'auteur s'est efforcé d'asseoir, sur ^es ba$e$ 
positivement scientifiques, les indications de la thérapejutiquc mentale. 
Réservant la part du tiaitement physique, dont il avait déduit ijoe 
esquisse dans un précédent ouvrage sur lu^ caif^es fie lai^lie (1827), 
M. F. Voisin insiste sur la nécessité, avant d'entjeprendre la cure d'un 
insensé, de connaître l'état exact de toutes ses facultés (penchaols 
inférieurs, sentiments moraux, forces inielleauelles). Chacun fie ces 
pouvoirs a son importance soit par les déviations subies, le contingent 
fourni à la sphère étiologique ou les surfaces offertes à l'action curative. 
Là ï:ésident les lumières du traitemjeift, qui ne doit êirp isolément ni 
morai, ni intellectuel, ni instinctif, perceptif ou sensorial, mais tout 
cela à la fois. La diversité des éléments répugne à l'étroitesse d'uoc 
méthode invaiiable. Aux penchants répondent les pei|chants, aux sen- 
timents les sentiments, aux puissances intel(eçtpe}|e$ les puissances 
intellectuelles. Dictée par l'expérience, la mesure de rapprppriatior) est 
relative à la nature des lésions, aux conditions de leur origine, au 
mode et au degré des sensibilités particulières. 

On sait la lutte soulevée par le livre de Leuret, à propos du traite- 
ment physique et du traitement moraL A cette époque, nous communi- 
quâmes à l'Académie de médecine (1842) un mémpirp inséré dans le 
Bulletin de la Société libre de l'Eure, ayaijt pour titre ; Cq^^idéra- 
tions théoriques sur la folie. Il couclfisijt, après démoiistration, que le 
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matérialisme elle spiritualisme étaient respectivement impuissants à se 
réfuter; que les agents physiques et moraux constituaient la seule réa- 
lité positive; et que la règle de leur emploi, distinct oq combiné, 4^- 
vait dépendre de l'expérience. 

Cette thèse a été reprise par M. Billod (t. XIII, p. 626) dans sa dis- 
sertation inaugurale (18^9). £n vrai éclectique, admettant dans les 
doctrines adverses un côté vrai et un côté faux, cette distinction, ingé- 
nieosement défendue, la conduit à la formule d'un traitement mixte ^ 
dont l'hygiène d'ailleurs (isolement, travaux agricoles, voyages, exer- 
cices, etc.), forme la principale base. 

Vers la même année, une enquête était faite sur le traitement suivi 
dans les asiles anglais d'aliénés. Le rapport dont M. Berlié, alors in- 
terne des hôpitaux de Paris, nous a traduit un extrait (t. XIII, p. 55 
et 224) indique les médications diversement préférées par les chefs 
de service dans les variétés manie, mélancolie, épilepsie avec aliénation 
mentale, paralysie générale. Les émission^ sanguines, même locales, 
oQt peu de partisans. On incline au contraire pour les purgatifs, les 
opiacées et autres narcotiques, les bains froids ou chauds et uo régime 
siimnlant. Nous aurons l'occasion de revenir, selon le lieu, sur les 
objets de détail. Disons seulement un mot du traitement moral, auquel 
M. Berlié a consacré quelques pages à la fin de son article. Nos voir 
sins attachaient dès lors beaucoup de prix au non^restraint^ tout en 
avouant que son application n'avait pas été encore possible partout, en 
raison des installations imparfaites. Ils ne tenaient pas moins à une 
bonne répartition des malades. Les procédés bienveillants occupaient 
uo rang distingué parmi les autres moyens, universalisés aujourd'hui : 
travaux agricoles et horticoles^ travaux d'atelier, exercices, école, lec- 
ture de livres et de journaux, influence religieuse, musique, etc. La 
faveur dont le régime moral était l'objet affectait même une sorte 
d'exclusivisme, à ce point que M. Berlié reproche à nos collègues 
d'outre-Manche de lui sacrifier trop souvept les secours de la médecine 
proprement dite» comme si la folie n'était pas essentiellement une aSec- 
tion cérébrale. £n Angleterre, du reste, on serait imbu de l'idée que, 
dans un grand nombre de cas, le dérangement mental aurait dans les 
viscères éloignés sa cause originelle. 

Pour mémoire, nous signalerons deux opuscules de M. Pignocco, 
médecin de l'asile de Palerme, dont les Annales (t. XVI, p. 597) indi- 
quent seulement les titres : Traitement hygiénique des divers genres 
de folie ; — Traitement moral des divers genres de folie et statisti- 
que de V asile. Un article du docteur Hay» extrait de The Àmericnti 
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insanity, est dans le même cas. Il a pour sujet : De V hygiène mentale 
(t. XXXVI, p. 392). 

Renaudin, dans une de ses analyses allemandes, (t. XX, p. 368), 
a résumé un long mémoire du docteur Steinthal, de Berlin, où, à la 
suite d'une série d'autres remarques, sont controversées les doarioes 
de la thérapeutique mentale. La coercition a dominé en Prusse avec 
Ideler. M. Steinthal regrette qu'une ultra -philanthropie ait discrédité 
ce moyen, qui a son opportunité. Imbu des idées somatiques, il incline 
surtout pour les agents matériels, comme s'attaquant à la cause immé- 
diate, dont, malheureusement, le diagnostic, comme chez les enfants 
où Ton est réduit aux signes objectifs, n'est pas toujours facile à éta- 
blir. Sans rejeter la saignée, il en condamne l'abus. Il recommande au 
contraire les vomitifs, les bains, les douches, les vésicants, l'opium et 
le quinquina. Ce dernier conviendrait spécialement dans les affections 
larvées. En général, chez les aliénés, les médicaments devraient être 
portés à d'assez fortes doses. C'est l'avis de Renaudin, qui néanmoins, 
appelant la réserve, veut qu'on ait égard à la faculté de tolérance et à la 
période morbide. Le système de répression, admis par M. Steinthal, 
paraît aussi à l'aliéniste français devoir être renfermé dans de certaines 
limites et prévenu, autant que possible, par des dérivations physiques 
et morales. 

Une juste prédilection se montre pour les fermes-asiles, où l'espace, 
le site, l'insolation, le travail à l'air libre, sont de nature, en fortifiant le 
corps, à calmer les sens, à tempérer l'excitation nerveuse. Dans un 
remarquable article (t. XXX, p. /i07) où sont débattus les avantages 
et l'organisation de ces annexes, M. Auzouy a été amené à examiner 
ce point : Traitement rationnel de la folie. Et d'aboixl, en 
existe-l-il un ? Si rationnel sous -entendait spécifique, assurément 
non, dit M. Auzouy. Mais la thérapeutique devient rationnelle toutes 
les fois que^ sachant découvrir les indications, elle possède les moyens 
de les remplir. Précisément, parce que les prescriptions doivent varier 
comme les altérations psychiques, le médecin est le directeur ration- 
nel de l'asile. Et il faut le répéter bien haut, car son omnipotence, in- 
dispensable, est trop souvent tenue en échec ou menacée par d'illégi- 
times influences. M. Auzouy en a su quelque chose. Notre savant 
confrère s'appuie de l'autorité de M. Falret, posant ainsi les principes 
de sa doctrine thérapeutique. « On ne dirigera plus les moyens phy- 
siques et moraux contre la folie en général, mais on les adaptera à ses 
diverses espèces. On mettra en œuvre des agents thérapeutiques sus- 
ceptibles d'agir sur l'homme malaHe tout entier et sur les dispositions 
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morbides de l'esprit et du cœur. » Ces observations sont si palpables 
qu'on s^étonne du doute soulevé par la question. En médecine ordi- 
naire, jamais d'ailleurs il n'y a eu de rationalisme absolu; il est relatif, 
et Tempirisme lui-même, le vrai, n'a de valeur qu'autant qu'il repose 
sur des données rationnelles. 

On voit à quoi se réduisent, dans les Annales, les vues générales sur 
le traitement de la folie. Les autres matériaux, confus, disparates, nous 
laissent^ pour leur classement, dans un réel embarras. Maladies, médica- 
tions ont réciproquement leurs convenances. Pour tout concilier, sans 
multiplier les redites, formant deux catégories, nous rangerons, dans 
Tune ou dans l'autre, les objets de notre exposé, selon le degré ostensible 
de leurs affinités. Certains fails^ certaines circonstances peuvent, en outre, 
répugnera la précédente division. Ce sont des incidents, des complica- 
tions, des aperçus spéciaux. Nous leur réserverons à la suite leurs 
compartiments à part. Quant aux dénominations morbides, si nous 
croyons devoir respecter celles adoptées par les auteurs et sur lesquelles 
nous nous sommes expliqué d'abord, il va de soi que nous ne nous ren- 
dons point garant de leur justesse. 

Manie. ^- Dans le tome VU, p. 5^, l'enquête dont nous avons 
parlé plus haut, fournit sur le traitement particulier de la manie les 
résultats suivants. Presque tous les aliénistes consultés, Sutherland, 
Gaskeil, Thumam, Corsellis^ Al. Morison, Prichard, liVintle, Bulton, 
Kirkraan, Philips, Mackintosh, Gilliland, Finch, Casson, Fox, Millard, 
Shapter, Prosser, Wilkes s'accordent à déclarer qu'on voit rarement 
tirer quelque bénéfice de la saignée générale. £ile n'a d'opportunité, 
selon MM. ïyerman, Bryan et Fox, que dans l'imminence des conges- 
tions cérébrales ou cardiaques. Généralement, au contraire, on recon- 
naît, indications évidentes, des avantages aux sangsues et aux ventouses 
scarifiées soit aux tempes, à la nuque, à l'anus ou aux cuisses. 

Le docteur \Vintle se loue des émétiques et des purgatifs, à tort né- 
gligés, croit-il. La majorité, favorable à ces derniers, notamment aux 
drastiques, se défie des vomitifs. Par exception, Tyerman préférerait 
les doux relâchants. 

L'unanimité s'est prononcée en faveur de Topium, même à hautes 
doses, dans les périodes de vive excitation. Sutherland en varie les pré- 
parations, (acétate de morphine additionné d'acide acétique ; chlorhy- 
drate de morphine additionné d'acide chlorhydrique; méconiate de 
morphine). Il serait contre-indiqué, d'après TVilkes, dans les formes 
coDgestives et typhoïdiques. Plusieurs praticiens ont recours aux asso- 
ciations. Un composé de jusquiame et d'opium serait pour Wintle, Hol- 
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land, Poynder, Paul, le remède par ei^celleace. Thurnam emploie la 
poudre de Dower, Watson au mélauge avec les antloioniaux, auxquels, 
dans certains cas, Wilkes ajoute Tipéca, la jusquiame, le camphre ou 
Téther. X^lÎYer, au débuts administre la jusquiame en teinture (6-8 
grammes toutes les quatre heures) et attend le calme pour faire inter- 
venir Topium. Bryan lui unit, en outre, la ciguë et Tammoniaque; 
IViackintosh, le calomel ; Finch, le tartre stibié ; Buckniil, l'éther contre 
l'insomnie, mais à défaut du camphre et de la teinture de jusquiame. 
On aurait aussi essayé le chanvre indien. 

Fox et Cassoa emploient les bains chauds et froids. Selon Wilkes, Ip 
bain chaud aurait une influence très-sédative. Il en serait de même, en 
cas de forte chaleur à la tête, des affusions froides et tièdes, des lotions 
réfrigérantes, de ta glace. Watson fait placer la tête sous un robinet 
d'eau froide. Pendant le bain chaud, Bryan, Tyerman, appliquent sur 
le crâne des compresses froides. Le premier considère le bain d'alTusion 
comme très-utile pour donner du ton aux organes ou remédier aux 
spasmes des hystériques. Thurnam corroborait l'action des pédiluve^ 
chauds par celle du froid sur la tête. Mackintosh a vu, sous cette in- 
fluence, naître un paroxysme maniaque ; il combine la chaleur à la tête 
et le froid aux pieds, le malade étant au lit. Padiey fait préalablement 
raser le cuir chevelu. 

Il n'y a qu'une voix, parmi nos confrères d'Angleterre, pour un ré- 
gime excitant et réparateur, même dans la période aiguë. 3on Insuf, 
thé, arrowrout, œufis battus dans du lait, porter, aie, yio : tels sont les 
aliments et les boissons prescrits par Fox, Philips, Finch, Powel, Bever- 
ly, Kirkman^ Oliver, Prosser, qui attribue à une réforme sur ce point 
la grande diminution de la mortalité dans les asiles. Bryan excepte les 
cas de pléthore et d'excessive excitation, et Tyerman ceux o^^ cbffi le^ 
épileptiques et les paralytiques, existent des prédispositions copg^s- 
tives. 

De nombreuses observations témoigneraient de l'utilité de l'opium 
dans la manie. Une première, concernant un malade du service de 
M. Moreau à Bicêtre, est rapportée par M. Sauvet (t. V, p. 312). Le 
délire durait depuis 6 mois, avec rémittences. Quinze jours ont sufiB 
pour la cure. La dose d'extrait narcotique a été élevée graduellement de 
5 à 20 centigrammes. Dans un mémoire sur les opiacés (t XIII, p. k^k), 
M. Michéa restreint leur emploi à la 9)anie chronique, procédant par 
doses graduées avec le laudanum, l'extrait gommeux ou la morphine. 
Passé dix jours» on ne devrait plus, sekin lui^ les accidents persistant, 
espérer d'amélioration. Les paroxysmes de la période aiguë lui ont tou- 
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jours paru augmenter d'intensité sous Tinfluence de l'opium. Ce médi- 
cament modérerait surtout les aberrations perceptives. Nous parlerons 
pli]is loin d'une appréciation comparative du même autei^r (t. XYII, 
p. 687) entre les substances stupéQantes. M. Ba|Uargier (t XI^» 
p. 555) cite deux guérisons, dont l'une cbez une j^dpe fille, après des 
alternatives dje pire et de mieux. L'aggravation coïncidait j^vec les 
règles. Doses croissantes jusqu'à 20 centigrammes, — ajournements. 
L'épuisement serait une indication. Un médecin de l'asile de Christiania 
(I. XXYI, p. 611) pose, con^me conditions d'opportun jt^ de l'opium, 
l'excitation pefveuse avec mobilité exqessive, angoisse précordiale, in- 
somnie. Il pousse Ips doses jm^u'à 60 ceqfigr^mmes. Loin de provoquer 
le vopiissement^ elles enipvfsraji^nt les ^ausées ei|tretenues, par des dose^ 
plu^ fail)les, auxquelles ,on doit se teqir cbez les sujets prédisposés aux 
congestions. La' torpeur exclut les opiacés. Un important travail est celui 
de M. Legrand du SauUe (t. XXIIl, p. 1). Le succès tiendrait ï une 
foi persévérante, à une sorte à' entraînement par le remède. Plus il 
excite, plus s'accroîtraient les chances. La dépressii^u est un mauvais 
signe. Un des torts de M. Michéa est de s'être déjcouragé. flntre une 
quarantaine, M. Legrand du Saulle cite huit pbs^v^tioQS. Son prpcédé 
consiste à élever les quantités administrées 4^ 5 ^ (15 et ) $0 centi- 
grammes, puiS) au moment où i'op juge l'îiQtioyyi di| nWPUqPIA arrivée 
au summum, à en supprimer brpsquemept TeipploL La ^dation aiprs 
s'effectue et le délire cède en quelques joqrs. V. Acb. Foville, danç 
deux cas, aurait eu à se louer de ce mo4m faciendi. {Arek, cliniq. 
de méd, ment.^ U l, p. 129.) 

£q vertu de son action sur le cœur, dont elle ralentit les battements, 
la digitale était désignée à l'attention. Nous avons déjà vu qu'elle en- 
trait dans des traitements mixtes. Le docteur ilbers (de Bonn), qui a 
e^^pérjmenté son action physiologique, la coasidère comme pn bypos- 
théQisfpF (t. ^^IV, p. l&O). £lle conviendrait lorsque le pouls est ac- 
céléré et qu'il y a propension h l'œdème. Revenant plus tard sur la 
mêii^e substance (t. XXVI, p. li^k), l'aqteur allemand p^pc^ame son 
utilité ^ans les délires inflammatoires. Il y associa le calomel, et sou- 

• 

vent la fait précéder par des émissions sanguines. Iienaudin,de8Qn côté, 
la prescrivait dans la mauie de nature rhumatismale. On dqit au doc- 
teur ftobertijon (t. XXX Y, p. 512) un beau travail» où sont cooçig^és 
19 cas de manie (aiguë 9, chronique 6, épileptique 4) dont les pa- 
roxysmes auraient été apaisés ou amendés par la digitale. L'auteur at- 
tribue ces résultats, qui, à la vérité, ont rarement été des cures défini- 
tiveç, ^ 1m mo^iâcatioiji 4^ la circulation, fuai$ duo k un effet o^oins 
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sédatif que stimulant. Nous avons analysé le mémoire de M. Robertson 
dans le Journal de médecine mentale (t. VII, p. 295). Noos renver- 
rons également au numéro de février de cette année (p. 68) pour voir 
l'extrait d'un mémoire de MM. E. Dumesnil et Lailler^ inséré dans les 
Annales (janv. 1868), et où les savants auteurs démontrent l'avantage 
de l'union de la digiuile à Topium, dont elle permet de tolérer des doses 
élevées. 

Plusieurs articles préconisent les bains prolongés. Deux sont dus à 
M. Brierre de Boismont et ont été lus à l'Académie de médecine. Le 
premier (t VIII, p. /i56) contient 71 cas, le second (t. XJir, p. 129) 
en renferme 25. Les bains ont été continués, conjointement avec les 
irrigations, dix à douze heures. Leur action, sédative, s'annonce par le 
ralentissement de la circulation, de la respiration et la réfrigération gé- 
nérale; aucun danger. La plupart des guérisons ont été obtenues dans la 
huitaine ; les autres n'ont guère dépasisé quinze jours. Si, dans cet in- 
tervalle, il n'est point survenu d'amélioration, on doit cesser la médica- 
tion, quitte à la reprendre. Les manies chroniques ont été seulement 
atténuées. On échoue particulièrement dans les cas où les symptômes 
se rapprochent de ceux du délire aigu. Une jeune maniaque a^ en 
outre, été rapidement guérie par le même aliéniste (t. X, p. 510). 
Dans un mémoire, M. Turck signale, entre autres exemples, deux 
manies suraigués, guéries : l'une en un mois, l'antre en quinze jours 
(t. XVII, p. 685), L'eau provenant des sources de Plombières était à 
2S^ Réaumur. Il a porté la durée des bains à 39 et à UO heures. L'effet 
curatif s'est fait plus attendre que chez les malades de M. Brierre de 
Boismont. Faudrait-il attribuer cette différence à l'abstention des irri- 
gations froides ? 

De son côté, notre regretté collaborateur Casimir Pinel a commu- 
niqué à l'Académie de médecine (t. XVII, 692, et t. XVIII, p. 269) 
une statistique, objet d'un rapport approbatif de M. Ferrus, et où, sur 
157 aliénés soumis aux bains prolongés avec arrosement continu d'eau 
fraîclie sur la tête, figurent 57 maniaques, dont les ^/5 ont été guéris. 
Pour Je bain, la température est maintenue à 30° R. Elle peut des- 
cendre insensiblement de 20** à 10° pour les irrigations. La durée de 
l'immersion a été pour certains malades de plusieurs jours. Casimir 
Pinel avait la précaution de recouvrir la tête d'un bonnet imper- 
méable, afin qu'elle pût être arrosée, sans que la face et le cou fussent 
mouillés. 

Rusch {Médical enquiries and observations) avait accrédité la sai- 
gnée en Amérique dans \A affections maniaques, indices, suivant lui, 
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de lésions inflammatoires. Il tirait jusqu'à dix à onze livres de sang à 
un même malade. Une réaction s'est opérée ià comme en Angleterre, 
et, par un excès en sens opposé, les émissions sanguines ne sont pres- 
que plus employées que dans des cas très -exceptionnels. C'est ce que 
nous apprend le docteur Pliny Ëarie, médecin de l'asile de Bloomyg- 
dale (t. XIX, p. US), qui s'est constitué l'adversaire déclaré des 
anciens errements. Il cite M. Benedict, attaché à Tasile d'Uticii, qui 
se vante de ne pas répandre une once de sang parmi ses 800 alignés. 
Cette pratique, sanctionnée par l'expérience ne le serait pas moins 
par les analyses hématologiques d'Andral, d'Hittorf et d'ËrIenmeyer, 
établissant la diminution des globules et l'augmentation de la fibrine. 
Il n'y aurait point d'inflammation, mais une sorte d'excitement de 
nature nerveuse ou aloniqne. 

Une dame était atteinte de manie furieuse, le docteur Heusiugor 
(de IMarburg) lui prescrit une émulsion de 180 grammes avec 15 gout- 
tes d'huile de croton tiglium, qui est avalée d'un coup, au lieu d'être 
prise par cuillerées toutes les deux heures. Une superpurgation a lieu; 
la malade s'endort et se réveille guérie (t. VIII, p. ^60). 

M. Moreao, dans la manie iniermittente, préférerait les arsenicaux 
au sulfate de quinine. Un de ses malades, à Bicêlre, dont l'obscrvatiiin 
a été publiée par M. Bail, avait éprouvé, du 17 décembre 1835 au 
6 mars 1856, cinq paroxysmes de manie d'une durée de huit jours 
et séparés par des intermittences de quinze à vingt jours. L'aniipério- 
dique ayant échoué, on a recours aux saignée^ qui ne réussissent pas 
mieux; enfmon administre, en mai, vingt gouttes de liqueur de Pear- 
son. Ce médicament est continué, et, en juin, le patient quittait défini- 
tivement l'hospice (t. XXI, p. 91). 

A natole, âgé de quatorze ans, résidait, depuis deux ans, à Pontorson 
(asile), en proie à une manie intermittente que n'avaient pu conjurer 
ni les douches, ni les bains prolongés. M. Charrière, prenant en considé- 
ration l'onanisme, songe au bromure de potassium, réputé potu* apaiser 
l'excitation vénérienne. On le continue à deux grammes, puis on l'abaisse 
à cinquante centigrammes. En moins de quinze jours, la guérison était 
obtenue (t. XXXVI, p. 221). 

Une manie furieuse avait résisté à tous les moyens. M. Rolland, 
médecin au Bas-Grenier (Tarn-et-6aronne), prescrit une potion éthérée, 
qui, provoquant des vomissements et l'issue successive de trois lombrics, 
amène la guérison (t. VI, p. 292). 

Pour ceux qui attribuent la manie à la débilité, l'usage des stimulants 
découle logiquement. A l'asile deNew-York,ce traitement,oùs*unissaient 
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les bains chïtids, les purgatif et les affusJons, était complète par le 
pVDch à l'eafl-de-vle (500 grammes quotMiennertient). Saf 116 mairia- 
qnes, la plnpart guérirent (t.XXI, p. 663). 

X..., 63 ans, éprooTait, depuis trois ans, de violeMls aCcès de 
manie qni se rap^trochaient de plus en plus. NI. Bonatli emploie 
les inhalations élhéréèS, qui procurent nn calme InstantAé. QûirUslc 
jours s'étaient éconKs, lorsqu'à l'improviste, le TielHard fut emporté 
par nne beroie étranglée [t. XII, p. 396). 

B.., 32 ans, soldat, entre à Mie pottr affe secbnde attaque de ma- 
nie égai, le 9 féTrier 1860. Sa Ttolence an borit d'nn an restait la 
même. H. Achille Foiille l'appliqne, néanmoîns, an travail da jardin. 
L'améliorâiion lut des plus rapîdes(ArcA. de clin, menl., 1. 1, p. 294}. 

C'est un fait Tulgaire que le jngement d'one maladie par une autre : 
enseignement qui, pourtant, n'est pas toujours apprécié k sa valeur. Un 
érysipèle de la face s'accompagne d'une manie grave et persistante. 
Surrient un nouvel eianihëme, qui met fin à l'alTeclioa mentale (ob- 
serv. de M. Meyran, inL de l'asile de Marseille, t. X, p. ù60). M. le 
docteur Rousseau relate nn cas analogue, moins la cause. La manie do- 
rait depuis dent mois, quand survint un érysipélu compliqué de Sïm- 
plômeS typhoîdiques. La convalescence des deux afTeclions eut heu si- 
multanément (t. XXIV, p. tt9U). Une brûlure accidentelle an pied et 
à la jambe gauche aurait déterminé une cure semhiable chez nu aKéaé 
du service de M. Laffitte, h Blois (Arc/t. de clin, ment., t. I, p. 502), 

M. Lookhart Robertson mentionne (t. XÏII, p'. !3&) une cure très- 
Instructive. Un enfant de treize ans, après nne chute sur la léie, reste 
violent et intraitable. Dix ans plus tard, nne manie aiguë oblige ï le 
placer i l'asile de Cumberland. Il y était depuis dix mois, lorsque, ses 
plaintes attirant l'attention, on constate sur le point doDioureux une 
dépression notable. H. Furness applique une CDuron'ne de trépan. L'os 
était sain, mais, la compression cessant, la douleur cède avec le déliré. 

Un dernier cas offre une particularité doublement intércssanle. Il se 
manifeste chez une maniaque, Angélique B..., une hématocile, dont 
les progrès lents s'accentuent avec le délire, Des années se passent, b 
tumeur s'ouvre par le vagin, se vide par caillots, d'intervalles en inter- 
valles. Guérison définilive {ArcA. de clin. mchf. . t . îi.iS'. 

Le célèbre accoucheur d'Edimbourg, Simps" jui U'i louji^n 

préventif, aventureux sans doute, de l'aveu r- 
dont il est bon de prendre noie. Trois femt 
puerpérale, i la suite de leurs couches, 
d'acconchements, n'avait jamais échappe 
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Ayant été soamîses^ pendant lenr déli?rance, aux inhalations de chloro- 
forme, elles n'eurent pins quedes concfaes heureuses (t. XYIl, p. 691). 

{Suite au prochain numéro,) 
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G. CHORINSKI. 

Certains procès criminels jouissent du triste privilège de préoccuper 
l'opinion. L'étrangeté des circonstances déconcerte le jugement public. 
On se demande si une perversité profonde, originelle ou acquise, a 
présidé à la perpétration du crime , ou si plutôt il n'a pas été consommé 
à l'instigation de quelque trouble mental. Le verdict ne fait pas tou- 
jours la lumière. Après comme avant, subsiste le problème, et avec lui 
l'anxiété. On ne saurait certes se flatter d'être constamment assez heu- 
reux pour dissiper l'obscurité répandue sur ces sortes de cas. Au moins 
convient-il de les soumettre à une appréciation scientifique, et de cher- 
cher, par une analyse rigoureuse, fixant leur caractère, à contrôler les 
décisions des experts ou des juges, et à préparer les éléments analo- 
giques ou différentiels d'une future entente. Ce devoir, le Journal de 
médecine mentale Ta déjà rempli plusieurs fois, particulièrement à 
propos d'une cause, celle de Townley (t. Y, p. 100), qui souleva, en 
Angleterre, l'émotion la plus vive. 

Un fait analogue, dont le scandale n'a pas eu moins de retentissement 
en Allemagne, vient de se produire, tour à tour, devant les tribunaux 
de Vienne et de Munich. Une dame, comtesse Chorinski, meurt em- 
poisonnée dans cette dernière ville. On soupçonne être l'auteur du 
méfait Julie Ëbergegny, maîtresse du comte, qui, poursuivie à Vienne, 
est condamnée à vingt ans de détention. Avait-elle agi de son propre 
mouvement ? Était-elle l'instrument d'une volonté complice ? Ce point 
ne fut pas élucidé; mais, des soupçons fondés s'étant élevés contre le 
mari, qui s'était réfugié dans la capitale de la Bavière, les magistrats 
de cette cité ordonnèrent son arrestation et retinrent l'affaire, attendu 
que le crime avait été commis dans le cercle de leur juridiction. On sait 
le résultat : réclusion pendant quinze années. 

Les preuves ont-elles été pertinentes ? Pourquoi ce châtiment en 
disproportion avec l'énormité du crime ? L'intérêt, pour nous, est ail- 
leurs : dans la vie de Chorinskl, dand les épisodes étranges dont elle 
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est semée, et de uaturc à rendre suspecie sa santlé mentale. Le pro- 
blème, soumis à cinq médecins compétents, fut résolu eu sens divers. 
Résumons d*abord l'historique des faits; nous arriverons ensuite aux 
commentaires. 

Gustave Chorinski appartient à une famille distinguée : son |)ère est 
gouverneur de la basse Autriche. Sa conformation crânienne n'aurait 
présenté rien d'anormal en apparence. On note seulement que sa nais- 
sance fut laborieuse et aurait exigé Tintcrvention du forceps. Dès l'en- 
fance, se seraient trahies les marques de son idiosyncrasieconvulsiveet 
de son inconsistance morale, aggravées, à six ans, par une fièvre ty- 
phoïde, en suite de laquelle il aurait perdu une aptitude, chez loi très- 
prononcée, celle de la musique. Dans ses douloureux pressentiments, 
le professeur Turkheim, qui lui donnait des soins, portait déjà ce pro- 
nostic : « Cet enfant devra être traité toute sa vie comme un aliéné. '> 
Ce jugement du célèbre médecin est corroboré par un ancien précep- 
teur, qui déclare que son élève^ impressionnable, colère, passait inces- 
samment d'un extrême à l'autre, désobéissait et demandait pardon, 
protestait de son aflection, prodiguait les plus solennelles prom&^^ses, 
puis, à la première occasion, retombait dans les fautes commises. 

A peine a-t-il atteint l'âge de puberté qu'il se jette dans les roma- 
nescjues aventures d'amours instantanées et éphémères. Sa passion, su- 
bitement éclose, veut être aussitôt satisfaite. Éprouve-t-il de la résis- 
tance, il supplie, pleure, se dépite, menace de se suicider, écrit, dans 
le style le plus exagéré, des lettres interminables. A-t-il acquis la pos- 
session ; tant que la fascination dure, c'est un mélange de manifesta- 
tions exaltées et jalouses, d'obséquiosités enfantines et d'exigences 
tyranniques, de fâcheries et de raccommodements. Qu'un autre objet 
s'offre et cède à ses désirs^ l'enthousiasme, dérivant vers la nouvelle 
conquête, se transforme en indifférence, en dégoût, si ce n'est en haine, 
pour les précédents liens. Ces états opposés, entre lesquels oscille per- 
pétuellement Chorinski, sont, suivant une juste comparaison de M. Mo- 
rel, comme les deux pôles de son existence morale. Plusieurs de ses 
maîtresses, qu'il ne recrutait pas toujours dans les lieux les mieux 
famés, témoignent de ses tendances versatiles et de l'eiïroi que leur 
causaient ses violences ou ses simulations désordonnées. L'une avoue 
que, plus d'une fois, elle appréhenda sa véhémence, même en amoar. 
Une baronne voulut rompre parce que des obstacles s'opposaient à un 
divorce projeté; il se livra à un tel désespoir que, pris de convulsions, 
il s'évanouit et resta plus d'une demi-heure sans connaissance ; ce qui 
ne l'empêcha pas, rencontrant le lendemain, pour la première fois, une 
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e Probuka, des'cD décIircram>ureuE fuu. Dans on de ces 
piroiygrnes, chez une veuve galinie, doni i! était l'amant, Marie Otlowy, 
B'£taiitfra(q)ê avec des ciseaar, U est tombé et demeuré inanimé pen- 
dant longtonpg. Cette femme l'a vu se déchirer la poitrioe et, >i cdté de 
ctla.Gommeliredesacteii de la plus extravagante puérilité. En hommage, 
par exemjde, il lui adressait des lambeaux desséchés de sa peau et on 
bDDt d'oi^Ie, qu'il avait laissé, à ce dessein, croître démesurémeni. 
Une de ses manies consistait aussi i compter et i recompter les fleurs 
d«s ta|Msseries on des robes, à rechercher le commencement on la fin 
des arabesques... Son acharnement à cette best^ ne allait jusqu'ï lafa- 
tigue de la tête. Eu quittant Julie Ebei^egny, il eiigeait qu'elle le sui- 
vit des yeai par b fenéire. Si elle négligeait ce soin, dit son dômes- 
liqne, il remontait, se jetait â ses genoux, y restait des heures entières, 
pleurant et demandant si elle était indisposée coutre lui. Madame de 
S... affirme que ses épltres amoureuses, véritables mémoires de quinze 
<> vii^ pages, et que, par surcroît, il remplissait de fleuri), étaient mn- 
>ent refusées i la poste, i cause de leur volume. 

Dans ses antres relations, les contrastes s'offrent les mêmes. Sans 
lUer jusqu'ï le taxer de folie, toutes les permnnes qui l'ont suivi de 
près signalent son caractère irréfléchi, violent et mobile. Ses impa- 
tiences rantasqnes causaient le désespoir de ses parents. Pour l'apaiser, 
OQ cédait en vain i ses caprices. A diverses reprises, et il avait alors de 
lii^-cinq à trente ans, mû par d'insignifiantes contrariétés, il se rou- 
l>k sur les tapis dins la maison de son père, et mordait cruellement 
ceux qni cberdiaienl à le contenir. Il était officier au service de l'Aii- 
(riclie. Lors du conflit entre Rome et riialic, il s'eng^ea, en vrai pa- 
ladin, dans l'armée papale. Excellent au fond, brave au combat, il se 
Ri, ici et là, remarquer par ses écarts et ses incohérences. L'archiduc 
Smri, colonel de soo régiment, assure que, dans la conversation, Cho- 
rinskiéuit incapable d'arrêter son attention cinq minutes snr le même 
iDJet, et que, prenant feu ftour des futilités, il tombait, sans (ransîtion, 
d'ane agitation incoercible dans un affaissement voisin de la pritsLi.iticn. 
Hilléable alors anlant qu'il avait été revêche, il se laissait aisémciii con- 
duire par les antres. Prodigoe, menteur, dissipé, sa légèreli- et son 
libertinage avaient éloigné de lui l'estime de ses chefs. Pour le tnen 
<xmme pour te mal, il était fatalement dominé par S3 nature in- 
stinctive. 

Son mariage fut ce qu'on aurait pu conjecturer de seinldibl«r 
positions. Mathilde Rneff n'avait ni son rang, ni sa fortune. AI 
ivantde la prendre pour épouse, malgré l'opposition des siensl 
T. VIII. — SepUmbre 1868. 
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avait fail sa maîtresse d*abon1, puis sa concubine. £n dehors de cette 
union» il n'entrevoyait point de bonheur possible. Alais ce mirage dora 
peu. Séduit par d'autres charmes, Chorinski délaissa sa femme, détesta 
la chaîne, qu'il s^était imposée, rêva de la briser. Plusiears amours le 
soocédèrent avec la même exaltation érotomaniaque d'une part, leiuôme 
ouUi ou la môme aversion de Tautre. Dans son désir renaissant de ae 
reoiarier, chaque fois que sa flamme subissait une forte recrudescence, 
Chorinski abreuvait sa femme de mépris et ne cessait de la tourmenter 
pour la forcer à accepter son divorce. Cette persécution prit surtout, ii 
la fin, des proportions extrêmes, soit que sa passion pour Julie Eber- 
gegny ne connût plus de bornes, soit que celle-ci, usant de sou 
ascendant sur cet esprit fragile, chose probable, le poussât artificiease- 
«ent dans la voie. Pour justifier son éloignement, la grande raison qa'il 
alléguait contre la comtesse est qu'elle sentait mauvais ; ce qui fut établi 
4tre un mensonge. Le chrétien qui se vouait ^ la défense du Saint- 
Siège trouvait un obstacle à ses vœux de dissolution conjugale dans 
les inhibitions religieuses. Elles pouvaient, dans sa pensée, être levées 
par le Pape. Il pressait Mathilde de solliciter à cet effet le Saint-Père. 
Un jour, saisi d'un accès de positivisme cynique, et, fiaisant fi de sa foi : 
L'or seul est sérieux », lui dit-ii, et, projetant de s'unir à quelque 
femme âgée et riche, il l'engage elle-même à abjurer sa religion, k de- 
venir protestante et à chercher un époux chargé d'années et de revenus. 
« Ne m'écris plus, lui enjoint-il une autre fois, avec une brutalité sans 
» égale, si ce n'est pour m'envoyer, par acte notarié, ton oonsentemeut 
'> à notre séparation. Débarrasse-m^i de toi, c'est u>«t ce que je te de- 
» mande» » 

A ces injurieuses obsessions, Mathilde Rueff opposant la forr^ d'iner- 
tie, les deux amants se concertent pour leur criminel dessein. Cho- 
rinski était en Autriche, Julie à Munich. On manipule en secret des 
poudres toxiques, des fruits contenant du poi:;on sont expédiés ; on 
échange les lettres les plus compromettantes. Le crime, en un mol, est 
patent. 

Toutefois, si Julie Ebergegny a été justement frappée par la loi, eu 
est-il de même de son complice 7 Possédait-il une suffisante liberté 
morale pour encourir la responsabiiîté? Ta réponse affirmative du ver- 
dict n'enlève point à la science son droit d'appréciation. Tel s'esi 
montré Chorinski dans son existence passée, tel il apparaît, avant, 
pendant et après les débats. Le jour de son arrestation, on découvre 
sur sa poitrine, mêlés à des chiffons, épaves de ses diverses amours, un 
livre de messe, un rosaire, une prière composée à son intention par 
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Jolie d'Ëbei^gny. En prison, le geôlier constate des tniu de fiaé- 
rilité éumolnts. Par mégarde, ayant brisé une boiileille, il en mani- 
fesie nn chagrin profond. On en est snrpris et on ini fait remarquer 
qoe l'objet vaut à peine 18 kreotzers ; sa joie dépasse toute liinlte. Un 
cbspçau neuf lui j)rocure une semblable jubilation. Le geôlier oâsore 
que, dans sa longue carrière^ jamais il n'a vu un prisonnier dont le 
caractère se raj^ocbât de celai de Taccosé, et il le considère comme 
capable des plus grandes vialenGes, sous rinfloenoe du premier mou- 
vement. Le juge d'instruction Geiger, dans de tréquenls interrogatoires, 
a été étonné lajhmâme de son excessive versatile, de ses irrits^ions inop- 
portones, de son défaut absolu de consistance, de tenue et de seofi 
iBoraL Le savant médecin de l'asile des aliénés de Saint- Yon, à Rouen, 
BL Morel, qut« appelé à exprimer un avis sur son éuit mental, a con- 
féré longuement avec lui la veiile, le jour et le lendemain du jugemeat» 
en a surtout tracé un portrait saisissant. Tout autre eût été accablé du 
poids de sa situation. Ghorinski, comme étranger à son propre péril, 
bavarde à tort et à travers, tour à tour gai, expansif, injurieux ou co- 
lère, selon la tournure de l'entretien. Son amour-propre se révoltes la 
peosée qu'on puisse le croire fou. Il s'exaspère de la défense que loi 
ifllime le gardien présent de parler français, car il voulait raconter à 
l'éffiinent chimiste, dans la belle langue française, des aventures dé- 
liassant ee qo'on uouve dans les romans excentriques, sa lecture de 
{ffiédiiectioD. Une pensait qu'à Julie ; elle seule était digne de son amour. 
Lui répétait-on qu'elle éuit condamnée, il répondait par un éiier- 
giipe démenti m un rlcaflement sardonique. Loin ée compiseodre la 
iloaleiir qu'il cassait à ses parents, il réclamait, comme chose toute 
nrople, leur adhésion à ses projets, et, à cause de leur opposition, se 
répandait vis-à^vis d'esx en sanglantes injures. A l'audience, sonagiu- 
tlott choréique, son regard effaré, ses tics nerveux, ses outrages et ses 
menaces aux témoins faisaient mal à voir, et ont Mil contraindre te 
itrésident à le faire sortir. 

La délibération du jury dura trois heures. Songea-t-U anx^nsé^ 
qttenoee qu'elle allait avoir pour lui ? Nullement. Des preuires flagrantes 
de l'infidélité de Julie d'Ebei^^egoy étant rassorties des témoignais, 
son idole de cosur s'éait tout à coup transformée m une fmm miigmt 
<it comme, en naêtiie temps, Marie Ottowy avait déposé dans l'Afitim, 
sa flamme s'était s aUomée pour k courtisane aux mmura faciles. C'était 
cette aocienitt mailrease qui désormais set^vait lie point teèà sas éi^r*- 
uelles aipiraiiQM oùitrîmonlaks. Qu«lqu^ jounk 9^^ iè jugèiiifnt, 
U. âiorel revit Je coodamtM; dans sa prisdo « Matatemràt, dit celoi-eî 
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d'un air mystérieax ^ noire confrère, je suis bien heureux ; de$ troupes 
de jeunes filles, délicieusement mises, viennent tous les jours, et de 
grand matin, chanter sous mes fenêtres des airs ra?issants... J*ai re- 
connu la Ottowy. N*est*ce pas qu'elle tiendra avec moi à Rosenberg! 
N'est-ce pas que son père m'accordera sa main ?... Cependant, re- 
prend-il avec vivacité, je ne puis vivre ainsi; la prison me tue; voyez, 
je vous demande excuse, il me faut de Tair, de l'exercice, de ractivitë, 
toujours, toujours... » Puis, faisant mille tours à la façon des maniMioes, 
il appelle le gardien son j^e^ son meilleur amù Une bonne parole de 
cet homme suffisait quelquefois pour apaiser instantanément ses déses- 
poirs convulsifs. 

En présence de tant de singulières anomalies, de ces démonstrationâ 
exaltées ou farouches unies à l'inconscience morale, de ces alterna- 
tives, si incohérentes, d'impétuosité et de faiblesse, l'hésitation était 
permise. Dans le monde, combien de nerveux jouent des scènes de 
comédie qui déconcertent l'appréciation? Les uns ont pitié, d'autres 
méprisent ou s'indignent. Ou ne s'étonnera pas, dans le procès Gho- 
rinski, qu'une divergence se soit produite entre les experts. Selon 
MM. les docteurs Martine, médecin de la prison, et Solbrig, directeur 
de la maison d'aliénés de Munich, on ne saurait ériger en folie les goûts 
excentriques, l'esprit aventureux et le caractère passionné du prévenu, 
qui, ayant toujours eu conscience de ses actes, doit en porter la res- 
ponsabilité. Un mot du père gardien tempérait ses plus grandes 
fureurs : « On ne calme pas ainsi subitement les aliénés I » M. Gudden, 
tout en faisant ses réserves sur la doctrine de l'irresponsabilité en gé- 
néral, la repousse dans le cas particulier. Pour M. Meyer^ professeur 
de clinique mentale à Gottingue, succession rapide de déterminations 
contraires, idée matrimoniale renaissant à chaque liaison et dominant 
à travers les péripéties de la passion nouvelle, hallucinations récentes : 
tous ces symptômes attestent suffisamment la réalité de l'aliénation 
mentale et la convenance d'une séquestration, qui aurait dû être eflec' 
tuée depuis longtemps. 

M. Morel a consacré à la défense de la même thèse des développe- 
ments étendus. Le discernement apparent n'exclut pas la folie. Manix 
raisonnante^ monomaniey folie raisonnante^ folie ludde^ folie cireu* 
laire ou à double forme^ folie morale ou moral insanity, folie in' 
siinctive^ détire des acteSt délire systématisé, par ces dénominations 
plus ou moins équivalentes, on a voulu exprimer des types où le délire 
se trahit moins dans le langage que dans les sentiments et les acte& 
Cet état pathologique, quelquefois ac4|uis, est le plus souvent hérédi- 
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taii'c ou congénital, et, dans ce dernier cas, on peut en suivre les traces 
dans toutes les phases de l'existence des individus. L'équilibre moral 
leur fait défaut. Us peuvent avoir des talents, des aptitudes, de bonnes 
qualités même. Mais leur pensée est rarement virile et fécondante, en 
Foison de leur peu de goût pour la réflexion et les sciences abstraites. 
Sans autre frein que l'habitude, et cédant aisément aux instigations 
de rinstinct, ils reflètent par leur mobilité, leur violeace ou leurs éga- 
rements, les impulsions désordonnées qui les agitent. Ni boussole ni 
logique. Ils seront prodigues et dévoués à l'excès, comme emportés et 
haineux sans fondement. La soudaineté de leur affection n'aura d'ég.iie 
que la rapidité de leur indifférence. Incapables de comprendre la ^Ta- 
vite de leurs écarts, à peine s'ils s'en excusent, ou ils les croient effacés 
par quelques caresses aux personnes objets de leurs offenses. Un fait 
aussi très-essentiel à constater, c'est que, chez la plupart de ces infor- 
tunés à tempérament nerveux et maladif, indépendamment des causes 
qui mettent accidentellement en jeu leur irritabilité ou leurs passions, 
on observe périodiquement des surexcitations organiques qui, favorisant 
leurs désordres, les privent du peu dé résistance volontaire qu'ils pour- 
raient y opposer. La fatalité instinctive qui en résulte a donné à M. Morel 
l'idée de comparer, sinon d'identifier ces sortes de crises à des spasmes 
épileptiques suivis d'affaiblissement, assimilation d'autant mieux fondée 
qu'en pareil cas les convulsions se produisent fréquemment. De telles 
dispositions sont notoirement incompatibles avec la responsabilité 
légale. 

Or, le calque qui précède est tout entier dans l'histoire de Ghoriuski. 
D'origine constitutionnelle ou reliquat de la fièvre typhoïde, l'infirmité 
ne saurait être contestée. Aussi, d'accord avec M. Meyer pour rattacher 
à une lésion nerveuse des actes de la plus insigne folie, M. Morel a-t-il 
conclu que la participation de Chorinski à Tempoisonnement de sa 
femme avait eu lieu sans le concours de la liberté morale. On a argué 
du passive subit de la colère au calme. Cette transition, selon M. Morel, 
est commune dans les folies lucides. Quant à la raison alléguée par 
iW. Gudden, le médecin de Saint- Yon, la blâme comme expression 
d'une distinction subtile, basée sur la fausse théorie de la monomanie 
et de la responsabilité partielle, « qui, en France et à l'étranger, a fait 
condamner plus de fous qu'elle n'en a exonérés». Les facultés intellec- 
tuelles et affectives, ajoute M. Morel, sont solidaires et ne peuvent se 
scinder. Il suffit, pour éclairer le juge, d'exposer la situation mentale. 

Légalement, eu égard an fait actuel, nous inclinons volontiers dans le 
sens de M. Morel, bien que nous soyons peu édifié de ses dernières criti- 
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ffuesetde h confusion par lui commise entre plasieurageDresdeTésanies. 
Qu*a de commun, par exemple, le délire systématisé a?ec la folie lucide? 
Le système do la solidarité des Ticultés nous parait avoir, daas cette 
feuille même, été combatin victorieusement. M. DelasiauTe a également 
émis en faveur de la responsabilité partielle, sagement entendue^ des wt- 
^uments qu'il conviendrait do réfuter .mtrement que par une aflSrmalion 
vaguement sententicuse, M. Morcl voudrait encore qu*on dit aux ma- 
gistrats : Voilé nn fou, absolvez*le, — alors que le point suivant resteen 
litige : « N'y a-t^il ijoint des cas où, malgré certaines anomalies men* 
• taies, la responsabilité juridique est admissible ? « L'eucbaineaieot 
qui relie ici logiquement le crime à son mobile passionnel hou^ semble 
<3nfin n'aToir pas été approfondi comme il aurait pu Tôtre (1). 

Dans sa nomenclature, le savant directeur du Journal de médecine 
mentale di parfaitement décrit, en tête du groupe des défectuosités iiK 
(ellectuelles, morales et affectives (t. TI, p. 163, 204 et 231), certaim 
types sur lesqnels M. F. Voisin avait déjà attiré l'atlendou. ImbéciUt 
serait, à leur égard, une qualification trup forte. lis ont du sens, des 
«aptitudes ; plusieurs mC^tuc manifestent une imagination plus ou nrains 
active. Mais qu*»lqucs ror 'es essentielles manquent à leur davier céré- 
bral : Tattention, la reGntud<3 du jogenietii, le goût, le sens moral. 
I/autour distingue les simples^ apalhi<jues, enletés, crédules; les imuf' 
//s'ân<f.9, inhabiles aur^itu qu'enclins an \ entreprises; les nerveux wi 
mobiles^ péchant surtout par un vice de p mdératijn qui les livre à de 

(1) Ou dirait que, parmi les meilleurs, il y a des geas qi.i, sur certains points, 
uni des yeux pour ne point voir, des oreilles pour ne point entendre. M, Morel, 
dans sa note sur Chorinski, réaffirme, à trois reprises, la fameuse thèw de la 
solidarité des facultés. Ne serait-il pas temps qu'au lieu de dauber sur M. On, 
nos honorables critiques prissent la peine de substituer à leurs assertions, im- 
i>erturbablenient uxiomaiiques, une réfutation convaincante? Ce serait plus cou- 
î:igeux et plus scientifique. Le mof', sans doute, fonctionne par ses divers modes: 
attention, jugement, imaginatioo, réflexion, mcamire, raisonnement, volonté, 
('.Lins toute opération psychique complète. Mais, en ce qui concerne les aptitudes, 
l'^s sentiments^ les affections, les instincts^ qui font aussi partie intégrante du 
domaine mental, Tindépondance respective de cliacun de ces pouvoirs n'est pas 
moins incontestable que la lumière du jour. 7)^ cathedi-ây M. Morel tranche un 
autre problème très-litigieux, celui-ci : « Quelques signes de folie suffisent-ils 
pour motiver une irresponsabilité abso»ue? » 11 abonde en ce sens, ne considé- 
rant pas qu'il lui faudrait, dès Icrs. faire amende honorali>le aux bariiiers de Ûaix, 
nu préjudice desquels ses conclusions ont décidé 1ns juges de Rouen à valider 
des dispositions testamentaires, il lance enfin des insinuations peu obligeantes 
contre les prétendus partisans rie la monoraanie et de la respoumbilité partielle^ 
comme si une spécification précise permettait jamais de prendre le change. Si 
notre distingué collègue et ami daignait réfléchir, peut-être di''Co:i 
les nuages dimt certaine école, à lui connue, ne saui 
pour leur bonne part a ealreienir la défiance et l'in 



• ^ _ • I '» 



G. GHORINSKL 34B 

dangereuses spontanéités. A cette dernière catégorie appartiennent la 
plupart des exemples analysés dans le bel ouvrage de M. Trélat : la 
Folie lucide, M. Ddasiauve, de son côté, prenant sur le vif une série 
de cas personnels, nous donne le secret des contrastes ou de i*incoerci- 
bilité offerts par ces natures mal équilibrées, fléaux des familles, et dont 
les méfaits embarrassent si souvent la justice. Le propre des mobiles, 
c'est leur impuissance (si tranchée chez les idiots d'un ordre inférieur) 
à prévenir leurs impressions ou leurs penchants, et à en modérer les 
effets. Tout désir, toute contrariété, toute crainte, agissant isolément, 
ils obéissent, tour à tour, à celui des sentiments qui domine, avec une 
véhémence relative à l'intensité impulsive ou aux obstacles, jusqu'à ce 
que le trouble cesse spontanément, ou soit remplacé par d'autres émo- 
tions. Des erreurs d'éducation ( négligence, rigueurs illogiques, con- 
descendances imprudentes) contribuent à corroborer les mauvaises ten- 
dances. 

Ghorinski, pour nous, est un véritable mobile : nerveux et convuisif. 
Sa passion, à la vérité, a été naturelle. On voit tous les jours, par des 
causes identiques, se dérouler de pareils drames. L'impérieux besoin 
de posséder, fomenté par l'amour; celui non moins irrésistible d'écarter 
l'empêchement dû à une personne de plus en plus odieuse, incitent et 
conduisent à une sinistre détermination. Ghorinski, cependant, n'arrive 
pas d'emblée au parti extrême. En Allemagnie, la loi autorise le divorce. 
Durant longtemps ses efforts tendent à ce but ; et ce n'est qu'après des 
échecs réitérés^ qu'il a fini par concevoir et réaliser son projet d'empoi- 
sonnement. Gela implique du calcul, de la suite, de la volonté; aucun 
signe intercurrent de folie; dans les réponses, rien qui dénote une op- 
pression formelle du fonctionnement mental et du libre arbitre. Où fixer 
dès lors la limite en deçà et au delà de laquelle commence ou finit ia 
responsabilité 7 Point délicat, question de tact, bien capable de justifier 
le désaccord des experts et la peri^exilé des juges. 

Pour résoudre la difficulté, il faut s'en référer à la somme virtuelle 
des facultés, au compos sut. Sous ce rapport, que l'imperfeelioo pvo* 
vienne delà nature ou de la maladie, Ghorinski n'a point atteint le m^ 
veau de l'humanité. Gomme l'a dit M. Morel, il est toujours resté «n 
grand enfant, aussi inapte à former une conception profonde qu'à gou- 
verner ses penchants ou à résister à l'ascendant flatteur d'une sugges* 
tion étrangère. MM. Boumeville et Teinturier se sont eSurcés (t. V» 
p. 100) d'apprécier le procès Townley. Un court parallèle entre le 
meurtrier anglais et rempoisoiineur allemand fera peui-êlre jaillir quel- 
ques lueurs sur ces équivoques situations. 
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Townley avait pour maîtresse adorée miss Goodwin, nièce et papille 
da capitaine Goodwin. D*abord favorable à cette liaison, la famille s'y 
montra plus tard hostile. Pendant plusieurs années, les amants cessè- 
rent de se voir, mais ils continuèrent à s'écrire des lettres passionnées, 
lorsque, fjancée plus ou moins volontairement à un jeune cierginian (1), 
miss Goodwin, informant Townley de cette circonstance, le supplie de 
rompre leurs relations. Résigné tant qu'il avait conservé de l'espoir, 
rinfortuné s'exalte; il sollicite une entrevue, qui lui est refusée, pé- 
nètre chez sa maîtresse^ Tentraîne à un rendez-vous forcé au dehors du 
village, et là, au milieu de l'explication la plus vive, la frappe au cou de 
trois coups de poignard. Stupéfait de sa violence, il aide à transporter 
à la demeure du capitaine sa victime expirante, la couvre de baisci^, lui 
reproche sa trahison, répète qu'elle lui appartenait par ses serments, et 
qu'il était en droit d'agir ainsi qu'il l'avait fait. La première impression 
fut qu'il était fou, et on l'enferma à ce titre dans un asile. Le gouver- 
nement, sous la pression de l'indignation publique, dut l'en retirer pour 
le traduire devant les tribunaux, qui le condamnèrent à une détention 
perpétuelle. 

Quelques traits isolés et son suicide, un an après, dans la prison 
même, laissent bien des doutes sur la plénitude de sa raison. Mais son 
cas présente avec celui de Chorinski de notables différences. L'a mère a 
déclaré que son fils était vif; on a signalé un égarement momentané; 
dans les derniers temps, il aurait cru à une conspiration imaginaire 
ourdie contre lui. En admettant comme exacts ces incidents, allégués 
plutôt qu'établis, ils n'impliquent nullement cette immaturité si fla- 
grante chez le condamné de Munich. Régulier en sa conduite, Townley, 
dès son enfance, a pensé et agi sensément. Miss Goodwin méritait le 
choix qu'il avait fait d'elle. Il lui vouait un amour ardent, mais sincère, 
pur, et de plus légitimé par l'acquiescement des parents de la jeune 
fille. Quand vinrent les revers^ il les supporta courageusement, soutenu 
par les témoignages de celle en qui il supposait une communauté 
absolue de sentiments. La triste lumière lui apparaît enfin, et il vient 
échouer dans les angoisses d'un sombre désespoir et l'affreuse tour- 
mente d'une lutte suprême. 

Dans tout ceci, rien que de conforme, psychiquemcnt, à la loi des 
manifestations normales. Tout autre amant, fortement épris, et dont la 
passion se serait enr&cinée par de longues épreuves, eût pu, déçu d'une 
manière aussi cruelle, perpétrer le même attentat. En ce sens, 

(1} Ministre protestant. 
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MiVI. Boarneville et Teintarier Tont parfaitement senti, Townley, sor* 
tant du cadre morbide, rentrait dans le domaine de la jurispru- 
dence, qui, légalement, professe. le libre arbitre. Ayant l'arme de 
la résistance et n'en ayant point fait usage, il encourait, théorique- 
ment du moins, la responsabilité. Nous disons théoriquement; car, si la 
science veut des démarcations précises, la pratique souffre ici des tem- 
péraments, attendu l'impuissance de la philosophie à démontrer victo- 
rieusement l'existence du libre arbitre. Nul ne disconviendra que le 
trouble d'âme de Townley n'ait été violent. Notre magistrature, en pa* 
reil cas, use largement des circonstances atténuantes. Dans l'espèce, 
peut-être eût-elle été jusqu'à l'excuse complète. Les traces de folie anté- 
rieure auraient été, d'ailleurs, un motif de plus en faveur de l'indul- 
gence. 

L'aplomb moral, la notion supérieure des rapports sociaux, le senti- 
ment des convenances, le pouvoir de régler ses penchants^ de dominer 
surtout ses impulsions nerveuses : voilà, précisément, les qualités qui 
ont fait défaut à Cborioski. Dès les plus jeunes ans, se sont révélés, par 
la mobilité, les caprices, les rages enfantines, les indices de cette orga- 
nisation fantasque et maladive. A mesure de la croissance de l'âge, ces 
dispositions, prenant plus d'empire, devinrent une tyrannie domestique. 
Oo ne pouvait le calmer qu'en lui passant tout. Sa pénétration débile 
invalidant ses études, on s'illusionnait sur cet insuccès, eu l'attribuant 
à la Jégèreté et à la paresse. Adolescent, il sut bientôt s'affranchir de 
l'autorité des siens, et préluder, par de sérieux écarts aux désordres qui, 
plus tard, ont marqué sa carrière. Nous avons été suffisamment édifiés 
par le concert des témoignages sur les brusques péripéties de son carac- 
tère et sa déplorable inconsistance. Le contraste de ses amours est par- 
ticulièrement saisissant. Poursuit-il un idéal? Non. Léger de mœurs, 
irréfléchi, erotique, Ghorinski n'aime pas une femme, il aime toutes 
les femmes. Au premier coup d'oeil, il s'enflamme et rêve une posses- 
sion tellement exclusive qu'il ne conçoit plus qu'un but : se l'assurer en 
nouant les plus étroits liens. Son procédé est identique, quelle que soii 
la personne : séduire, se livrer, épouser. C'est la même passion qui ré- 
cidive jusqu'à Ce que, intriqué dans les difficultés d'une union à briser 
et d'une union projetée à accomplir, il rétrouve, au fond du dédale où 
il est plongé, l'aliment d'un amour nouveau et non moins absolu. 

Ses goûts, d'ailleurs, le portent vers les liaisons faciles, pente ordi- 
naire des natures faibles, répugnant instinctivement aux efforts dont ils 
se sentent incapables. Les cercles de la galanterie lui sont ouverts, car 
il est riche. Il s'y complaît, car il domine. C'est dans les coulisses d'un 
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théâtre qu'il a rencontré rinfortaoée Matbilde, qoi a expié si craelle- 
ment l'échange de sa vie de courtisane contre le triste honneur de lui 
appartenir comme épouse. 

Julie d'Ebergegny faisait-elle exception à la règle? On pourrait le 
croire aux expressions de sa tendresse pour elle. Il subissait tout sim- 
plement rinflnence de son habile manège. Un moment a détruit le 
charme. Des paroles de mépris tombées sur elle à Taudience ont suffi 
pour la lui faire détester, et raviver son ancienne affection pour Marie 
Ottovfry, présente aux débats, et dont il compte bien faire sa femme, du 
consentement de son père* 

Sans revenir sur son insouciance étrange, en partie feinte peut- 
être (1), sur ses projets d'enfant, au moment solennel du jugement, de 
significatives remarques naissent du mode d'agression employé par loi 
pour se délivrer de la chaîne conjugale. Lettres, envois, intermédiaires, 
indiquent à l'égard du crime une imprévoyance naïve. Quand la voie 
du divorce lui était ouverte, oa s'explique peu un parti extrême qui, à 
part le soulèvement de la conscience, exposait lui et sa maîtresse aux 
plus graves dangers. Mais comment ne s'y serait-il pas résolu ? Pour 
arriver aux fins d'une dissolution conjugale, il lui aurait fallu une éner- 
gie supérieure à ses moyens. La seule pensée d'une action directe para- 
lysait ses velléités. De pouvoir réel, il n'en avait que sur Mathiide. 
Aussi ne s'est-il pas fait faute de recourir aux injures, à rintimidatioo, 
aux violences, aux basses sollicitations, aux conseils cyniques, pour la 
contraindre, abdiquant ses droits et sa dignité d'épouse, à l'initiative des 
démarches nécessaires. 

En Chorinski, tout porte donc l'empreinte de l'infériorité, La passion 
Ta conduit au crime. Ce point d'arrivée fut commun à Towuley; quelle 
distance au point de départ ? Tov^nley impose le respect; on sympathise 
à ses angoisses ; on se sent en présence d'une nature élevée; et, s'il est 
pardonnable, ce n'est point que, virtuellement, il manquât du contiôle 
de la conscience, du frein qui arrête : pilote fourvoyé au sein d'uA^ 
tempête furieuse, il n'a su ou pu tenir le gouvernail. Ce gouveruailf 
Chorinski ne l'a jamais possédé. Fléchissajit au moindre veut, sans pré- 
voyance du péril, il oscillait, suivant le mouvement des passions ou des 
paroxysmes nerveux, dans les directions les plus contraires, au risque de 

(1) Ce point interrogatif est fort judicieusenieat posé par M. Cailiaeau. Il nous 
semble que, malgré ses brusqueries et ses inégalités, un bomme qui avait été 
ofïicicr dans Tarmée, o'a pu descendre si bas que de manifester^ dans un danger 
pressant, rinserisibilité d'un idiot, fl est à présunner qu'il jouait le niais pour se 
procurer une excuse. {) . 
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sombrer $ur las écueiis. Hors l'impalsion do moment, tout pour lui était 
l^ire morte, et, per fas et nefas, il allait aveuglément à son but, fer* 
mant les yeux à l'évidence et prenant pour des arguments péi-emptoires 
les plus pitoyables raisons, qui avaient l'apparence de servir sa cause. 
Vis-à-vis de la loi, un tel homme n'est point dans les conditions de la 
responsabilité. C'est un mineur, un imbécile qu'elle absout^ faute de 
discernement. L'héroisme de sa part nous trouverait aussi réservé dans 
ia récompense que le crime indulgent dans la répression!.., 

GOLLINEAU. 



ÉDUCATION. 



ÉCOLE PROFESSIONNELLE D'ÉVREUX, 

Dirigée par MM. Gh. Corbeau et Deslândes. 

Chaque année, nous aimons à constater les progrès d'une institution 
fondée originairement par un de nos vieux amis, M. Aliène Meunier, 
reprise par ses gendres, MM.Ch. Corbeau et Deslaades, et aujourd'hui 
soatenuo en commun par ces troi.« éminents éd^lcateurs. Jamais plus à 
propos on ne saurait redire « A bon vin point n*esi besoin d'enseigne «»; 
ou, variant la formule, « Tant vaut Tliomme, tant vaut la terre », La repu • 
uiion de l'École professîonneUe d'ÉvreuK n'est point venue assurément 
des splendeurs de son installation. Quelque parti qu'on eût tiré des 
l)âtiments^ l'emplacement ne suiSsait ni à l'affluence des élèves, ni à 
l'importance et k la diversité des exercices. Le vice des localités éiaii 
compensé par le talent et les efforts des maîtres. Ceux-ci, cependant, 
ayant la perspective de plus larges résultats, n'en souffraient pai moins 
de ne pouvoir déployer leur zèie dans des conditions plus favorables. 

Aussi, l'heure venue, se sont-ils empressés de réaliser le projet, d&$ 
longtemps «onço, d'une construction qui permît à la fois« et dans la 
pins ample mesure, dç satisfaire à l'idéal de l'enseignement et an bi^n- 
être des pensionnaires. Aucun sacrifice ne leur a coûté. l>aos la ville 
même, sur un terrain spacieux (9000 mètres), au voisinage d'une iovûis 
l'édifice s'élève dans des proportions grandioses, avec de superbeys 
piéaux, d'immenses cours de récréation et de beaux jardins à i'entour. 
C'est dans ce nouvel endroit que doit s'effectuer la rentrée prochaine. 
Déjà même i) y a eu prise de possession, la maison ayant été le mois 
.dernier (9 août) provisoirement inaugurée j^r la distribuiÎMi svlen- 
neiie des prix. 
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M. Deslaudcs, qui a prononcé Tallocution d*usage, avait, dans la 
circonstance, un texte tout naturel. Après a^oir indiqué que le choix 
du lieu de la réunion avait été inspiré par le désir que les assistants 
pnssent s'assurer par leurs propres yeux delà parfoite convenance, sous 
lous les rapports, de rétablissement et de ses dépendances, le savant 
professeur fait ressortir, en termes simples et mesurés, quelques-uns 
des avantages que les fondateurs espèrent légitimement retirer des 
lourdes dépenses qu'ils se sont imposées, au triple point de vue de 
l'éducation physique, intellectuelle et morale des jeunes gens confiés à 
leurs soins. Partout Tespace, Tairpur, linsolation, la lumière à flots, 
voilà pour Thygiène générale. Des salles d'études vasles, nombreuses, 
bien distribuées et bien garnies; un cabinet de physique et de chimie; 
de nouveaux appareils gymnastiques ajoutés aux anciens, eux-mêmes 
renouvelés et complétés ; des ateliers appropriés à divers arts ; les jar- 
dins consacrés aux travaux et aux enseignements horticoles, agricoles 
et botaniques : tels sont les éléments dont l'ensemble, propice à Tac- 
tion facile et efficace des maîtres, doit concourir à entretenir la santé 
des élèves, à développer leur énergie et leur agilité, à agrandir le champ 
de leurs connaissances, à susciter leurs talents, h affermir leur juge- 
ment, à leur rendre chère la solidarité^ à perfectionner leur esprit et 
leur cœur. 

Un des écueils des pensions pour beaucoup d'enfants, c'est la nostal- 
gie. Cette funeste disposition ne saurait naître dans un milieu animé, 
entraînant, où, sans coercition, Tordre et la discipline s'établissent 
spontanément par la seule activité des salutaires tendances. Combien 
tant de gages sont précieux, les parents, en y réfléchissant, peuvent 
s'en faire une idée. L'intelligence féconde toutes les carrières ; les moin- 
dres talents trouvent en mainte conjoncture leur application ; mais la 
bonne conduite, la moralité, l'esprit de sagesse et de prévoyance, les 
nobles sentiments, les généreux penchants sont surtout les fondements 
d'une existence. prospère, de Tharmonie des âmes et du bonheur do« 
mestique. 

M. Deslandes, en terminant, fait précéder quelques bonnes paroles 
adressées auxélèvesd'un retour significatif sur sa propre position. Il sede- 
mande si^ à l'âge où lui et ses collaborateurs sont parvenus, la prudence 
n'eût pas dû les détourner d'une création disproportionnée à leurs moyens 
de fortune et leur conseiller la retraite. La vocation comme l'amour ne 
raisonne pas : nul d'eux n'a songé à se poser la question. Enivrés de 
leur tâche, ils se sentent toujours jeunes pour la remplir. Un fils, 
d'ailleurs, est là, ardent et dévoué comme son aïeul, son père et son 
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onde, et qui iear donne, par sa participation fructaeuse et virile^ le 
droit de compter sur lui pour la perpétuation de leur œuvre. Quant 5 
nous, qui jamais n'avons cessé d*admirer les vertus de cette famille 
forte et unie, qui, nulle part, n'avons rencontré, à un égal degré, ni l'ap- 
plication des vrais principes de l'enseignement, ni les garanties offertes 
à la formation du caractère et des mœurs, nous nous associons de grand 
cœur aux espérances de nos dignes amis. Puissent leurs efforts être 
récompensés, et leur institution, agrandie et si appréciée du public, 
conserver son rang supérieur et demeurer longtemps l'institution 
modèle ! D. 



LA SOCIÉTÉ POUR L'INSTRUCTION ÉLÉMENTAIRE. 

DistribtttioQ solennelle des prix. — Discours de M. Albert Leroy. *- Institution 

de nouveaux cours. 

Un grand essor se manifeste, depuis plusieurs années, en faveur de 
l'éducation populaire. Si les faits ne répondent pas complètement aux 
aspirations; si de nombreux obtacles restent à surmonter, déjà les re- 
gards, tournés vers l'avenir, peuvent se reposer sur de consolantes 
perspectives. La Société pour l'instruction élémentaire, qui n'a pas 
peu contribué à susciter ce mouvement, avait naturellement le devoir 
de le seconder, en s'V associant Elle ne faillit point à cette tâche. Cette 
année, surtout, grâce sans doute à une installation désormais solide, 
dans un local à elle, elle a vu, avec le nombre de ses adhérents, Tani- 
nation de ses séances, le zùle de ses comités et de ses professeurs, 
^'accroître,' dans une proportion notable, l'importance de ses travaux 
3t le succès de sa propagande. ^ 

Ces résultats ont pu être appréciés à la solennité annuelle qui a eu 

ieu le 26 juillet, sous la présidence de M. Albert Leroy, dans le grand 

imphithéâtre de la Sorbonne, mis comme précédemment à la disposi- 

ion des membres par M. le vice-recteur de l'Académie de Paris. Une 

filuence immense se pressait, avide, dans la vaste enceinte, devenue^ 

n une heure, trop petite (1), et nul, durant près de quatre heures 

[u'a duré la cérémonie, n'a songé, malgré l'intolérable intensité d'une 

halenr tropicale, à déserter la place où l'avait attiré une curiosité 

sgitime. La musique Arnaud Chevé a délicieusement rempli les inter- 

lèdes. Une vive émotion s'est produite à la nomination et à la défiladc 

es lauréats. Mais le principal intérêt s'est concentré sur les discours,' 

(i) Expression de M. le président. 
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tous très-entraînants et fort applaudis, qui ont en pour but de faire 
connaître le chemin parcoum dans les diverses branches, et le jusle 
espoir fondé sur les améliorationt» projetées. 

En vétéran qui sW connaît, M. Albert Leroy, si expert de renseigne- 
ment, après aTOJr brièrenoent rappelé le passé glorieux de iaSociéié poar 
l'instruction éJémcotaire, a, dans une briilanic iiuprovisalioii, tracé, 
d'une main sûre et vigoureuse, le tableau des destinées qu'il lui était 
réservé de parcourir. Les femmes ont été longtemps oubliées. Sans 
ambitionner pour elles le titre de saoantes^ la Société, qui croit désor- 
mais leur cause gagnée et so les agrège, prétend en faire les meilleure:» 
institutrices de leur famille. V^ où la diffusion des lumières, dont elles 
bénéficient, leur assigne un rôle honorable, ou reconnaît une grande 
nation. La science popolnirç n'admet plus de privilèges. Elle doit, telle 
qu'elle est conçue de noi jours, universelle et pratique, s'appropriera 
toutes les natures et à tons les besoins, tirer parti des moindres facul- 
tés comme des capacités les plus rares, cultiver jusqu'à Tidiot sans 
négliger l'cniiantdoué d'une intelligence virile, n'apporter de différences 
entre les sexes que celles que comporte la diversité des destinations, 
développer barmoniquement toutes tes forces, celles du corps par la 
gymnastique et l'hygiène, celles de l'âme par la culture non-seulement 
de Tesprit, mais des seuliments moraux et affectif qui se résument, à 
l'exclusion d'une coercition humiliante et pour le moins stérile, en 
attachement d'une part, ei en respect de l'autre. C'est, fidèle à ce pro* 
gramme, un des signes du temps, que la Société tend à préparer la fie 
civile et sociale. 

Après cette chaleureuse allocation de M. le président, M. G. Fran- 
colin, secrétaire général, a lu, sur l'ensemble des travaux et des opé- 
rations de la Société, un lumineux et substantiel rapport, çà et là semé 
de traits pi((uants qui, à diverses reprises, ont provoqué l'hilarité de 
l'assemblée. Ont été ensuite entendus MM. J. Camps» sur les cours 
normaux; £ug. Paringault, sur les récompenses décernées aux meil' 
leurs ouvrages élémentaires; Ch. Defodon, sur les examens et les coH' 
cours des élèves des écoles. Si l'espace ne nous l'interdisait, nous au- 
rions à puiser dans ces discours plus d'une citation intéressante. Men- 
tionnons, néanmoins, le succès inespéré des cours uoimaux. Ou sait 
qu'ils ont été institués pour les jeunes filles. Au nombre de vingt-cinq 
et continués pendant sept à huit mois, ils n'ont pas, SL'lon les apti- 
tudes, réuni un total moindre de 600 élèves. Aussi» voulant laire par- 
' '''iper les deux sexes au bénéfice de cette création, la Société se préoc- 
t-elle d'organiser des cours semblables pour ies jeooefl aspirants 
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aux brevets de capacité. Un essai a déjà même éié tenté dans les der- 
niers mois, grâce à Tobligeancc d*uu des membres, chef dinstitution, 
M. Jean, qui a prêté h cet effet une de ses salies. 

Après la séance, les membres présents ont confirmé le résultat d'un 
vote précédent concernant la nomination du bureau pour 18t8-1869, 
qui est ainsi composé: Président, M. Jules Favre; vice- présidents, 
MM. Albert Leroy et Gustave Fraiicolin; secrétaire général, M. André 
Rousselle; secrétaires, M. Augustin Braud, Feytaud, Ch. Defodon, 
£og. Paringault, Taupier, Jules Camps ; trésorier, M. Simon. O. 
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DÉMONSTR/iriON DE SA RÉALITÉ, DÉDUITE DE l'ÉTUDË DES ËFFhlS 

DU CHLOROFORME ET DU CURARE, ^ 

Par m. RARIOIK DE WjA SAGRA (4). 

Nous pouvons croire à Tâme : on ne déroge point en compagnie des 
esprits les plus éminents. Est-ce un principe accessible à la démonstra- 
tion? Jusqu'ici, en sa faveur, la philosophie n*a émis que des considé- 
rations niorales ; nous doutons qu'elle aille plus loin. La science, qui 
pri'tend annihiler ce mystère, serait-elle destinée à le justifier? 
AI. Ramon de la Sagra entrevoit des preuves manifestes. Le curare, le 
chloroforme, tous les anesthésiques, établiraient, entre la sensibilité 
abolie et l'intelligence conservée, une démarcation péremptoire. Dans 
la discussion de ce thème. Fauteur a déployé une grande sagacité et 
dévoilé des aspects séduisants» Mais la séparation n'est pas toujours 
complète, et dans combien de cas la volonté ne disparaît-elle point avec 
l'intelligence? Ce problème, non entamé, restera longtemps encore 
insoluble. D. 

VA RIÉTÉ S, 

SoelétéB savantes. — Académie de médecine (8 sept.). Un médecin 
de Calcutta, H. Mac-Readie, communique un cas de rage guéri par la 
salivation mercurielle. Ce résultat ne nous surprendrait pas. Feut-ètre 
n'a-t-on pas assez recours au mercure, poussé jusqu*aa ptyalisme. Sous 
Tinfluence de ce moyen, désagréable mai^ puissant, nous avons vu céder 
tomme par enchantement des ophthalmifs el des péritonites menaçantes. 

(1) Paris, Germer-Baiilière. 
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— Société médico-psychologique (25 mai). Sur V hérédité du goitre, par 
M. G. Labille: Discussion : MM. Lunier, Morel et Fournel. — (29 juin). 
De la folie étudiée dans les œuvres de Shakespeare, par M. Brierre de Bois* 
mont. Discussion : MM. Lasègue, Fournet, Delasiauve, Moreau. 

Nécrologie. — Le corps médical des hôpitaux vient de faire une nou- 
velle perte dans la personne de M. le docteur Cb. Léger, médecin de 
l'Hôtel- Dieu. Il était âgé seulement de cinquante-trois ans. Nul, par son 
aménité, son dévouement et ses excellentes qualités, ne mérita mieux et 
les sympathies qu'il avait inspirées pendant sa vie et les regrets unanimes 
qu*il laisse après sa mort. M. Léger avait été médecin à Bicêtre, et, en 
même temps, directeur^ à Ivry (Seine), de la maison fondée par Esquirol, 
et aujourd'hui possédée par MM. Baillarger et Moreau. Dans de touchantes 
allocutions, prononcées sur sa tombe, ses deux amis, qui sont les nôtres, 
MM. Moissenet et G. Dumas, ont exposé les titres du savant et du pra- 
ticien, et aussi les dures épreuves subies dans ces dernières années par 
notre regratté et estimé collègue, dont la veuve et les deux enfants, plongés 
dans le deuil, manquent de leur plus précieux appui, au moment où il leur 
eût été si nécessaire. D. 

Nominations. — M. le docteur Billod, directeur- médecin en chef de 
Tasile de Sainte-Gemmes, est nommé directeur-médecin de Tasile des 
aliénés de Vaucluse (près Paris). — M. le docteur Grinda, médecin du 
nouvel asile de Saint- Pons (Alpes-Maritimes). 

Tiièaes. — ^46 Essai sur le ramollissement cérébral latent, par 
M. Ach. Vautier. — 255 Tardieu (Jutes). De la transmission héréditaire 
de répilepsie. 

Aallca. — La congrégation de Sainte-Marie de TAssomption vient de 
fonder à Nice un nouvel établissement d'aliénés (Saint-Pons), contenant 
300 lits et consacré aux malades du département des Alpes- Maritimes. 

Bien que non encore terminé, il a été ouvert vers la G n de 4 867, et, 
au 16 mai dernier^ il renfermait déjà il hommes et 37 femmes. Le doc- 
teur Grinda a été^ nommé médecin en chef du service. 

Bulletin bibliographique. — La philosophie physiologique et médicale 
à V Académie de médecine, par J. P. Durand (de Gros), chez Germer-Bail- 
Uère. 

— De Vhérédité dans Vépilepsie, par le même. 

— Du massage, des frictions et manipulations appliquées à la guérison 
des maladies, par M. N. Laisné, professeur de gymnastique dans les hô- 
pitaux, etc. Paris, Victor Masson et fils, place ds TËcole-de-médecine. 

— Annales médico-psychologiques (septembre). — Recherches sur Vana^ 
tomie pathologique et la nature de la paralysie générale, par MM. Henri 
Bonnet et Poincarré. — Manie raisonnante (suite et fin), par M. Cam- 
pagne. — Note sur les évasions d'aliénés dans les maisons de santé y par 
M. Châtelain. 

— Annales d'hygiène publique et de médecine légale (1867, t. XXVJI), 
Du délire de persécution; rapport sur le nommé Labouche, accusa '^'^'*- 
micide volontaire, par MM. Lasègue, E. Blanche et Brierre de ^ 
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I. Chorûe rhumato- cardia que mortelle; autopsie; par M. le docteur Daga. — 
11. Accidents de l'épilepsie; pénétration d'un râtelier artillciel dans les voies 
airiennei ; trachéotomie. — Ul. Mode d'administration de l'opium dans le 
delirium tremens. 

I. — Mises en lumière, grâce luï recherches de MM. Bolrel, G. Sée, 
BlatbeelR<^er, les secrètes affinités qui relient le rliumatisme, l'endo- 
cardilc et la cliorée out été plus d'une fois signalées par le Journal 
dû médenne mentale (t. Vif, p. h; l. VIII, p. 131 et 210). I,a sou- 
(biiioié (les substilulions observées entre ces manifesiaiions distinctes 
d'irn pnSme priucipc morbide prouverait la communauté de leui'nature 
P3i!i«^ni(]ue. A litre de preuves, des faits ont été relatés. 

En publiant, dans le /^"//efi'n des travaux delà Société de médecine 
'f Alger (t. VU, 2' semestre), un nouvel exemple, M. le docteur Daga 
Kl venu â la fois cotifirnier la séméiologic de celte entité complexe et 
enrichir sou histoire nécroscopique de documents dignes d'înlérêL 

Un mot de l'origine et du cours des symplôraes. Atteinte vers l'âge 
(îesix ans d'une chorée grave, la mahde finit par guérir après trois 
innées de souffrances. De quatorze îi dix-nenf, sa sanié ne cessa d'être 
cliaiicelante. Mal réglée, elle était sujeiiu aux palpitations, et ressentait 
|Hr intervalles au cou, aux lombes et aux membres des douleurs erra- 
tiques ayant les masses musculaires pour siège, et pour nature la dia- 
Ihc'se rlmmaliqne. En décembre 1867, une contrariété vive suscite une 
crise nerveuse, qui se termine par syncope. Puis, sous l'inllueuce des 
inicmpéries saisonnières, une bronchite aiguë se déclare. L'auscultation 
révèle un bruit de souffle assez rude, voilant le premier temps des 
battements du cœur. A la sérénité du caractère succèdent la tristesse, 
l'irascibilité, les suggestions lugubres. Le 21 janvier, sans réaction K- 
lirilc, des douleurs vagues euvaliissent la longueur du bras droit, et dc^ 
(luuleurs landunnles, accompagnées de lu inCfaction, l'articulaticm libio- 
larsienne. En mêiiii' imnps, k's membres supérieurs obéissent k des 

T. vm — !>' 
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mouvements involontaires et désordonnés. Des contractions spasmodl- 
ques agitent les muscles de la face ei des lèvres. Les trois jours suivants, 
le trouble se généralise et l'excitation est extrême : jaclitation, dyspnée, 
cria |igu|, sintoq^atiquesi fac^ grimaçante, emt>arr|s 4p la langue. Vin- 
telUgenee a recouvré sa liberté ; l'ariicuialion tibio-tarsienne est débar- 
rassée. 

Après quelques heures de sommeil, le cinquième jour, recrudes- 
cence de l'agitation. Dans la nuit, hallucinations^ délire. Le sixième 
jour, à une éruption miiiaire, & des douleurs siégeant dans les lombes 
et les articulations temporo-maxillaires, coïncide un retour complet de 
la lucidité intellectuelle. Soinmeil paisible. Pouls à 120. Le septième 
jour, au matin, rarnélipraiioa étant manifeste, une visite désirée, mal- 
heureusement intempestive, occasionne une vive émolion. Les secousses 
convulsives se réveillent, plus violentes que jamais. Incohérentes, les 
idée9 3e formulent çn termes confus, Les muscles, dans leurs inces- 
santes contractions, échappent totalement à la volonté. Une douleur 
profond^ et gravatlve est accusée li l'occiput. Dans I9 soirée, la respira- 
tion 8*embarrasse. Le cœur, tumultueux, précipite ses battements. 
Survient un éclair de lucidité^ pui^, fiusilemeni, dn stertor et l'as- 
phyxie, 

A l'autopsie, on constate une liypérémie de tons les centres ner- 
veux. Du sang s'éconle eq aboiulanco à travers l'ouverture du crâne. 
L'incision de la dqre-nière donne issue à une quantité plus considérable 
encore de sérosité sanguinolente. Injection de la pie-mère très-ûne, 
surtout au voisinage de la protubérance. Ëpais^isscment et aspect cha- 
griné de cette membrane, vers les points correspondant au cbiasmadcs 
nerfs optiques. SulTusiou sanguine de la substance blanche du cerveau. 
Réplétion des ventriciiles latéraux par une sérosité sanguinolente. Les 
enveloppes de la moelle contiennent un liquide de même nature. Des 
ecchymoses se remarquent sur le renflement lombaire. £n ce point 
comme au chiasma, la pie-mère est épaissie et granuleuse. Tissu mé 
dullaire sain. Non moins caractéristiques apparaissent les lésions car 
diaques, profondément voilées jusqu'à la mort. Hypertrophie excen 
trique (Poi^^ne a doublé de volume); adhérences du péricarde très 
intimes, et de date évidemment ancienne ; végétations rougeâtres et de 
récente formation sur la face auriculaire de la valvule mitrale, et au 
bord libre des valvules aortjquesi. A part les poumotis qui sont qpdéma- 
tiés et gorgés de mucosités spumeuses, et le rein dipitdont la substance 
corticale est fortement injectée, lea 9Utrç9 organes n'qnt pas subi d'alté- 
rations appvéQjables* 
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Ainsi, comme dans le cas de M. Bucquoy {Journal de médecine men^ 
taie, t. VIII, p. 210), une vague tristesse, desombres pressentiments, 
une irascibilité insolite, ont préludé à l'évolution nosologique; comme 
dans la plupart de ceux rapportés par M. Roger, la réaction fébrile ne 
s'est que lardivoment mcléc au cortège des accidents. Dans ses déter- 
minations sur les jointures, le rhumatisme n'a sévi d'une façon ni grave 
ni persistante. Au contraire, le mal, concentré sur le cœur et dans les 
centres nerveux, là^ a suivi lentement une progression fatale et iusi- 
dicuse ; ici, fait, de prime saut, une éclatante irruption. On remarquera 
surtout que, par suite du retour, malheureusement trop éphémère, des 
phénomènes rhumatismaux vers ia peau, les muscles et les articula- 
tions, les désordres cérébro-spinaux se sont^ pour un moment, relâchés 
de leur rigueur. La loi d'alternance qui régit les uns et les autres, 
la solidarité qui les enchaîne, n'en ressortent que plus évidentes. 

II. — On sait à quels périls la présence de corps étrangers dans la 
bouche expose les épilepiiques surpris par un accès. M. Deiasiauvc a 
publié {Gazette hebdomadaire, 1859) des cas de ce genre, dans lesquels 
un tuyau de pipe, un noyau d'abricot, un moule de bouton, violemment 
précipités par un mouvement involontaire de dégluliiion, ont donné lieu 
lie redouter de funestes complications. De leur côté, MM. J. Rengade 
et L. Reynaud (Recherches statistiques sur les accidents produits par 
l* accès épiieptique; Gazette hebdomadaire, lb65, et Journal de mé' 
decine mentale, t V, p. 257) ont relaté robscrvalion d*un malade dor\i 
l'asphyxie fut rendue imminente par Tintroduction dans le pharynx 
d*ane chiqne de tabac. 

Une circonstance, souvent dissimulée par hs malades, quelquefois 
ioaperçoe du n)édecin, rarement soupçonnée, en tout état de cause, — 
Tusage de râteliers partiel» — mérite d'être signalée à cet égard. Mal 
assujetti» ou éraoussés I leurs points d'appui, ces appareils se dépla- 
cent avec une extrême facilité. Une femme du Derbyshire, s'étant en- 
dormie sans avoir pris soin d'enlever le sien, s'éveilla suffoquant. Les 
fausses dents s'étalent engagées dans le pharynx, d'où Ton parvint, non 
sans peine, à les retirer {Union médicale du 18 février 1862, p. 309). 

Dans les accès d'épilepsie, survenant à Timprovlste^ et causant un si 
grand ébranlement, on comprend combien un pareil danger peut être à 
craindre. Une malade du service de M. Delasianve, à la Salpêlrière, en 
a foomi un récent exemple. * L.. . hiî usage depuis deux ans d'un râte- 
lier eomposé des deux incisiTes supérieures droites et de deux canines. 
Détaché dans les convnlsiîDns des muscles de la face, cet appareil glissa 
vers l'arrière-gorge, et fut poussé au delà de l'isthme du pharynx. Déjà 
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la pénétration de Pair dans les bronches allait devenir insuffisante, lors- 
qu'un effort énergique d'expuilion ramena Tobjet vers la bouche, d'où 
l'on s*empressa de Textraire. L'accident fut sans conséquences. On 
n*est pas toujours aussi heureux, comme le prouve le fait suivant, arrivé 
à Dublin, le 9 juillet dernier, et dont \ Union médicale (29 septembre) 
a emprunté le récit à un recueil irlandais {Dublin médical Press), 

Après un copieux repas, et dans l'exercice même de sa profession, un 
dentiste fut pris d'un accès. En revenant à lui, il ne retrouva plus son 
râtelier en place. Douleur à la gorge, aphonie, dyspnée. La persistance 
delà suffocation et la crainte d'un nouvel accès décidèrent MM. Groly 
et Porter à pratiquer la trachéotomie. Avant qu'il fût possible de saisir 
le corps étranger, un second accès survint. Mais, rincisiou trachéale per- 
mettant l'entrée de l'air, l'asphyxie fut conjurée. L'extraction du râte- 
lier, en gutta-percha et portant sept dents, ne demanda pas moins d'an 
quart d'heure d'efforts aux chirurgiens. On frémit à l'idée de ce qui se- 
rait advenu, au cas où un troisième accès se fûi déclaré avant le terme 
de l'opéralion. Il y a là matière à réflexion pour tous les médecins qui 
ont en main le traitement des épileptiques. Coluneau. 

jll. — ^ous avons souvent fait observer que, dans les cas ordinaires, 
le delirium. /re;n^ns n'exigeait point un traitement actif. Il nous semble 
utile de reproduire ici cette remarque. Car, on est trop porté à faire 
honneur aux remèdes qu'on emploie, de cures qui se seraient opérées 
spontanément. Le Journal de médecine et de chirurgie pratiques (oc- 
tobre, art. 7638) emprunte à la Gazette médicale de Strasbourg le ré- 
cit d'expériences faites avec l'extrait goramcux d'ojûum et le sulfate de 
morphine par M. le docteur C. Bley. Aussitôt le diagnostic formé, ce 
praticien a administré des pilules de 5 centigrammes d'extrait, répé- 
tées d'heure en heure, ou bien de 2 centigrammes de sel, jusn î 
provocation du sommeil. Deux grammes et demi d'extrait ont éi 
ainsi en trois jours et 26 centigrammes de sulfate de morp^> 
vingt-quatre heures. Chez un neuvième malade, on a dû abando: 
médication. On voit qu'aucune distinction n'a été faite. L'analys: 
pelle la préférence accordée par Dupuytren aux lavements, le n 
offrant à l'absorption une voie plus facile que l'estomac. 

M. Bley convient que l'emploi du narcotique exige des précauiioii 
une grande surveillance. On suspend le liédicamcnt dès que le mal. 
dort; mais on doit le reprendre au moindre signe d'agitation, car • 
voit des réveils^ calmes en apparence, être rapidement suivis d'ui' 
explosion nouvelle. D. 
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DU TRAITEMENT DE L'ALIÉNATION MENTALE, 

Par M. BELASIAUWE (suite), 

Ankales médico-psychologiques (suite). Démence et paralysie 
générale. Primitives ou consécutives, ces aiïections passent pour in- 
curables. Quelques cas exceptionnels, ou sont douteux, ou confirment 
la règle. I/une et Tautre, ei\ effet, représentent des altérations plus 
susceptibles de progresser que de rétrograder ou de demeurer station- 
naires. S'en tenant aux soins de Thygiène ou à ceux réclamés par des 
complications intercurrentes, on a peu tenté de cures radicales. Ce qu'il 
était aisé de prévoir, est naturellement arrivé. Le bilan du traitement 
relatif aux formes morbides dont il s*agit maintenant, accuse une grande 
indigence. Une seule fois, la démence figure dans une observation de 
M. Trélat (L VI, p. 312). Encore les mouvements semblaient-ils com- 
promis. Depuis six mois, les signes de Taffaissement intellectuel deve- 
nant tout à fait prononcés, on avait porté un pronostic désespéré. 
Néanmoins, grâce à un régime tonique, et surtout à un séton ayant 
suppuré beaucoup, les forces et Tintelligence se rétablirent, en deux ou 
trois mois. La syphilis ayant été soupçonnée au début, on avait usé 
largement des mercuriaux. Ne faudrait- il pas voir là Torigine des acci- 
dents ? i\I. Trélat lui-même pose ce point d'interrogation. 

Dans le tome XI, p. 151, M. Grozant a consigné le fait d*un jeune 
étudiant qui, ayant abusé du coït, était tombé malade, sôus le coup 
d'une vive émotion. Le diagnostic porte : Paralysie générale avec ané- 
mie et kypochondrie. Prostration, mouvements très-difficiles, péril im- 
minent. Stimulants et sulfate de quinine, en raison d'une fièvre rémit- 
tente; guérison rapide. 

B. .. présentait les signes les plus caractérisés de la paralysie générale. 
Sujet aux maux de tête, il avait fait, quelques années auparavant, une 
chute sur cette partie. L'affaissement était profond. Deux eschares au 
coude occasionnent une suppuration abondante, suivie. d'une guérison 
inespérée et durable (ArcA. clin, de méd, ment,, service de M. Lafitte, 
à Blois). 

Chez la femme D..., AO ans, l'affection avait débuté par du délire 
hypocbondriaque.Le désordre paralytique eut ensuite des exacerbations 
et des rémittences. Accès fébriles; sulfate de quinine. Amélioration ra- 
pide (ArcA. clin, deméd. ment,, p. 552, service de M. Baillarger). Ce 
3erait une preuve des espèces congeslives. 
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Quelle action exerce le nitrate d'argent ? Son utilité aurait été con- 
statée dans Tataxie locomotrice {Journ. de méd. meni,, t. VII, p. 336). 
M. Bouchut [AnnaleSy t XXXV, p. 314) t'a essayé dans trois paralysies 
générales progressives : i° gaérison pondant un «n; 2<^ guérison de la 
paralysie, non de la folie ; 3° amélioration ; le mal était dû à Tabus des 
alcooliques et du tabac. 

Dans une note (t. XÏI, p. 107), M. Lisle signale le danger des 
émissions sanguines, notamment chez les paralytiques généraux à 
forme convulsive. Tout au plus, emploîe-t-U les sangsues à Tanus. 
Mais le moyen préférable est le tartre stibié, à hautes doses, selon la 
méthode de M. Fovllle. 

Trois guérisons auraient été opérées par le docteur Sulherland : 
deut à l'aide des mercuriaux, une Si l'aide des sels métalliques. Ce pra- 
ticien préfère les véslcatoires volants aux sètons (Statîst. du docteur 
Berlîé, t. XÏII, p. 234). Très-variés sont, en Angleterre, les traitements 
modérateurs ou palliatif : sangsues, mercuriaux, purgatifs, strychnine, 
opium, jusquîame, etc. 

Mais aucuns remèdes n'ont suscité de plus belles espérances, déçues 
malheureusement, que les iodés et le bromure de potassium. Dans un 
excellent travail, M. Lunîer (t. XVII, p. 90 et 422) a tracé un tableau 
de ses essais avec un mélange (en pilules ou en solution) de bromure 
de potassium et d'iodure de potassium ou dé fer. Ce serait un succé- 
dané de rhuile de foie de morue, irès-favorablè dans les formes dé- 
pressives, or, M. Lunier cite quatre cas de paralysie générale où la 
médication bromo-îodurée aurait procuré une notable amélioration, et 
un autre suivi de guérison. Ce dernier, il est vrai, pourrait être un 
délire alcoolique. Les uns rangeraient les bromo-iodures parmi tes sub- 
stitutifs. M. Lunier se demande si, plutôt, ils ne décongestionneraient 
pas le cerveau^ en activant partout la circulation capillaire. 

Stupidité, On sait que nous en avons décrit trois degrés, tés au- 
teurs réservent, en général, ce nom à la variété la plus grave. Les 
autres sont constituées, en majeure partie, par les mélancolies ou lypé- 
manies, avec ou sans stupeur prononcée. Nous respecterons la nomen- 
clature ayant cours. Faisons seulement remarquer que, d'aprOs nos 
observations, Tobtusiou étant ici dominante, et cet obstacle pouvant 
souvent disparaître, on ne devra point s'étonner du grand nombre des 
médications dont Tefficacité, réelle ou apparente, a été constatée. 

Dans le mémoire de M. Baillarger, qui a îàït tant de sensation, et où 
la stupidité, qu'il propose de nommer mélancolie avec stupeur (t I, 
p. 76 et 260), a été surtout envisagée au point de vue de sa nature et 
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du diagnostic diiïérentiel, l^aateur ^'appuie sur neuf observations, btiit 
goérisons orlt eu lieu t une eu huit Uioiâ, une f^n ctd^| mois, deut ëii 
trois mois, trois en quinze jours, à t'âldé Aeh tésicatoIréS, deft tetitou- 
ses scâriPiées, des pUt-giitifs, désl balui^. tfn (ia§ à été jugé |iar une plëti- 
i*ésie. • 

Un autre exemple est de M. Girât-d (t. 1, p. S09). Là Stupidité, 
qui, depuis cinq mois^ avait résisté aux bains, âUx tésiCAtoifêS, tnètûe 
au tartre stibié, céda à une étnotidn mot-ale : à la nouvelle d'une botihse 
et de boucles d'oreilles retrouvées. — Chei un aliéné, âgé de 24 an^, 
à Dôle (service de M. Ach. t'dvllle), et qui devait Son affection h des 
excès alcooliques, la guéHsôn S'effectua insensiblement, sous TinOueucë 
des toniques. Elle fut longtôiUps entravée par une dlàrrfaéë rebelle 
(Arch. clin, de méd. ment , t tt, p. 30). — Dent malades, après 
une période d'agitation violenté, tombèrent dans un âffàissetneiit Stu- 
pide. Voyant l'inutilité des bains cfaauds, des affusiôns, des dondheS/ 
du hacbjsch, M. Morel les soumet à l'hydrosupathie : frottement âVec 
l'éponge imbibée d^eau froide OU déneige; enveloppement dans léât^p 
mouillé ; double coUVettdfe et êdredon. Transpiration abondante, l'a- 
pide amélioration (Dagonet, Annales, t XtV, p* iUS). 

En un parallèle de la typêuianle et de la stupidité, Uous avons (t XV, 
p. 380) produit trois t*ewpleS de guérison de Cette dernlôrè vésanîe, 
par remploi combiné des ventouses scarifiées, dés purgatifs, des etu^ 
toires et des diffusibles. Un quatrième cas est spécialement instinctif. 
L'inertie mofàle qui, depuis huit ans, (éUait la Malade inerte et immo- 
bile, céda spontanément à une impression pénible, quatidiénuëfuent 
réitérée. 

Dans nri écrit sUr les troubles fonctionnels âë la peau, envisageant 
ractioh de l'électricité Chez les aliénés, M. Auzouy (t XXllI, p. 476) 
montre qu'elle contribue, en ramenant la vitalitô du derme, à réveitler 
rîntelllgence engourdie des StnpîdeS. Le même auteur (Arc/i. dlin. de 
méd. ment , t. ï, p. 2M) cite un Cas très-accentué de ce genre, où le 
concours simultané de réiedtrisafion, dé Fa gymnastique et dé l'hydttH 
thérapie, Vint eflScacemcrtt en aide atfx réTulsIfs et ant stlmtrlants. 

Pouf llf. Sauze, la stupidité étant souvent due, comme l'a pensé 
M. Étoc-Demazy, à un (fedème, le meilleur tfaitemem consisterait dâM 
l'emploi des tôm'qués, dés ferrtfgineut et de rhydroilîêrapféf (t Xtlff , 
p. 1M). 

La folie affecte généralement le Caractère dé h stupidité, à h Stfite 
des Aèvres graves od intermittentes. indépeUdamméfUt déis fmr^éns usi- 
tée potif f elévet tés fôfCeS, iéf sulfârté dé quittillé tmifimit ifbetiSpiekfiÈ 
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UDC indicalioQ spéciale. Cette méthode est proposée par M. Max Simon, 
qui (t. IV, p. 257) relate cinq exemples, où, toutefois, raccablement 
consécutif à la fièvre typhoïde n'avait qu'une intensité moyenne. lia 
so£B des toniques et d'une alimentation réparatrice pour rendre à 
la santé une enfant de douze ans, tombée dans l'inertie intellectuelle, 
pendant la convalescence d'une fièvre typhoïde, et dont l'observalioa 
été publiée par M. Sauvet (t. VI, p. 226). 

Le docteur Sébastian, qui^ le premier, en 1821, signala les folies 
liées aux fièvres intermittentes, mentionne la stupeur comme un phé- 
nomène fréquent en pareil cas. Il indique aussi le fébrifuge (t. IV, 
p. 213). M. Baillarger, auteur d'une note intéressante (L XI, p. 372), 
où, à l'appui de deux faits personnels, il en a consigné une série d'au- 
tres, recueillis dans les traités (Sydenham, Boerhaave, Nepple, Étoc- 
Demazy, Pinel, Esquirol, Payen, Falret), constate et les mêmes sym- 
ptômes et la même convenance thérapeutique. 

Mélancolie. Par suite d'une moindre obscurité psychique, les 
impressions ressenties par l'esprit amènent une réaction morale, qui, 
bien qu'automatique et aveugle, a sou importance. A l'oppression 
cérébrale se joint l'oppression par l'idée, c'est-à-dire, un élément de 
résistance, dont ressort la nécessité d'une modification à apporter dans 
les allures du traitement, où, à côté des agents physiques, base princi- 
pale^ doivent figurer aussi les agents moraux, en particulier la douche, 
moyen à la fois révulsif, stimulant et comminatoire. 

A en croire l'enquête anglaise, ce dernier moyen, dont la pratique 
est vulgaire en France, serait peu recherché en Angleterre (t. XIH, 
p. 228). Au début, les praticiens de ce pays ne seraient pas hostiles à 
quelques émissions sanguines locales, même générales. Doux altérants, 
purgatifs, bains chauds et d'affusion, stimulants, toniques, vésicatoires, 
régime substantiel, exercices en plein air, distractions agréables : telles 
sont les formules usuellement adoptées par Thurnam, Fox, Bryau, 
Casson, etc. En cas de trouble digestif, circonstance fréquente, ils 
ajoutent les amers, les alcalins, l'acide hydrocyanique ou le bismuth. 
Les ferrugineux conviendraient dans les cas compliqués de débilité uté- 
rine, et les opiacés contre l'insomnie. Bryau usait aussi du sulfate de 
quinine, Button, de l'émétique, Wintle, des arsenicaux, Nisbett, des 
bains chauds, de l'opium à haute dose, du camphre, de la liqueur 
d'Hoffmann, Kirkman, de l'ammoniaque, Anderson, du chanvre indien, 
Bucknill, de l'iodure de potassium et de l'électricité. 

A part ces documents^ il n'y a dans les Annales^ concernant la mé- 
lancolie, que des remarques incidentes ou des cures isolées. Un mélan- 
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colique, du service de M. Moreau, à Bicêtre, en proie à des hallucina* 
tioDs terrifiaotes» tentait de se détruire. Une dose de datura apaise les 
accidents perceptifs, mais la lypémanie, persistant, affecte une marche 
rémittente. Sulfate de quinine^ guérison (t. III, p. 308). 

Le docteur Edward Seymour (t. XIV, p. 307) déclare avoir guéri 
71 mélancolies suicides, au moyen de l'acétate de morphine, porté d'un 
demi-grain à un grain. Une fille de 14 ans était tombée dans une tor- 
peur hypochondriaque, durant la convalescence du choléra. Le docteur 
Engeiken la traite par la valériane et Topium (demi*grain à an graiu). 
Elle guérit en deux mois (t. XV, p. 127). Une malade eut un premier 
accès de mélancolie, qui dura dix mois. Il avait succédé à une rougeole, 
sous rinfluence d*un chagrin profond. L'an d'après, un second accès 
survint, sans cause appréciable. État grave, tendance au suicide. Marcé, 
après d'autres essais inutiles, en triompha par des doses croissantes d'o- 
pium — maximum, 85 centigr. par jour — (t. XXI, p. 230). Contrai- 
rement aux précédents résultats, le docteur Tigges, de Marsberg, n'au- 
rait, sur 39 cas, obtenu qu'une seule guérison complète (t. XXXV, 
p. 157). L'effet, à l'égard des autres, aurait été plus ou moins favorable, 
indifférent, nui ou fâcheux. 

Un prêtre, soumis à de pénibles tribulations, tombe dans une pro- 
fonde mélancolie. Pour le contraindre à manger, on a recours à la dou- 
che, k la sonde. Alimentation substantielle ; pression morale. Bientôt, 
il cède, prend part aux exercices et guérit (Obs. Bailly, à Marévillc, 
(t XXII, p. 492). 

Le docteur Brandels prétend avoir guéri des lypémaniaques avec des 
frictions stibiéçs sur le cuir chevelu (t. VIII^ p. 28&). On entretient, 
pendant quelque temps, la suppuration des pustules. 

Dans deux cas de mélancolie rebelle, dont l'un se manifestant tous 
les ans, et dans un cas de manie, le docteur Gossî aurait employé avec 
succès l'ellébore noir en poudre, à la dose croissante de 20 à 60 cen- 
tigrammes (t. XII, p. 283). 

Le docteur Sheppard aurait réalisé, avec le bain turc à 50^ et 70" — 
l'étuve sèche mélangée de vapeur — de semblables avantages (t. XXX Y 1, 
p. 187). Ce bain active les fonctions de la peau et développe Tap- 

petit. 

Des essais entrepris avec l'électricité, par M. Teiileux, auraient surtout 
procuré d'heureux résultats chez les mélancoliques (t. XXIII, p. 355). 
Ce fluide, qui n'exclut pas la coïncidence des autres médications, 
stimule, tonifie, régularise la circulation et calme. A Niort, notre collè- 
gue croit avoir, par l'auxiliaire du courant d'induaion, contribué à la 



36Î DU TRAITEMENT DE t'ALïÉNAtîOM MENTALE. 

gaérisond'uQ jeune homme et d*une dame, dont l'appétit revint dVec 
lés forces. Il cite deux autres aliénées^ lypémànes-stupides, traitées noil 
moins ayantageo^ement, à Ssililt-Venaût, par le docteur Atissird. Enfin, 
lui-même, à Marérilte, aurait compté quatre nouveatit succès, chez 
des femmes, où, entre antres signés, s*est fait remarquer, la réapparition 
des règles* Les plus nombreuses séance^ ont été de 15 & 21. Leur du- 
rée a oscillé entre 15 â 30 minutes. Quant aux réglons électri^êeâ, 
elles ont tarie suivant les circonstances. Une fois, l*éléctrlsatîoh a été 
portée sur toute là peau, des plexus cervicaux à la nuque, de répigasti*(f 
aux membres pelviens ; une autre fois, des lombes vers les cuisses et 
de la nuque aux extrémités inférieures. 

MM. Henaudin et Auzouy, expérimentant dans le même dsilé^ cltétlt, 
de leur côté, deux guérlsons de mélancolies avec stupeur (t. XXttt, 
p. û76). Dans une lettre au professeur Verga, M. Schivârdi en niett- 
tionne une troisième (t. XXXV, p. 193). Ld malade étdit immobfto 
comme une statue. 

A Qbatremârei, ttn aliéné, placé à rindfméHé, près d'ttn scârlatl- 
neux, contracte la fièvre etanthématlqtré, et est délivré d'dtlé lypéManiè 
suicide datant de deux années (£. Dumesnil, t I, p. 5f , àêË Arch, clin, 
deméi, mêtif,), M. Verga metitionne titt irtseflié dé U même catégorie, 
qui dut son sàlut à un érysipèlê (t. XXXïV, p. iUl). One brûlttfe, 
coîncidemment avec Topium, aurait amené un rémiliat nOft moins favo' 
rable (Combes, Arch, clin, de mid. mêfit , t ÏI, p. 74). Urt mélancolique? 
se précipite volontairement dans Tengrenage d'une scîeHe bydràtrfique* 
II en sort brové. Là mort parait immitfenfe t il gtiérit riéaiittkirft» de sa 
plaie et de sa folie (t. îî, p. UH, et t. XlII, p. 40§). M. Ltfnlét clt« 
un fait où, au milieif (f'ntt Vlolem délire httlltfcinatoitié, lé ttlfflatfé S«f smtft 
fait, à la tôte, urte pi Aie profonde, stflvie d'one vast* stipptfrtitfori et de 
la guérison. Mais les accidéfiis étaient féfJénts et du nàinte ébfl«uf» 
{Arch, clin, de méd. ment,, t. 1, p. »57). Dans iitl Ctf»,- M. t^ltt 
attribue le succès à deux vésicatoires aux mcflfets (Inéme Vol., p. 157)^ 
et dans un autre, M. Verron, ï une diarrhée {iâ,, p. fti9). 

Une Iblie compliqtfée de vIskMS terrifl«flté« ff éM MwiâiRéé p»r HifÈt^m 
traitement* M. Méfier n'est pas pins heoretit, â Bloi^r, que le^ a6lre# 
médecins en ville. Survient une double parotidite, qui suppure et jtfgi9 
la maladïe. Le noême ttédecfn raemtte on aiffre <^s Miâtog;»^^, ii la 
folie lypéftianiaqtie diqyantt 9(jm YmËmnte ê'mé érvptidn larmm*^ 
ieuse et d'un vaste abcès i> )à fesse (t. XIII, p. 992 et 5M}. 

On devfaîf mi froid et k FlrydnrHhéf apfe des mtes remftrqttffMésr. 
Le doetettf Albers en ànraif «Menei plffiriénr», nôtttiMVMnt dMS \eê 
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mélancolies puerpérales, avec des bains à iO*', qui conjurent efficace- 
ment l'agitation (t XXX V^ p. 155). Chez un lypémane, sujet è des 
attaques de catalepsie, les frictions avec ta neige glacée et la sudation 
par le maillot humide ont concouru, avec rétectricilé et les antispas- 
modiques, à rétablir Tordre dans les facultés (Anzouy, Arch. clin, de 
méd, ment,, p. 280). M. Em. Duval, dans son établissement hydrothé- 
rapique, a guéri, à l'aide des douches, des irrigations et des frictions 
sèches, un monsieur qui, depuis plusieurs années, souffrait d'une mé- 
lancolie rhumatismale, ayant résisté à tous tes moyens (t. XXXVII, 
p 291). Le docteur Ghapter a imaginé une combinaison où la glace 
jouerait, concurremment ou alternativement, un rôle avec là chaleur. 
II applique des sacs de glace sur l'épine dorsale, vers la partie moyenne, 
et les y laisse pendant une demi-heure à une heure, les remplaçant 
ensuite par des vessies d'eau chaude & 45«; ou bien, il mel celles-ci, en 
même temps, au tiers supérieur de l'épine, et ceux-là au tiers inférieur. 
Un individu aurait été délivré ainsi d'une mélancolie entretenue par 
des pertes séminales (t. XXXTI, p. 566). Un aliéné, atteint de mélan- 
colie avec stupeur, est traité en vain par les remèdes ordinaires et Fé- 
lectrrcilé. M. Laurent a recoure au drap mouillé et au séton. La con- 
valescence fait des progrès rapides (i4re?A. din, de méd, ment.,^. 149). 
Sons l'influence des affusions, des stimulants et des toniques, Marie 
Dubarry est délivrée, en quelques mois, d'une lypémanie peflagrèuse 
(Adzony, Arch, clin, de méd. ment,, p. 170). iM. H... recommande 
d'éclairer les pièces consacrées aux lypémaniaques et de tenir les 
maniaques dans l'obscurité (t. XXXV, p. 232). 
' M. Verron estime que le traitement moral est d'une grande impor- 
tance chez les mélancoliques. It suffit d'un incident pour déterminer 
quelquefois une transformation décisive. Une malade est visitée par son 
frère, et l'émolion qu'elle éprouve est le point de départ du retour à la 
liberté morale (Arch. clin, de méd. ment, p. 644). 

Délire alcoolique. Dans on double mémoire sur le délire ébrieux, 
nous avons, l'envisageant sous ses formes simples (t. XV, p. 647) et 
grave (t. XVI, p. 455), rattaché le désordre mental à la stupidité hal- 
lucinatoire. Un traitement presque réduit aux prescriptions hygiéni- 
ques nous a paru, d'après de nombreux faits, suffire dans le premier 
cas. Le second, au contraire, exigerait une intervention rapide et éner- 
gique, donc l'opium, à doses élevées (20 à 30 centigrammes), consti- 
toerait la base, à l'exclnsion des émissions sanguines, surtout générales. 
Les bains, l'émétique, fe sulfate de quinine, quelques diffusîbles, l'a- 
cétate d'ammoniaque entre autres, auraient aussi leur opportunité. 
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Nulle part, thérapeutiquement^ nous n'avons rencontré la distinction 
par nous indiquée. 

Les opiacés sont les agents auxquels on a eu le plus souvent recours. 
Un ébrieux est amené à la Charité, en proie à une grande agitation ; 
crise éclamptlque. M. Monneret prescrit 25 centigrammes, puis 20 cen- 
tigrammes d'extrait d*oplum. Plus d'hallucinations, dès le cinquième 
jour (t. I, p. 145). En une excellente thèse sur le délirium trenieus, 
M. Bougard, médecin belge, accorde à Topium la prééminence. Il le 
donne à 50 centigrammes, quitte à doubler, à tripler la dose, selon le 
résultat (t IV, p. 126). Yalleix dut un succès à 3 centigrammes seule • 
ment (t. XVI, p. 581). Suivant le docteur Ëngelken, le délirium tre- 
mens affecterait deux formes : sthénique et asthénique. C'est dans la 
première qu'il prescrit l'opium (t. XVII, p. Ix9li). M. Combes {Arck, 
clin, de méd. ment., p. 89) mentionne une cure rapide par l'opium et 
les bains. Au tome XXXV, p. 590, M. Dumesnil analyse une leçon du 
docteur G. Johnson sur la folie alcoolique. Le professeur s'y montre 
partisan des opiacés, propres à combattre V épuisement nerveux. 
IM. Williams fait, à cet égard, des réserves. Il veut qu'on prélude par 
une bonne alimentation, et au besoin par des évacuants. L'emploi du nar- 
cotique exige de la prudence. Il n'endort pas toujours, et est alors plus 
nuisible qu'utile. Deux fois atteint de délirium tremens, deux fois X... 
a vu les symptômes conjurés par une potion stibiée et laudanisée 
(10 gouttes et 80 centigrammes), administrée par M. Vidart (t. XY, 
p. 685). 

Le docteur Desprez, dans une note du Bulletin médical de r Aisne, 
cite six exemples de guérison parTémétique à hautes doses (t. XXXY, 
p. «322). Un cas de délirium tremens, sur la nature duquel M. Hedia 
ne se prononce pas, aurait cédé à l'émétique, porté jusqu'à 1 gramme 
(l. XIII, p. 603). La cure, il est vrai, s'est fait attendre. 

La teinture de digitale (12 grammes) aurait donné à M. Nouât un 
résultat analogue (t. XXXV, p. 313). Un aliéné de l'asile de M. La- 
gardelle aurait recouvré la santé par les bains et le régime (t. XXXY, 
p. 313). Jobert employait une potion dans laquelile entraient 4 gouttes 
d'alcali volatil (t. XV, p. 327). Dans deux cas, les saignées, peu en 
crédit, auraient rétabli l'équilibre moral. Le docteur Vinchou se de- 
mande si cela ne tiendrait pas à l'abondance du liquide extrait (près de 
trois livres). Chez l'un des malades, la glace sur la tête fut employée con- 
comitammeiit (t. I, p. 510). L'autre eut des accès convulsifs. Un trai- 
tement antiphlogistique énergique est utilement opposé à un déliriaoi 
tremens par le docteur Pignocco (t. IV, p. 266). Dans une com- 
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munication h la Société de médecine de Paris, M. Brierre de Bois- 
mont incline ponr les saignées modérées, en cas de pléthore ((. XII, 
p. 630]. Elles préjudlcieraient dans les variétés simulant le délire in- 
flammatoire. Tel était Tavis de Sandras, qui unissait Topium à Tacé- 
tne d*ainmoniaque. Téallier croit quil faut tenir compte des boissons 
qui ont provoqué la fulie ébrieuse. On supporte les saignées, quand 
c'est le vin qui a occasionné Tivresse [ibid). 

Il est bon que Tattcntion se fixe sur le fait suivant : Le chirurgien 
Taie répand, sur une serviette, une cuillerée à café de chloroforme, et, 
l'appliquant sur le nez et la bouche du patient, obtient un calme immé- 
diat. Nouveau paroxysme, nouvelle opération^ suivie de la mort. Un 
procès est Intenté, mais le jury décide que le delirium tremens, non 
l'anesthésique, est la cause du funeste événement (t XIV, p. 537;. Le 
docteur Bocamy essaye les inhalations de chloroforme chez un fou 
ébrieux, vainement traité par les opiacés. Sommeil, guérison (t. XIV, 
p. 125). Le docteur Pratt a employé le chloroforme à Tintérieur, et avec 
succès, chez deux ébrieux où Topium à hautes doses avait échoué. Il en 
donna U grammes, de quatre heures en quatre heures, et bientôt eut 
lieu un long et salutaire sommeil. Quelques vomissements survinrent, 
faciles à arrêter (t. XVIIl, p. 95). 

Le docteur Grieves avait fait cette remarque : que, dans le delirium 
tremens, la pupille est ordinairement contractée. Il est conduit dès lors 
à essayer des frictions de belladone. La pupille, en effet, se dilate, le 
malade s*endort et se réveille guéri. Chez trois individus atteints de fo- 
lie alcoolique, M. Lunier aurait produit la dilatation pupillaire, sans ré- 
sultat sur le délire. M. Grieves croit qu'en agissant sur Tencéphale, la 
belladone suspend les hallucinations (t XIX, p. 282). 

Démonomanie. A bien le prendre, cette forme devrait appartenir à la 
folie partielle. Elle a souvent un caractère de diffusion et de généralité. 
Des faits, servant de base à un beau mémoire de M. Macario (t. I, 
p. UUO), présentent, comme ceuxd'Esquirol et des auteurs, ces divers 
caractères. M. Macario veut, en fait de cures, que l'on ait égard à 
l'état des viscères abdommaux, d'où très-fréquemment procèdent les 
accidents. Dans les cas de complication, il rapporte la prééminence 
d'action au traitement moral de Leuret :« De la douleur, dit-il, la raison 
sort victorieusement. » Entre huit exemples, M. Macario cite celui-ci : 
Q.. ., depuis six ans à Maréville, était en proie à des visions et à une 
agitation constantes. En quelques jours, ramené par la douche au sen- 
timent de la réalité, il travaille^ se distrait, et peut, trois mois après, 
être rendu à la liberté. Ton» les moyens moraux préconisés deviennent 
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d'uiiles auxiliaires. R. .., à peu près dans la même situation que Q.,., 
épro ]vc une transformation analogue. C'était un homme instruit. La 
lecture de l'article Démonomanie d'£squirol paraît avoir contribué à 
sa guérison. M. H. Girard (t. iV, p. 328) rapporte deux observationn 
où rintiinidatioo par la douche eut un plein succès. Dans la dernière, 
en raison d*un état anémique et d*uQ œdème, on eut recours aux diu- 
rétiques. Le travail, les exercices secondèrent Tessor moral. 

HypQçhondrie, Beaucoup des exemples de mélancolie plus haut ci- 
tés ont pu comporter Tépithète d'hypochondriaque. Les cas produits 
sous la dénomination générique se réduisent à deux, Frivé^ par une 
maladie de sa femme, des plaisirs de l'hymen, M. de S... voit^ avec des 
spasmes inflammatoires de l'urèthre, se multiplier les pertes séminales. 
Apathie, craiqte, recherches çt éloignement des rem^èdes, M. Hubert^ 
Yalleroux obtieat, avec peinq de le sonder. On découvre un rétrécisse^ 
mfinlf qui cède à la dilatation et aux caustiques^ CessatioQ de l'hypo** 
chondrie (t. IX, p. 32â). Ayant, k la suite de ses couches» reisQuti de 
graves désordres dans les fonctions intestinales, M*"® Lucie M...* finit 
par croire que soq estomac était rempli d'araignées. Quelque» purgatifs 
en font rendre trois — introduites furtivement dans le bassin. ^ Elle 
se calma un moment; mais, sur ses instances, on simula l'ouverture 
de l'estomac par des incisions dorsales, d'où l'on fut censé extraire plus 
de deux cents des terribles hôtes. Son inquiétude subsistait néaumaia&, 
On parvint seulement à la convaincre en réitérant des opérations sans 
résultat (Cbarcellay, t. II, p. 485). 

Avant d'entrer dans le domaine des folies partielles, nous devons 
mentionner deux variétés aOinitaires aux formes générales et dont les 
Annales contiennent quelques cas, qui auraient pu Qgurer dans les pré- 
cédents paragraphes. L'une a trait au délire aigu» l'autre ^ la folie cir- 
culaire ou à double forme* De la distinction de cette dernière, si biea 
établie par lui, M, Baillarger (t. WUU P^ 369) n'a point tiré d'indue- 
tions thérapeutiques. Mais IVI. Legraod du Saulie (t. \{X^ p. 5^) a pu* 
blié une curieuse observation, oii la persévérance dans l'emploi du sul- 
fate de quinine, donné à près de deux grammes par jour, aurait triom- 
phé des accidents. Oe son côté, M, Rousseau (4rc/u din^ d^ méd^ 
ment. ^ 1. 1, p. A65) fait conuaîlre un cas très-rebelle, où, par suite de 
fluxions critiques se fixant sur la joue k la fin des paroxysmes, on fut 
conduit k employer le cautère actuel, le long de l'épine i ce qui aunût 
décidé de la guérison. Quant au délire aigu« un premier cas ^ courtes 
intermittences est signalé par Al, Duparcque, chez un ei)fan( de & ausb^ 
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Cinq accède deux heures d'un violent délire hallucinatoire te succè- 
dent dan^ la jouruée, à luterv4ie^ êg mv. Mêmes périodes^ ks jours 
suivants, malgré bains, antispasmodiques et morphine. Un gramme de 
sulfate de quiniud procure, dès le lendemain, une bonne coqvdlescence 
(t. I, p. 303). Un «econd malade fut traité à Charentga par de copieuses 
saignées et des b^ius prolongés (Uffiite, Arch. clin, de méi. ment,, 
p. 201), Le? syniptOwes avaient été attribués à unç chute sur la tête. 

Pélires partiels : monomanie, — Pseudomonomaniç, Alugi que 
nous l'avons dit, à propos de Leuret (p, 308), le propre des folies iso- 
lées, fixes, systématisées, éiqnt de se perpétuer eq s'enracinant, les 
cures en doivent être rares. Cet auteur ne nous en a offert qu'une 
seule à peu près incontestable. Ou ne s'étonnera pas que les Annales, à 
('encontre de ce qui a lieu pour les mélancolies, trahisseiU ici une pa- 
reille indigence. Deux uniques cas sont, en effet, notés; encore sont- 
ils douteux. M''^ Zapingen, 45 ans, atteinte de monomanie religieuse, 
ne guérissait point, malgré saignées, purgatifs, bains. Au troisième mois 
survint un phlegmon à la nuque, la suppuration fut abondante, et, les 
stimulants diffusibles aidant, la convalescence s'affermit (t. VIII, p. 118, 
Sarth de Sirentz). M""^ S... croyait être calomniée; on tramait contre 
sa vie; elle voyait des individus à mine suspecte. Bains prolongés, 
purgatifs, n'avaient point amendé ce délire de persécution. M. Michéa 
prescrit l'opium, et bientôt l'agitation est calmée (t. XIII, p. 436). 

Évidemment, les terreurs reposaient, chez M"' S.., sur des aberra- 
tions perceptive (ballucinatious), qui, tenant à up état somatique, et 
curable tant que le mal est récent, s'éternisent lorsque les convic- 
tions qu'elles déterminent s'invétcrent par la systématisation. Aussi 
copnpte-t-QP alors des guérisons sous l'influence des modificateurs du 
système nerveux. Sur huit hallucinés, ^umis par \\, IVioreau au datura 
stramonium (L I, p. 143), cinq furent promptement déUvrés. Les causes 
avaient été : une chute sur l'épaule, des revers, la misère, une querelle, 
u^e éclampsie dans les couches. Origine peu ancienne, A Marseille, 
MM. Aubanel et Giraud opposent en vain le même agent à. trois délires 
hallucinatoires. Peut-être se sonl-ils laissa décourager trop tôt par des 
(roubles digestifs (t. I, p. 157). L. .., 35 ans, jeune professeur, égale- 
ment traité, à Bicêtre, par M. Moreau, cette fois au moyen des toniques, 
de la belladone et de l'opium précédés d'un drastique, devait son affec- 
tion à une QonstituUon affaiblie par une fièyre grave et à des lectures 
mystiques (t, XXI, p. 79). L..., 26 ans^ était habitué à l'absinthe. 
Deiî hallucinations se manifestent, depuis deux mots» d'une manière ré- 
mittente. M, Moresiu les combat suççessiYemcQt a^^Q la douche, lesul- 
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fale de quinine, la belladone. Arrêtés, les paroxysmes reviennent. Le 
hachisch en fait justice (t. XX, p. 579). Il y aurait eu cependant coïn- 
cidence de la cure avec des furoncles. M. Montegazza propose Véry- 
tkroxylon (coca}, dont les propriétés seraient analogues à celles du 
hachisch contre les hallucinations (t. XXXIY, p. \klx), 

£tt 1859 (t. XXIII, p. 217), sous le nom de pseudomonomanie ou 
délire partiel diffus^ nous dévoilâmes toute une immense classe de 
vésanies, également distantes des folies générales par la conservation 
syl logistique et des délires systématisés par le caractère automatique, 
souvent mobile et diffus, des aberrations conceptives, sentimentales ou 
impulsives. Les faits, auparavant, étaient confondus au hasard parmi les 
excitations maniaques, les monomanies ou les mélancolies. Quelques- 
uns figuraient aussi dans la variété indéfinie des folies ou manies rai- 
sonnantes, sans délire. Au point de vue du traitement, notre spécifica- 
tion ouvrait, comme sous le rapport diagnostique et légal, un horizon 
nouveau et lumineux. Déjà, en opposition avec les monomanies, tenaces 
et de nature morale, nous avons pu entrevoir que ces délires diffus, 
subordonnés à des mouvements nerveux, à des hypérémies cérébrales on 
à des suffusions séreuses, offraient de larges chances de guérison, sous 
l'influence des agents physiques, émissions sanguines locales, évacuants, 
cxuloires, bains, sédatifs, diffusibles, anliperiodiques, etc. Aux quelques 
exemples que nous avions personnellement recueillis, s'en sont joints 
plus tard beaucoup d'autres, que nous avons consignés dans un long 
article du Journal de médecine mentale (t. IV, p. 383). M. Morel lui- 
ineme est venu confirmer nos données dans un mémoire sur le délire 
f-motif— qui n'est autre que le délire pseudo-monomaniaque-- et où l'on 
voit, chez huit malades, les symptômes heureusement modifiés, notam- 
ment par l'hydrothérapie (t. XXXVI, p. 5UU^eiJourn, deméd, ment., 
t. VII, p. 107). 

Hallucinations. M. Macario en reconnaît quatre ordres : sensoriales, 
ganglionnaires, intuitives, sthéniques. A ces dernières, répondant h 
des modifications de la sensibilité, il oppose le traitement physique, 
approprié aux conditions. Le traitement moral serait surtout appli- 
cable aux autres, mais diversifié selon chaque genre. Au lieu du rai- 
sonnement, qui échouerait chez ceux qui croient éprouver des percep- 
tions réelles, il recommande de contraindre l'halluciné, par une 
puissante diversion morale, à iixer sa pensée ailleurs. Indépendam- 
ment des exercices de l'esprit et du corps, la douche, comme agent de 
répression, a ici son efficacité. Des concessions opportunes, d'habiles 
expédients ont quelquefois réussi dans les cas où des sensations internes 
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ont stiggéré la crainie'de maux im:igiiiaircs, notamment d'animaux 
rongeant los organes. Quant à ces visionnaires, dont les communica- 
tions intimes sont entièrement psychiques, on peut, par une logique 
bienveillamtnent persuasive^ leséclairant sur la nature des phénomènes, 
leur apprendre à dominer leurs impressions (t. VII, p. 36). 

Dipsomanie, Manie instinctive, i]ue distingue une appétence irrésis^ 
tible pour les boissons spiritueuses, et qu'il ne faut pas confondre avec 
le délire alcoolique, qui en est souvent la conséquence. On peut être 
sobre et dipsomane, c'est-à-dire sujet, pathologiquemenl, à des paro- 
xysmes rémittents ou intermittents. Le traitement a pour but de les con- 
jurer et de les guérir. Dans le premier volume du Journal de médecine 
mentale (2^*2), M. Semelaigneen a exposé les principes. Les documents 
contenus dans les Annales sont les suivants : 5ni. Schreiber et Berze- 
lius isolent le malade et lui donnent, à discrétion, de Teau-de-vle mélan- 
gée à Teau (un tiers), au café, aux aliments. Ne pas céder aux premiers 
dégoûts. La durée de la cure varie entre 15 et 28 jours (t. XïV, 
p. ^87). X...^ riche et bien élevé, disparaissait durant certaines pé- 
riodes. C'était pour absorber, au fond de son appartement, des quanti- 
tés considérables de liqueurs fortes. De son propre mouvement, il se 
place dans une maison de santé, où il reste deux ans. L'habitude çst 
vaincue (t. XVI, p. 469). Aux yeux du docteur Skae, d'Edimbourg, 
l'isolement est, en clTct,*le prophylactique par excellence (t. XXIII, 
p. 439). C'est aussi Tavis de M. H igginbottom, qui pense, d'ailleurs, 
que si, dès que s'annoncent les accès par le malaise et l'inappétence, 
on administrait l'ipéca, on empêcherait leur développement (t. XX ^ 
p. 87). 

Folie sympathique. On parle sans cesse de cette espèce mentale. 
Sauf la discussion qui eut lieu à la Société médico-psychologique, et qui 
mit en doute l'affection (t. XXI), à peine s'il en est question dans les 
Annales, M. Vermeulen cite un jeune homme aliéné dont il crut devoir 
attribuer à des vers le désordre roenlal. Des vermifuges réitérés ame- 
naient chaque fois de nombreuses évacuations et un soulagement relatif. 
Sur ces entrefaites, le malade étant mort de gastro entérite, on fit rauto{>- 
sie, et l'on trouva, dans les intestins, vingt vers et du sang en abondant' 
(t. XX, p. 257). M. Ferrus a guéri un aliéné, en expulsant un taenia 
avec la racine de grenadier (t. XXI, p. l\hb). Des malades de la Salpê- 
iriôre durent également leur salut à l'évacuation de vers (/^i^.).Vogel a 
vu deux manies furieuses céder aux anthelminthiques {ibid,, lxt\^), 
M. £.Vix a examiné Thelminlhiasis chez les aliénés. Mais est-il cause ou 
complication? M. Vix recommande, contre les oxyures et leurs œufs, 4c 

T. VIII. — Octobre 1808. 21 
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vinaigre et les solulions alcalines (t. XXIY, p. 62^). Une enfant, sujette 
à des accès de manie hystéro-épileptique, rend des larves parle nez. 
M. Dumesiiil fait respirer des vapeurs arsenicales; d'autres entozoaires, 
morts, sont évacués. Guérison (Legrand du Saulie, t. XIX, p. 15^)(1). 
Un enfant, malingre et teigneux, se lève la nuit, portant la main sur 
la tête. On Tobserve; il était somnambule. On aperçoit sur le cij^ir che- 
velu un pertuis; il en sort par incision une multitude de vers filiformes^ 
longs de 8 à 10 lignes. Plus de somnambulisme (t. J, p. 320). Uiïe fille 
hystérique avait, depuis plusieurs mois, un accès de mélancolie, aux 
époques menstruelles. Du sulfate de quinine mit fin à ces accidents (Bro- 
chin, t XXI, p. 121). Lisfranc guérit trois aliénées par des cautérisa- 
tions ou des amputations du col utérin [ihid,^ p. 279). On consulte 
Boyer pour une folle que Ton croyait encjeinte. Il reconnaît un polype, 
qu'il enlève. L'aliénation cesse (i6/fif). Après treize mois, une jeune mère 
sèvre son enfant. Manie hystérique, qui récidive à chaque menstrua- 
tion* M. Marcé prescrit lu diète lactée; elle guérit (t. XXI, p. 225). 
M» Legrand du Saulie rappelle les spermatorrhéiques traités par Lalle- 
mand, au moyen de la cautérisation, et dont plusieurs furent délivrés, en 
môme temps, d'une mélancolie hypochondriaque {ibid,^ p. ù39). Un 
individu atteint de deux cataractes était en même temps dément. 
M. Bouisson l'opère avec succès. La raison s'est rétablie avec la vue, 
mais on n'a pu constater le lien des deux aiïeclions (t. XXV, p. 194). 
N'y aurait-il là qu'un effet de sympathie? 

Une religieuse mélancolique présente au plus haut degré les sym- 
ptômes de la nymphomanie. Prurit vaginal, clitoris hypertrophié. 
M. Cotnbes prescrit des lotions, des bains, dont quelques-uns sulfureux, 
du catnphre uni à la jusquiame; gnérison {Arch. clin, de méd. mmt.y 
t. II, p. 119). 

NÉVROSES gonvulsivës. Commc effet ou coïncidence, un étroit lien 
existe entre ces formes nerveuses ei l'aliénation mentale. Il importerait 
d'en éublir le traitement £n 1846-1848 (t. IX, X, XI), nous avons, 
dans une série de sept longs articles, fondus depuis dans notre ouvrage 
(1854), exposé celui de Tépilepsie. Des formules avaient été produites 
auparavant. Los volumes ultérieurs en contiennent de plus nombreuses 
encore. L'impuissance même de les spécifier ici nous force d'en réser- 
ver l'analyse pour une élude à part. Disons seulement, rappelant les 
données anciennes, que le mal caduc n'est point une identité morbide, 

(i) En des cas pareils, et M. Legrand du Saulie en cite plusieurs, Littre con- 
seillait de boucher Touverture postérieure des fosses nasales et, le malade ren- 
vené, d'instiller de l'huile dans le nez pour laire périr les parasites. 
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passible d'une médication spécifique, mais qu'il a ses genres, espèces 
et variétés, conduisant à des indications particulières. Notre tâche se 
restreindra à Thystérie et à la cborée. 

Hystérie, Moins grave que dans i'épilepsie, le trouble psychique qui 
accompagne Tbystérie est, en raison sans doute du sexe qu'elle atteint, 
et plus divers et plus fantasque. 11 en est souvent question dans les 
Annale». Toutefois, du contingent fourni à la thérapeutique ne ressor- 
tant point de règles précises. Jl n'offre à enregistrer que des médica- 
tions isolées. Une hystérique était en proie à de violentes convulsions, 
que rien n'arrêtait. Sur la demande de sa sœur, M. Cerise permet qu'on 
lui verse de l'eau sur les mains. Aux premières gouttes, soulagement. 
Ce moyen, joint à la ligature du poignet, réussit à notre collègue (t. I, 
p. 340). Le même médecin, dans un cas où, depuis six ans, les accès se 
répétaient quotidiennement, a tenté les passes magnétiques. Les crises 
se manifestèrent pendant l'opération, de moins en moins intenses, et 
finirent par céder (i. 11^ p. 338) Une enfant de 10 ans était en proie 
à de violents accès occasionnés parla peur. Aniiphlogistiqucs, calmants, 
aggravaient le mal. Une cure au petit-lait, d'après la méthode de Lieu- 
taud, Ten délivra en deux mois (Silvano, t. IX, p. 287). Pomme 
indiquait ce moyen, coujoiniement ^vec les bains frais et prolongés. 
Le chloroforme a été employé à l'iniérieur et en inhalations. Le docteur 
Pigeollet prescrit à une jeune fille, sujette à de fréquentes attaques, une 
mixture avec 12 gouttes du médicament. Elle s'endort et cesse d'avoir 
ses crises (U XIII, p. 610). Une préparation analogue, plusieurs fois 
renouvelée par le docteur Ossieur, amena un semblable résultat. Les 
règles suspendues s'étaient rétablies. On avait donné en même temps du 
fer et des emménagogues [ibid., p. 612). Le docteur Desterne doit aux 
inhalations desguérisons et des améliorations (t. XY, p. 683] . Aupara- 
vant, il avait calmé par ce procédé de violents et continus paroxysmes 
chez un homme (t. XIII, p. 421}. M. Briquet a fait de nombreux essais 
à la Charité (cent environ, dont quatre-vingts ont réussi). Une femme, 
depuis huit jours, voyait se renouveler des attaques intenses et prolon- 
gées. M. Grisolle a recours aux inhalations, qui abrègent et amoindris- 
sent les crises; guérison. Même résultat chez une autre fille de 13 ans, 
dont les convulsions affectaient les formes les plus variées. L'auteur 
rapproche de ces cas un succès obtenu à Évry (Aube) par le docteur 
Jacquier (t. XYII, p. 28/i), Grave folie hystérique; le docteur Debrey ne 
traite par 20 centigrammes d'extrait de belladone; guérison subite et 
inespérée (t. XIV, p, 283). Chez deux jeunes filles, le docteur Fisson 
modérait les attaques, qui étaient graves, par des ventouses sèches, re- 
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nourelées antant qoe besoin sur la régimi hypogastriqae (t. XVII, 
p. 50^]. 51. Lockart Oarke se loue du tartre stihié, qa*il prescrit par 
demi-grains, de dix eo dix minutes, joscju'à effet Tomitif (L XY, 
p. 683). Le docteur Clermont recommande les eaux de Vais [source 
Dominique) chez les sujets anémiques et débiles (t. XXXYII, p. 290). 

En faf eur des substitutions pathologiques, on peut faire valoir une 
folie hystérique ancienne eflacée par les pn^ès d'une phthisie (t. lY, 
p. 122). Pour M. Marchand (de Sainte-Foy\ Thystérie tiendrait à une 
diminution des globules du sang. Alimentation réparatrice, vin, fer, 
amers, insolation, habitation à la campagne, bains de mer, seraient dès 
lors préférables aux antispasmodiques. Joindre les fébrifuges, lorsque 
Faglobulie succède aux fièvres intermittentes (t. X, p. 288). 

Chorée, Par sa fréquence et l'atteinte portée aux fonctions mentales, 
nous rapprocherons la chorée de i*hystérie. Au tome I, p. 160, cho- 
rée unilatérale à droite avec légère hémiplégie à gauche. M. James 
Tombnli combine le traitement suivant : sangsues à la nuque, pilules 
d*aloës et de calomel, potion avec huile de ricin et de térébenthine, 
ââ 2 gros; guérison en quinze jours. Trois enfants présentent une cho- 
rée générale, avec troubles digestifs, et vers chez Tun d'eux. Purgatife 
répétés, toniques, régime substantiel. Les malades furent délivrés dans 
l'espace de sept semaines (t. I, p. 166, Chowoc). Chez une fille de 
13 ans, dont l'affection, très-grave, s'accompagnait de symptômes céré- 
braux, M. Rufin tempère Texcitation avec des sangsues, administre des 
antispasmodiques et achève le traitement par des purgatifs (t.XIV,p. 121). 

M. Eug. Moynier, dans une excellente théine (t. XDL, p. 668), a 
comparé les résultats obtenus à l'hôpital des Enfants par les bains sulfu- 
reux, la gymnastique (Blache) et le sulfate de strychnine (Trousseau]. 
Une légère différence existerait au profit de la dernière méthode. La 
durée de la cure oscillerait entre Zk et 50 jours. Le sel de strychnine 
a été administré en sirop, par petites cuillerées, représentant 5 milli- 
grammes, qu'on réitère, de deux en deux heures, jusqu'à ce que sur- 
viennent des roideurs. Déjà, M. Trousseau avait publié des observations. 
D'abord, une série de 13 malades, dont 10 avaient guéri en moins d'un 
mois (t. IX, p. 121). Ensuite un cas où les doses absorbées s'élevèrent 
à environ 200 grammes de sirop, en près de soixante jours. Il y eut de 
vives démangeaisons à la tête et une forte roideur de mâchoires {ihid., 
p. 28/i). M. Forget donne cette formule : strychnine, 5 centigrammes, 
extrait de réglisse, 1 gramme, pour 16 pilules, à prendre une le matin, 
une le soir, et successivement deux, trois, jusqu'à représentation de 
6 centigrammes de strychnine dans les 1h heures (t.XVÏ, p. 461). En 
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12 jours, par le même agent, une enfant fut rétablie d'une chorée in- 
tense, ayant longtemps résisté aux bains frais et à la belladone (Landrel, 
t. XVf , p. 588). Le docteur Chevandier {ibid,) cite quatre guérisons. 
L*ane fut aidée par des /ridions de croton sur le dos. Dans les autres, 
on unit aux pilules d'un seizième de grain des frictions sur le corps et 
les membres avec une solution alcoolique et éthérée de strychnine. 
M. Schiyardi (t. XXXVI, p. 205), tant par lui que par ses confrères 
italiens, Ghioli, Pasta, Gavaleri, cite 18 exemples où, en moyenne, la 
durée de la cure a été de 27 jours. Ils ont employé Textrait alcoolique 
de noix vomique, en préludant, selon les circonstances, par un purgatif 
on des vermifuges. Un gramme d'extrait a suflS à la majorité des ma* 
lades. 

Quelques praticiens ont eu recours aux arsenicaux. Chorée rhumatis- 
male; un à deux milligrammes et demi d'arséniate de soude (t. XII, 
p. 1 1 0). Une enfant, choréique depuis quatre ans, est soumise par M. Rayer 
à l'emploi des préparations arsenicales, et en éprouve un tel soulagement 
qu'on espère uneguérison complète (26., p. 112). En 28 jours, M. Dieu- 
donné, usant de la liqueur de Fovi^ler, aurait débarrassé une jeune (ille 
de graves accidents choréiques (t. XIII, p. 610). M. Isnard a produit 
cinq cas dans lesquels l'acide arsénieux (6-15 milligrammes) a opéré la 
cure, en une moyenne de 29 jours (t. XXXV, p. 316). 

Contre trois chorées produites par la frayeur, M. Gassier pratique, 
avec succès, des frictions sur la colonne vertébrale, avec un liniment de 
chloroforme. Voici la formule indiquée par un émule, M. Borand : 
chloroforme, huile d'amandes douces, ââ 50 grammes; frictions matin et 
soir avec une cuillerée de ce mélange (t. XV, p. 327). Un garçon de 
12 ans avait épuisé les principaux remèdes. En quelques jours, le doc- 
teur* H. March lui rendit la santé par des inhalations de chloroforme 
(t XVII, p. 505). 

Six grammes de poudre de sanicle du Maryland (ombellifère tonique) 
auraient, donnés chaque jour en trois fois, rapidement guéri trois jeu- 
nes choréiques (t X, p. ^39, Zabriskii). Le docteur Salgues, chez une 
petite hystérique de 9 ans^ rebelle aux autres médications, aurait fait 
en quelques jours disparaître les accidents, 'en donnant le tartre stibié 
à la dose de 30 centigrammes. Dès le deuxième jour, tolérance (t. XII, 
p. 26^). A un jeune choréique, vainenjent traité par l'opium, la valériane 
et les opiacés, M. Zappiali prescrivit 1«%50 cent, de camphre par jour» 
uni à un peu de valériane et d'asa-fœtida. Guérison en une quinzaine 
(t. XII, p. 275). Quatre cures auraient été réalisées par le docteurCorri- 
gan au moyen du hachisch (8-30 gouttes de teinture), qui agirait d'abord 
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sur le mouvement. Le magnétisme seconde le remède (t. XIII, p, ihV), 
Un individu atteint de chorée Intense depuis quatre ans avait épuisé tous 
les remèdes, même la belladone. On a recours à Katropine par la voie 
endermique (5-15 milligrammes), puis en potion (1 centigrarame). Peu 
à peu, ramélioration est survenue {ibid., p. 401). Le docleur Debreyne 
(t. XIII, p. 283) mentionne un garçon de 9 ans qu'il guérit d'une cho- 
rée, en lui prescrivant matin et soir 5 centigrammes d'extrait de bella- 
done. M. Hugbes prétend avoir guéri 45 cas de chorée sur 60, avec 
le sulfate de zinc, porté successivement de 30 centigrammes à 1*^^,80 
(l. XV, p. 684). Pour M. Bellingham, la chorée aurait pour cause une 
altération du sang. Sa préférence est pour l'oxyde de zinc, non anti- 
iipasmodique, mais tonique (t. XII, p. 424). M. Oke, partisan d'np 
traitement mixte (purgatifs et ferrugineux), donne (t. XVII, p. 282), 
si ce traitement échoue, et que les malades soient affaiblis^ Fiodure 
de potassium (1 gramme 25). Deux chorées, jugées par M. Maller 
de nature scrofuleuse, ont cédé, en moins de 22 jours, à Tiodare 
de potassium — 1 gramme quotidiennement (t. XI, p. 429). On 
journal américain préconise le nitrate d'argent; doses mal indiquées 
(t. XVIII, p. 460). Chorée non précédée de rhumatisme chez une 
femme enceinte ; amélioration due au bromure de potassium, prescrit par 
M. Gubler à 2-3 grammes (t. XXXV, p. 312). Le docteur Maderna, se 
rappelant l'action du seigle ergoté sur les nerfs spinaux, essaye ce mé- 
dicament (24-36 grains, en 6 prises) chez un choréiquede 12 ans, 
violemment atteint. La guérison fut rapide (t. XXIII, p. 448). En 
un cas rebelle, chez une fille de 15 ans, non réglée, M. Milani eut 
finalement recours à l'acupuncture, une première aiguille fixée à la 
nuque, l'autre promenée sur les divers points du corps. Guérison lente* 
ment opérée, en un mois, et consoKdée par l'exercice (t. XIV, p. 131). 
MÉDICATIONS ET MÉDICAMENTS. Qu a trop pcu d'égard à l'influence 
morale. Les passions qu'elle met en jeu impriment généralement aux 
fonctions des directions salutaires. Mais c'est suitout dans les affections 
nerveuses et mentales, que cette intervention semble rationnelle, ainsi 
qu'il résulte d'observatio|ps consignées dans un livre du docteur 
Padioleau, couronné par l'Académie : « La médecine morale * 
(L XXXV, p. 519). M. Brierre dé Boismont, qui le signale, a, lui- 
même, par une série d'exemples recueillis dans sa maison privée, 
montré combien l'isolement des aliénée pouvait être adouci et leur 
traitement secondé dans un asile, où, avec le concours d'une feoune 
douce, patiente, ferme, était organisée la vie de famille (t. XXXUI* 
p. 40). 
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Émissions sanguines. Nous avons parlé de l'article de M. Sauvet 
(t. XII, p. 157). L'auteur y envisage la saignée dans ses applications 
générales. Dans l'antiquité comme de nos jours, les uns s'en sont mon- 
trés prodigues, les autres sobres. En elle-même, la folie ne l'indiquerait 
pas. Une foule de circonstances, néanmoins, sont de nature à en ju8tt-> 
fier l'emploi : pléthore, habitude, tendance congestive, état de la mon-* 
struation^ complications organiques. M. Sauvet pense comme Pinei sar 
Tabus des émissions sanguines. l!)iles occasionnent une prostration oa 
fevorisent le passage des folies aiguës à l'état chronique. 

Emètiques. Souvent, les maladies mentales sont aggravées par des 
complications gastro intestinales. Le professeur Friedreich se serait 
bien trouvé, dans ces cas, de l'émétique, à dose nauséabonde ou éva«< 
cuante (t. YIII, p« 28/i). Flemming l'a vu, à haute dose, couper on 
accès de manie. Renaudin lui prête deux modes d'action. Gontro-«timD< 
lant ou dérivatif de la sensibilité, il n'est pas d'ailleurs toujours toléré, 
et, non très-rarement, surviennent, à l'improviste, des diarrhées 
colliquatives, contre lesquelles il est bon de se tenir en garde (t. KIV, 
p. ^91). 

Sédatifs, M. Forbes-Winslow, sinon dans le delirium tremenSyTépu^ 
tait les sédatifs très-peu opportuns contre les folies aiguës récentes. Au 
contraire, leur emploi persévérant, dans l'aliénation chronique^ était à 
ses yeux de nature à triompher des impressions illusoires, et à conjurer 
i'aifaissethent moral. Toutefois, passant en revue une foule d'agents: 
chlorhydrate de morphine, ciguë, camphre, jusquiame, belladone, 
qainine, hachisch, zinc et ses composés, peut être chiffre-t-ll leur valeur 
d'une façon assez arbitraire. 

Exutoires. Yésicatoires, cautères, etc., ont été appliqués sur le cuir 
chevelu dans les diverses folies. On a eu de même recours à la vésication 
par les onctions stibiées. Jacobi s'est beaucoup loué de l'emploi de ce 
moyen, inoffensif, si, comme lui, on le restreint à une zone étroite. On 
étend la pommade (5 — 6 grammes) trois jours de suite, à l'aide d'un 
pinceau fin. Â mesure que les eschares se détachent, l'amélioration se 
manifeste. Dix guérisons ou améliorations, la plupart chez des mélan- 
coliques stupides ou hallucinés, sont produites à j'appui de la méthode 
(t. XIX, p. V^lx). Renaudin ajoute le fait d'un soldat lypémane qu'il 
guérit, de son côté, h l'aide de trois moias, snccessiveineat établk sur 
le crâne {ibid, , p. Ih^). 

Bains. Le docteur Pinkeliiurg place l'hydrothérapie au premier rattg 
dans la thérapeutique mentale. Il a spécialement utMisé les haÎM froids, 
ayant pour contre-indications la prédispositioo rtiuoiainMaal», l'hydnér 
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mie, l*oligajmie ; celle-ci dispose aux hémonhagies (l. XXXV, 
p. 160). M. Snape aurait guéri 1/i insensés avec les bains de pluie 
prolongés. Par malheur, il ne spécifie point les cas, suivant M. firierre 
de Boismont, qui, lui, n'aurait point opéré de merveilles avec ce pro- 
cédé, inopportun, au moins, dans les folies chroniques (t. XXII, p. 210). 
Un singulier succès est mentionné par le docteur Mieussens. Eu proie 
à une exaltation furieuse, un fou épileptique, voulant échappera 
ceux qui le poursuivaient, se précipite, par mégarde, dans un gouffre 
d*eau. Ce bain de surprise le délivre, instantanément et pour toujours, 
de son délire et de sa névrose (t. XX, p. 85). Entre autres observations 
d'aliénations mentales guéries par les bains de mer, àOstende,M. Noppe 
cite celles-ci : Une petite fille anthropophobe cesse de frissonner et 
de crier à rapproche d'une personne, après un quatrième bain, par 
un temps orageux. — M. de F..., 45 ans, était violemment inquiet 
et tremblant. Tous les jours, on le tient vingt minutes dans la mer, 
moins la tête^ sur le sommet de laquelle on laisse tomber une colonne 
d'ean d'une hauteur, au plus, de 7 à 8 centimètres. Abandonné le 
dixième jour, le traitement fut repris. Guérison en six semaines (t. X, 
p. 140). 

Nous indiquerons, enfin, les essais heureusement tentés par M. Lau- 
rent avec les bains de moutarde, dont il aurait spécialement tiré profit 
dans les folies hystériques et nervosiques (t. XXXV, p. 385). Leur 
effet est sédatif. Le Journal de méd. mentale a, du reste, donné une 
analyse substantielle de l'intéressant mémoire de M. Laurent (t. Vil, 
p. 176). {La suite au prochain numéro.) 



MEDECINE LÉGALE. 



SUICIDE ET SÉPULTURE CHRÉTIENNE. 

De graves préjugés ont dominé longtemps à l'égard dn suicide. 
Certes, nous ne saurions contester que le meurtre de soi-mcnie ne 
puisse, sous l'empire d'un désespoir motivé, être le résultat d'une 
résolution volontaire. Mais il s'en faut que ces cas soient les plus 
nombreux. L'expérience prouve n)ême qu'ils sont, en réalité, tout à 
fait exceptionnels. Dans la société, une foule d'infortunés qui jouissent 
en apparence de leur raison, et satisfont à leurs obligations ordinaires, 
sont tourmentés par des préoccupations intérieures, dont ils ont con- 
science, qu'ils dissimulent avec plus ou moins de soin, et qui, souvent 
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se compliquent d'impulsions irrésistibles au suicide. Toute uue caté- 
gorie d'aberrations mentales (délires partiels diflus), présente cette 
tendance, obsédante parfois, communément erratique. Parmi les 
phénomènes exposés par les malades eux-mêmes, avec une anxiété 
inexprimable, jaillit' principalement la crainte de mourir, de tomber 
dans la folie, de céder à de funestes suggestions, surtout à Tenvie de se 
détruire. Les médecins, journellement consultés, sont fréquemment 
les premiers qui, à Texclusion des membres les plus intimes de la 
famille, reçoivent les confidences des patients. Quand survient une 
catastrophe, si Ton se livre à une sérieuse enquête, il est rare que Ton 
ne recueille pas suffisamment d'indices pour reconstituer Tétat mor- 
bide où la fatale détermination a pris naissance. 

Au point de vue des lois canoniques, ces faits ont une importance 
assez grande. L'Église, on lésait, refuseaux suicidés la sépnliure chré- 
tienne. Longtemps en France, dans beaucoup de pays encore, à nos 
portes, en Belgique^ les pendus ont eu ou ont un terrain distinct dans 
le champ du repos. Nous n'avons point à discuter si cet ostracisme a sa 
raison d'être, il cause aux parents, et ds^ns le public, une impression 
douloureuse, qui ne doit pas leur être imposée ^ans une évidence for- 
melle. 

L'aliénation exclut la mesure. Ce principe est juste. IMalheureuse- 
ment, l'application s'en fait sur une échelle restreinte, parce que le 
clergé, incapable d'apprécier la folie, ne la découvre que dans ses 
manifestations les plus ostensibles. Un certain nombre de prêtres, 
craignant le scandale dans leur paroisse, ont la prudence d'accepter, 
sans bruit, la responsabilité d'une inhumation. D'autres, plus méticu- 
leusement scrupuleux, en réfèrent à l'autorité diocésaine, qui ne 
manque guère de sanctionner les rigueurs de la discipline. 

Or, il y a là, scientifiquement, un regrettable abus, qu'il est de notre 
devoir de signaler à Tattention, non-seulement de nos confrères, mais 
de l'administration, des personnes éclairées, et de tous les ecclésiastiques. 
Ce devoir, nous l'avons déjà rempli. Un fait tout récent, arrivé dans 
an village belge (Erbaut), nous fournit une nouvelle occasion. Le curé 
de l'endroit, vieillard de soixante ans, a été, le matin, par un clerc, 
trouvé pendu dans sa cuisine. En vertu de la coutume catholique, il 
aurait dû être conduit, sans l'intervention religieuse, dans la partie 
non bénite du cimetière. Le clergé a fait transporter le corps du défunt 
à son pays natal, où, sans contredit, aura eu lieu la cérémonie accou- 
tumée. Les prônes environnants ont recommandé ce martyr aux prières 
des fidèles. 
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Nul doute que ce pauvre prêtre n'ait agi sous Tinfluence d'une des 
fascinations cérébrales plus haut indiquées. Le sentiment religieux ne 
préserve point du naufrage intellectuel. Le séminariste d'Aix qui, il y 
a huit à dix années, transperça d'un coup d'épée le cou de son condis- 
ciple, avait conçu des idées de suicide. Il y a quatre ans, nous flmei 
placer dans un asile un desservant du Midi, qui, sous ce rapport, 
exigeait la plus stricte surveillance. Plusieurs fois, l'an passé, noDi 
reçûmes ^ notre cabinet ufn jeune homme de vingt-sept ans, prêt ï 
entrer dans les ordres, et que, malgré sa vocation prononcée, le noviciat 
rendit aux siens, parce que des démonstrations significatives avaieot 
suscité des alertes. Un riche propriétaire met en émoi tonte sa oom* 
mune par son suicide. De minces contrariétés domestiques nt poo" 
vaient motiver un tel acte. On se l'expliquait d'autant moins que 
l'auteur, à la fois la victime» s'était toujours montré d'une piété naîvo 
et sincère. Les excentricités qu'on me raconta, et qu'on avait remaiv 
quées dans les derniers temps, m'édifièrent sur les mobiles auxquels il 
avait obéi. Une dame, également très-dévote, vint m'entretenir de ses 
alarmes. Elle consentit à s'abriter contre elle-même dans une maison 
de santé, oà, en quelques mois, elle obtint s^ giiérison^ mais non sans 
avoir, au début, trompant la vigilance des gardiennes, failli en finir avec 
la vie. 

En ce sens, les exemples abonderaient, si L'on se donnait la peine de 
les réunir. Admettons que le clergé ne renonce point à ses prohibitiona 
disciplinaires ; au moins semble-t-il opportun que des garanties nous 
rassurent contre le péril imminent de ses erreurs, et que, pour mettre 
à l'aise la conscience des curés et des évêqnes dans les cas incertains, 
on confie à des médecins compétents la mission de procéder à la re- 
cherche et à l'appréciation des circonstances de l'acte. D. 
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Dans leur numéro do septembre, les Annalas contiennent cinq faits 
très- graves : 1** Une femme Le Mesle répétait souvent à son mari: 
« Nous sommes damnés ». D'après les avis du médecin, on la surveil* 
lait de près. Une nuit, néanmoins, au moment où on la croît endor* 
mie, elle trouve moyen de s'esquiver pour aller précipiter dans ai 
lavoir son enfant, âgé de sept mois. « Je devais », disait-elle, « fain 
ce sacrifice, car sans cela nove étions tous perdus. » Elle supposait 
encore qu'une victime aussi innocente attirerait la bénédiction diviae 



l'état enseignant. 379 

sur un autre enfant, prêt à faire sa première communion {Propagateur 
des Côtes-du'Nord) . — 2* Gion, sabotier, aperçoit un homme passant 
(levant sa demeure : « (le n*est pas lui!.. . Si, c'est lai! » s*écrie-t-il, 
bien qu'il ne le connût nullement. Il sort, l'aborde et lui fait, avec un 
tire-|)oint, une profonde blessure dans la région du cœur {Moniteur de 
tlndre), — 3« Castres, après un séjour de plusieurs mois à TAnti- 
quaille (Lyon), avait été rendu aux siens. Mais, sans divaguer ostensi- 
blement, il restait concentré et sombre. Un matin, à Timproviste, se 
précipitant sur sa femme, la hache li la main, il lui tranche la tête, 
pour la plus grande gloire de Dieu, Il avait mission de convertir les 
péchetUTS [Moniteur, 27 avril). — 4° Jules H..., /i2 ans, entre chez un 
boulanger de la rue Saint-Denis, et frappe, avec an poinçon, une 
domestique qui rangeait son pain. Avec la même arme, il se porte plu- 
sieurs coups violents vers le cœur. Décidé à s*ôter la yie, il voulait se 
faire précéder dans l'autre monde par nne introductrice agréable. Tous 
deux devaient ensemble habiter une planète. Il n'avait jamais vu la 
malheureuse jeune fille {Moniteur, 21 mai). — 5® A ïrébizonde, le 
8 juin, dix-sept personnes ont été, en quelques minutes, immolées par 
un fou. Dix ont succombé. Ses funèbres exploits auraient été plus 
nombreux encore, sans l'intervention d*un fort garçon, qui, l'ayant 
étourdi en lui lançant une pierre, permit qu'on Tarrêtât {Globe et 
Moniteur^ 5 juillet). D. 



ÉDUCATION. 



L'ÉTAT ENSEIGNANT; 

ÉTUDE DE MÉDECINE SOCIALE, 
Par n. k» doetenr Jl.-H. fiUAIIDIA. 

A notre époque de fièvre réformatrice, c'est à bon ditûl^ que i'éda- 
cation sert de principal objectif aux amis sérieux du progrès. Car, là 
aussi, le nom est commun et la chose rare. Vainement oonçoit-oa les 
plus beaux projets, caresse-t-on les plus généreuses aspirations, rien ne 
peut germer et s'étendre efficacement, à moins de rencontrer un sol 
préparé, c'est-k-dire des esprits aptes à comprendre et des volontés 
sciemment enclines à exécuter. L'antagonisme continue de régner dans 
toutes les s))hères ; les iastitutlons de prévoyance et de solidarité che- 
minent d\m pas boiteux : quoi d'étonnant t Opposant sa feroe d'inertie 
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et SCS préjugés, la masse illettrée ou irréfléchie laisse le champ libre aux 
appétits égoïstes et aux dominaiions malfaisantes. Sans négliger la pour- 
suite (Uaucune autre amélioration, le problème initial à résoudre con- 
siste donc à doublement universaliser, par un enseignement fort et ju- 
dicieux, le discernement et les tendances sociales. 

En haut comme en bas, on est loin de Tidéal à atteindre. Un tiers 
des enfants ne fréquentent pas les écoles primaires; et, de ceux qui en 
sortent, vers onze à douze ans, qu'on répute savoir lire, écrire et cal- 
culer, les trois quarts sont incapables d'expliquer les pi^mières règles 
et de réaliser deux lignes de dictée sans faute d'orthographe. Les lycéens 
eux-mêmes, piétinant, d'un ton alourdi, dans une banale ornière, con- 
sument ennuyeusement les huit à dix plus belles années de leur vie, 
pour apprendre ce qu'ils sauraient beaucoup mieux en deux fois moins 
de temps par une méthode inielligenie. Leur âge appelle le mouvement; 
ils auraient besoin d'expansion et d'initiative. On les retient, systéma- 
tiquement, somnolents, passifs, dans le cercle que leur a tracé la rou< 
line. 

La coutume a jusqu'à présent voilé ces infirmités. Mais le sentiment 
des entraves qu'elles apportent à l'avenir commence à les révéler. Les 
plus clairvoyants comprennent que l'heure est venue d'exhausser an 
niveau de nos destinées nouvelles tant de facultés précieuses, à peine 
soupçonnées, et que, désormais, on serait coupable de laisser sommeil- 
ler indéfiniment. Dans une brochure remarquable, V Education homi- 
cide, Fun des membres les plus distingués de l'Académie française, 
M. Victor de Laprade, a l'un des premiers secoué le greloL Selon lui, 
la claustration à laquelle on soumet les élèves n'est saine ni pour le corps 
ni pour l'intelligence. On les déprime triplement par l'assiduité, la mo- 
notonie et la discipline. L'éducation devrait être, au heu d'une torture, 
une gymnastique animée et récréative, imprimant conjointement l'é- 
nergie à la pensée, aux aptitudes morales et à la constitution physique. 

Une transformation s'opère rarement sans transition. S'il n'est guère 
permis d'espérer que le régime des externats, compatible avec la vie 
de famille, se substitue immédiatement a la promiscuité énervante de 
nos établissements scolaires^ au moins, dit M. de Laprade^ qu'on change 
le mode d'enseignement, en accordant au développement organique sa 
juste part, en ouvrant au raisonnement, assujetti au terre à terre, de 
plus vastes horizons. Le plan de cette réforme, de même que la critique 
de l'état de choses auquel elle devrait succéder, ont été présentés par 
l'éloquent auteur avec une clarté et une vigueur de démonstration qui 
ne sauraient manquer d'avoir leur effet, tôt pu tard. L'espèce d'événe- 
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ment causé par l*apparilion de V Education homicide en serait, seul, 
un infaillible garnnt. M. Guardia l'a parfaitement senti, et, jaloux de 
contribuer au succès d'une thèse pour laquelle il a déjà manifesté tant 
d'ardentes sympathies, le chaleureux écrivain, prenant texte de la pu- 
blication de M. de Laprade, a composé, pour un recueil belge (la ^e- 
me trimestriel le j i^n\ier 1868), l'important travail que nous voulons 
signaler 5 nos lecteurs. 

Sous ce titre, V État enseignant ^si: denna un ostracisme. M. Duruy 
a défini l'Étal enseignant, la société enseignante. Pour MM. deLaprade 
et Guardia, un monde les sépare, celle-ci, parle concours de ses hommes 
éminents et des pères de famille, travaillant au perfectionnement des 
études, celui-là les accommodant à ses intérêls et à ses vues. Depuis 
des siècles, l'État a eu le monopole de renseignement, et, comme Dieu 
à Caîn, on pourrait lui demander : Qu'as-tu fait de tes disciples? 
M. Guardia cite à propos l'opinion de Mirabeau qui, faisant remarquer 
que « les législateurs français n'ont pas la manie de régler et aiment 
» mieux que tout se règle de soi-même », ajoute : « La puissance pu- 
') blique n'a pas le droit de franchir, à l'égard des membres du corps 
» social, les bornes de la surveillance contre l'injustice, et de la protec- 
^ tion contre la violence. » 

M. Guardia considère le baccalauréat comme un leurre, donnant un 
aliment uniforme, malgré la diversité des appétits et des besoins. Point 
de mire des parents, épouvantail des candidats, il n'a pas même la 
vertu du discernement et de la justice, nul lien n'existant entre les 
examinateurs et les examinés, et le sort de l'épreuve dépendant du plus 
ou moins de sang-froid de ceux qui la subissent, du hasard des ques- 
tions, du degré de sévérité ou d'indulgence de tels ou tels juges. Cette 
vaine formalité, qui contraint à entasser des notions incohérentes et 
trouble les imaginations, n'ajoute, en réalité, rien à l'étoffe des sujets, 
et ne saurait remplacer un contrôle local , permanent et sérieux, du- 
rant la période scolaire. 

Un des points très-bien mis en évidence par MM. de Laprade et 
Guardia concerne l'origine des collèges, héritage transmis à l'Univer- 
sité par le monachisnae. L'antiquité s'appliquait à former des hommes 
doués de la liberté de l'àme autant que des attributs corporels : force, 
beauté, santé. « Savez-vous, dit M. deLaprade, ce que c'est qu'un 
»> collège, ô libres penseurs ! c'est un couvent ; le savez-vous, ô chastes 
» mères de famille ! c'est une caserne ; vous le savez trop, pauvres en- 
» fants, c'est une prison. » L'apprentissage de la vie est ce qui occupe 
le moin«, et, d'après la tradition perpétuée, on comprime encore, en 
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tue du salât, les facultés les plus nobles, qu'on devrait féconder, ea vne 
de la science et de l'avenir social. Ou s'inspire d'un faux type, au lieu 
do consulter la nature ; de sorte que, en lutte constante avec des pen- 
chants légitimes, les maîtres chargés de renseignement, qui devraient 
êtres des guides bien veillants et aimés, deviennent, pious et professeurs, 
des tyrans insupportables, par l'objurgation et la férule. De U Tantago- 
nisme, les révoltes, les scandaleuses exécutions, et, contre-sens véritable, 
les inflictions atteignant souvent les natures les plus fortes et les plus 
généreuses. 

Ahl c'est que l'adolescent, dont le sang bouillonne, n'est point im- 
punément rivé, onze heures durant» à une tâche ingrate et déprimaate. 
Aptitudes, sentiments, affections, désirs, instincts : tout cela s'éveille, 
commande, exige une issue et des diversions variées et puissantes. 
M. Guardia en conclut, avec M. de Laprade, que de profondes modifi- 
cations doivent être introduites dans le système d'enseignement de nos 
institutions, quelles qu'elles soient : publiques, cléricales ou privées. Le 
dernier» toutefois, a spécialement circonscrit ses vues aux exercices 
qu'on pourrait dire d'hygiène corporelle. M. Guardia va plus loin. Il 
voudrait, en outre, que l'éducation embrassât toute l'étendue du do- 
maine intellectuel, moral et social. Les casernes ne sont point son (ail. 
A ces agglomérations malsaines, où règne une fâcheuse discipline, il 
substituerait des maisons en pleine campagne, isolées, salubres, conte- 
nant au plus quarante ou cinquante élèves, qui, vivant fraternellement 
60 famille, sous une direction paternelle, au milieu de maîtres affec- 
tionnés, puiseraient dans un labeur varié et soutenu, dans des exercices 
appropriés et sains, dans des récréations animées et instructives, le sa- 
voir, la pénétration, la force, l'agilité, l'adresse, l'habitude des bons 
rapports, le respect d'eux-mêmes et un vif sentiment de tous leurs de- 
voirs. M. Guardia jugerait utile que le groupe comprit, s'il était pos- 
sible, des éléments appartenant à des races, et à des nations différentes, 
afin de favoriser la connaissance des mœurs et des langues étrangères, 
et de préparer, incidemment, les conditions d'une solidarité interna- 
tionale, de l'alliance universelle. 

Ces idées nous sourient d'autant plus que, dès le début de notre 
exercice médical, nous n'avons cessé nous-même de chercher, par des 
écrits et un concours effectif, à établir les bases scientifiques d'une bonne 
éducation primaire, secondaire et même spéciale; car, dérivant des 
facultés humaines, les principes et les procédés sont applicables à 
toutes les branches. C'était, à notre avis, satisfaire à une partie essen- 
tielU de noire mission. Aussi sommes-nous heureux de voir ce senti- 
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ment partagé par M. Guardia, lorsque, déplorant Toubli que font nos 
plus savants confrères du c5lé éducateur et moral, il leur reproche de 
concentrer uniquement leur attention dans la sphère de' la médecine 
pure et de la physiologie. La question a été posée par MM. de Laprade 
et Guardia sur son véritable terrain. A Dieu ne plaise que nous blâmions 
Tardeurde propagande qui apparaît aux divers points de rhorizon.Tous 
les efforts sincères sont louables et ont leur importance. Mais il est 
certain que la chose urgente, à cette heure, est Térection d'un pro- 
gramme, et la mise en relief tellement lumineuse que Tobligation s'en 
impose à toutes les consciences. Sérieusement poursuivi, le but serait 
vite atteint. Sous la pression d'essais fructueux, spontanément tentés en 
maints endroits dans des conditions propices^ et grâce à l'initiative des 
pères de famille et des administrations locales, il serait impossible, en 
effet, que l'autorité supérieure, bon gré, malgré, entraînée par le cou- 
rant dans des voies libératrices, ne devînt pas l'instrumeni d'une trans- 
formation générale et soudaine. Les voix rares, isolées, accidentellement 
entendues, sont restées sans écho. Pour que s'accomplît la plus salu- 
taire métamorphose, il suffirait que, réunies à quelques autres plus 
puissantes, elles ûgurasseni en un concert continu. Noblesse oblige. 
M. de Laprade, en publiant son livre, a assumé une grave responsabi- 
lité. La fin implique les moyens. Il appartiendrait au digne académi- 
cien, groupant autour de lui les gens de dévouement qui suivent ses 
errements, d'en former un centre d'élaboration et d'action, d'où, sous 
sou incessante impulsion, se répandît la lumière. L'entreprise est^ sans 
contredit, de nature à séduire un esprit généreux. Il y a mille à parier, 
d'ailleurs, qu'entre les mains d'un homme aussi influent que M. de 
Laprmle par son talent et son crédit, le succès serait inévitable. 

Delasiauve. 
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Sociétés «a vantes. — Académie de médecine (6 octobre). M. Félix 
Voisin lit un travail intitulé: De l'emploi de nos facultés tnstincUves, inlel- 
lectuelles et morales. 



». — M^ Âuzouy soumet, dans les Annales [sept., 324), ce fait à 
l'appréciation. Un hydrophobe est présenté à son asile ; devait-il le rece- 
voir? Ce malheureux avait conscience de son élat. Le frère qui, ramenant, 
n'avait point de certiGcat médical, fut invité à s'en procurer un. L'admis- 
sioD eut lieu. Le malade succomba le second jour. 
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NomlDatloDs. — Direcleur à Saint- Venant, M. Bigol, attaché au 
ministère de l'intérieur. — Directeur au Mans, M. Barthélémy, chef des 
bureaux à la sous-préfeclure d'Aix. — Directeur-médecin à Lafond, }i. le 
docteur Arnozan, en remplacement de M. Leinenant des CliesnaiSf qui 
passe, en la même qualité, à Tasile de Châlons, 

Avancements. — 2^ classe (6000 fr.) : MM. Auzouy, directeur- 
médecin de Tasile de Pau ; Marchant, directeur-médecin de Tasile de 
Toulouse ; Campagne, médecin en chef de l'asile de Montdevergues. — 
4*" classe (4000 fr.) : MM. Cottard, directeur de ce dernier établissement; 
L'homme, médecin en chef de l'asile de Bourges ; Guérineau, directeur- 
médecin de l'asile de Napoléon-Vendée. — Médecins-adjoints : 2® classe 
(2100 fr.): MM. Dufour, à l'asile d'Ârmeniières; Bécoulet, à Tasile 
d'Auxerre. 

Promotions. — MM. les docteurs Billod, directeur-médecin de l'asile 
de Vaucluse (Seine), et Giraad, directeur de Tasile de Maréville, ont été 
nommés chevaliers de la Légion d'honneur. 

Nécrolosie. — M. Blanchard, directeur de l'asile du Mans, vient de 
mourir, à Tâge de 64 ans. 

Thèses. — De Montpellier, 4 868 : Laroche (Léo), De lataxie locomo- 
trice progressive. Malabouche (Sylva), De V asthénie surrénale dans ses 
rapports avec la folie. — De Paris, 4 868 : 4 57, Berlholot (Henri), Essai 
sur les asiles d'aliénés. 

Bulletin bihliographlc|ne. — La question des aliénés et la loi de 
4 838, par M. Ph. Bouchard [Gaz. hebdom., 9 octobre). 

— L'C^nion des instituteurs, dont nous avons signalé l'apparition (t.Vl, 
p. 288), entre dans sa seconde année. Cette feuille, qui paraît le 4*' et 
le 4 5 de chaque mois, an prix de 5 francs, o^Tre à sa clientèle spéciale 
une abondante et saine pâture. Toutes les branches littéraires et scien- 
tifiques (grammaire, histoire, style, géographie, arithmétique, géomé- 
trie, histoire naturelle, etc.) y sont largement représentées. Au siège 
du bureau, rue du Dragon, n° 42, sont des salles, où, sous la direction 
de mademoiselle Marie Guerrier de Haupt, se font des cours secondaires 
pour les jeunes personnes. M. Guerrier de Haupt père a mis aussi en 
vente, à la librairie Paul Dupont, 45, rue de Grenelle-Saint- Honoré, les 
traités suivants : 4° Cours classique et raisonné de langue française; 
2° (sous presse) Manuel d'examen grammatical ; ouvrages recommandés 
par le Conseil supérieur d'enseignement. 

— Sulla pellagra maniaca e sua cura, pel professore C. Lorabroso. — 
Apoplessia e rammolimento del cerveKo, segui(a da mania epilettica e de 
ematomi intermeuscolari e soltoperiostei (id.). — Sulle analogie tra retlina 
e cervello (id.). — Sulla difterite (id.). — Di alcune recenti studt slatistid 
e anatoinO'palhologici dei psichiatri di Olanda, Germania ed Injfhilterra 
(id.). — Tumore tubcrcolare del cervelleto e amylaceo del cervello (id.). 

BOURNEVILLE. 

Paris. — hni'rimorit' de E. Mautumït, rue Mignon, 8, 
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I. £ludes statistiques sur Tendémie du goitre dans le département de la Drôme, 
par M. de Saint-Lager. — II. Trépanation dans Tépilepsie, par N. Belfour. — 
III. Êpilepsie guérie par Textraction de calculs vésicaux, par le docteur 
J. Duncan. — lY. De la commotion cérébelleuse, par M. le docteur Gastan. 

I. — Dans un livre récent et considérable, honoré des suffrages de 
la Société médico-psychologique, M. de Saint-Lager, envisageant les 
causes du crélinisme et du goitre endémique, a cru devoir atti4buer 
Torigine de ces affectioiis à un principe enlevé par les eaux potables 
aux terrains qu'elles traversent. Les recherches offrent, il est vrai, de 
grandes difficultés. Souvent les fontaines sont alimentées par des sources 
provenant de couches qui, entre plusieurs, se dérobent à l'appréciation. 
Le terrain aquifcre n'est pas toujours celui qui domine dans le pays, et 
qu'ont décrit les géologues. Celte distinction, si elle est exacte^ aurait 
une importance que Ton conçoit d'abord. M. de Saint-Lager l'aurait 
utilisée dans une portion du département de la Drôme, où il a dirigé 
une enquête, dont les résultats ont été consignés dans le Journal de 
médecine de Lyon (novembre). 

Là existent deux terrains : Voxfordien supérieur, le néocomien infé- 
rieur. Or, les comnmnes où Ton boit les eaux qui traversent le pre- 
mier [calcaire compacte) sont exemptes d'endémie, ou à peu près, ainsi 
que Tatteslent non-seulement les relevés pris par l'auteur, mais les 
tables du recrutement, qui donnent en dix ans, par exemple, pour les 
cantons suivants : Yeynes, 2; Laragne, 2; Ribières, 3; Orpierre, 0; 
Aspres (Hautes-Alpes), 0; Rémusat, 2 ; Luc (Drôme), l\; Moneslier, 3; 
Clelles, 3; Touret, 4; Grenoble-Est (Isère), 3; Javies(Rasses-Alpes), 3. 
Goitreux et crétins pullulent, au contraire^ sur les schistes du lias, le 
keuper ^pseux, et les schistes micacés et talqueux de la rive gauche 
de l'Isère. 

L'immunité s'étend aux eaux coulant sur les couches marneuses des 
néocomiens inférieur et supérieur. Dans les vallées à schistes marneux 

T. VIII. -* Novembre 1868. 25 
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du néocomien inférieur, Tendémie sévit dans toute sa puissance (Quint, 
Omblèze, Romeyes, Bez, Roanne, Saint-Ferréol). Sainl-Andéol (Quint) 
a, sur 216 habitants, 26 goitreux; on n'en compte aucun à Saint- 
Étienne (Basses- Alpes), qui repose sur un terrain otfordien, tandis que 
Ribières, séparé de cette commune par le seul lit d*un torrent, présente 
à un haut degré la dégénérescence. 

Bozel était dans le môme cas que Ribières. Mais, ayant remplacé 
leurs anciennes eaux par celles de la colline de Saint-Bon, les habitants 
ont éprouvé dans leur sauté le changement le plus favorable. Die est 
Tobjet d'une remarque curieuse : bien qu'entourée de terrains oxfor- 
diens, cette petite ville reçoit ses eaux potables de la vallée néocomienne 
de Romeyes, et n'en est pas moins exempte de goitre. Mais la source 
en est distante de 5 kilomètres, et les goitreux, qui sont nombreux au 
début de son parcours, cessent d'apparaître à mesure que le courant 
s'éloigne de son origine. M. de Saint-Lager avait constaté en Auvergne 
des particularités semblables. 

Goitrifères sont les eaux qui, à Dieu-Ie-Fit, coulent sur les marnes 
aptiennes, au-dessous de la série crétacée. Vesc, dans les mêmes condi- 
tions^ est la commune la plus affligée. Les goitreux et crétins y figurent 
pour 163 sur une population de 900 âmes. On ne saurait invoquer les 
causes ordinaires, car Vesc, situé dans une position admirable, est un 
pays riche. Même observatiotv h l'égard de Bouvières, de Bezaudun, 
où, au hameau de Colin, règne l'endémie, en rapport avec la nature 
des eaux d'une fontaine publique alimentée par une rigole qui naît des 
marnes aptiennes. Fourcinct, la Bâtie-Crémézin, dans le canton de Luc, 
sont, sous le rapport du goitre et du crétinisme, diversement salubres 
ou insalubres, selon le caractère des eaux. Indépendamment des car- 
bonates de chaux, de magnésie, et des silicates alcalins, les marnes 
aptiennes contiennent : 1° du sulfate de baryte; 2^ des rognons de 
pyrite de fer rayonnée; 3* des parcelles de sulfure de fer, qui leur 
donnent une couleur bleue ou noire comme celle des schistes néoco- 
miens inférieurs. Desséchées et chauffées dans un tube, les marnes 
aptiennes exhalent une odeur sulfureuse. Rien de pareil n'arrive avec 
les marnes calcaires. 

Que résulte-t-il de cette composition des marnes aptiennes ou des 
schistes uéocomiens? Serait-ce d'une des substances indiquées que 
proviendrait la viciation des eaux? Sans se prononcer sur ce fait mysté- 
rieux, M. de Saint-Lager croit h une corrélation évidente, et en conclut 
qu'il fiaut boire ou de l'eau de pluie ou de l'eau de sources reconnues 
bionJhÎBSiQtes par une longue expérience. Peut-être le problème est-îl 
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moins résolu que M. de Saint-Lager ne Tirnagine. Il nous semble faire 
bon marché des milieux délétères et du mauvais régime alimentaire 
qu'on retrouve, dit-il, dans beaucoup de contrées autres que les pays à 
goitre et à crétinisme. En tout cas, plus, sur un point de cette impor- 
tance, l'incertitude est profonde, plus on doit recueillir et examiner 
avec soin les données tendant h soulever un coin du voile. 

II. — ^ Autrefois» la trépanation était souvent pratiquée. Du temps 
d'Arétée,on l'avait déjà opposée à Tépilepsie. Tissot, dans ce cas, y 
ajoutait une certaine confiance, même alors qu'elle n'était pas indiquée 
par un besoin précis : soit celui de supprimer une cause locale, es- 
quilles, carie, abcès, ou d^obvier à une compression présumée. Boyer, 
Gibert, Georget la proscrivaient au moins dans les épilepsies idiopa* 
thiques. Nous avons, dans notre traité (p. /i22), cité un certain nombre 
de guérisons. Un premier cas est du à Fabrice d'Âcquapendente, qui, 
ches son malade, jeune homme, avait soupçonné, non sans fondement, 
une lésion circonscrite du crâne. Lamotte obtint un succès semblable 
en enlevant au pariétal une portion d'os hypertrophiée. Un soldat, par 
suite d'un coup de feu, la balle retenue dans la tête, était devenu épi- 
leptique. L'issue du projectile mit fin aux accès (llibes). Un exemple 
relaté par Donat n^est pas moins curieux. C'est celui d'un Français qui, 
se rendant en Italie pour consulter des célébrités médicales, fut assailli 
par des brigands et eut l'os frontal emporté. Dès lors plus de mal 
caduc. En un cas, soupçonnant une collection purulente^ Marchettis 
eut la double bonne fortune d'ouvrir le crâne à l'endroit même du 
foyer et de guérir le patient. Guidé par une douleur fixe^ James Guild 
enlève une portion d'os épaissie et cariée. Suspension des attaques, ci- 
catrisation en moins d'un mois. Un individu, ayant reçu un coup de 
fourche sur la tête^ tombe épileptique. Le point lésé est le siège de 
vives souffrances. Le docteur CampbeH opère et met à nu une fissure. 
Guérison chez deux sujets traités par les docteurs Dudiey et Spinelli ; la 
cure fut incidente. La perforation avait eu pour objet de relever ou 
d'extraire des fragments d'os brisés. 

Tissot considère la trépanation comme sans danger, et, en confirma- 
tion^ il mentionne un épileptique à qui elle fut pratiquée vingt-sept 
fois, avant qu'on découvrît la collection purulente. Ce malade guérit, 
d'ailleurs. On serait moins tenace de nos jours. Peut-être poussons- 
nous la réserve trop loin. Les Anglais ont plus de témérité, à en juger 
par une présentation faite tout récemment par le docteur Belfour à la 
Société médicale de Londres. C'est cdie d'un épileptique, trépané deux 
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ans auparavant, et dont les accès , ainsi que Tobiosion consécutive 
avaient singulièrement diminué. L'obsei-vation, extraite de VUnionmédi- 
cale {\k mars), se tait sur les particularités qui ont molivé ropération. 

Delasiauve. 

ni. — Les faits incontestés d'épilepsie sympatbiqpe ne sont pas tel- 
lement fréquents qu'il ne soit opportun d'enregistrer ceux qui se pré- 
sentent avec une notoire apparence de réalité. Tel est un cas qu'Awe- 
rican Journal of insanity (october) emprunte au Med. Journal, 
d'Edimbourg. Le sujet, petit garçon de 5 ans, presque dès sa nais- 
sance, souffrait de la pierre. Aux symptômes locaux s'étaient jointes, 
depuis deux ans, de violentes attaques de mal caduc Néanmoins, la 
gravité morbide avait subi un peu de diminution, quand, tout à coup, 
les parents, alarmés par une recrudescence terrible des accidents, son- 
gèrent à consulter M. le D^ John Duncan. 

Les douleurs vésicales^ de date si ancienne, la difficulté de la miction 
et le trouble des urines contenant des dépôts d'urates et des débris 
d'épithélium, indiquaient un calcul, décelé aussitôt par la sonde. Le 
célèbre chirurgien pratiqua la taille latéralisée. Il fallut, à l'aide du 
doigt, dégager le calcul, enchâtonné à la paroi antérieure de la vessie. 
La nuit qui suivit Topération fut assez calme. Mais de sérieux accès se 
déclarèrent les jours suivants. 

Grâce à quelques gouttes de solution d'acétate de morphine, prises 
dans deux cuillerées de mixture camphrée, l'équilibre se rétablit. Le 
bromure de potassium parut avoir prévenu de nouvelles crises; la 
plaie allait bien. Par malheur, survint une orcbite,qui ramena les com- 
plications. Cependant ces nouveaux désordres s'amendèrent eux-mêmes, 
la cicatrisation fmit par s'opérer et, an moment où la cure fat publiée, 
il y avait deux ans révolus qu'aucune attaque ne s'était reproduite. 

IV. —Le cervelet échappe-t-ii aux commotions qui, selon M. Laugier, 
frapperaient presque exclusivement les hémisphères cérébraux; oa 
bien peut-il quelquefois^ subissant le contre-coup de l'ébranlement, 
devenir le siège principal de la lésion ? On aurait lieu de le croire, si 
ses fonctions se trouvaient seules compromises, à l'exclusion de celles 
des autres parties de l'encéphale, respectées dans leur intégrité. Une 
récente observation du docteur Gastan, que la Gazette hebdomadaire 
(6 novembre) emprunte au Montpellier médical (octobre), milite en 
faveur de l'affirmiatîve : 

Une jeune fille de 12 ans tombe sur l'occiput. Des signes évidents 
d'une légère commotion cérébrale apparaissent d'abord : douleur pro- 
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Fonde au niveau de la bosse occipitale interne, courbature générale, to- 
missements opiniâtres. Mais, ces accidents ayant complètement cédé 
dès le troisième jour, on constata bientôt que la locomotion était impos- 
sible. Projetés en tous sens, n'obéissant plus à la direction de la volonté, 
les membres inférieurs ont une' tendance prononcée à la rotation en 
dedans. Lucidité de Tinteiligence ; mémoire précise. Aucune diminution 
de la sensibilité cutanée ni de la contractiliié musculaire. D'ailleurs, 
à partir du huitième jour, Tamélioration fit des progrès sensibles et la 
guérison se fit peu attendre. 

Évidemment, le cervelet, ici, avait ressenti la plus forte atteinte, 
puisque les signes relevant de cet organe^ graves en eux-mêmes, ont 
persisté quelque temps après qu'eurent promptement disparu ceux, 
peu intenses, accusant une modification cérébrale. Gomme le remarque 
judicieusement Fauteur, une semblable interprétation confirme les 
données fournies par les observations cliniques de MM. Bouiliaud, Hil- 
lairet, Hérard, Poelman, Shearer, Ghilds, etc. Goluneau. 



PSYCHOLOGIE SOCIALE. 



DE LA CIVILISATION (suite et fin). 
Notre mot à propos de la discussion à la Société d'anthropologie. 

Empêché par une autre étude, nous avons dû ajourner nos réflexions 
sur le débat dont nous avons présenté une esquisse dans de précédents 
numéros (avril, mai, juin et juillet}. Les jouteurs qui ont pris part à ce 
tournoi ont fait preuve d*un talent et d'un savoir incontestables. A notre 
avis, cependant, le terrain choisi n'était pas le meilleur. Que convient- 
il d'entendre par ce mot : civilisation ? M. Goudereau a voulu ea éta- 
blir l'application par delà les époques connues, jusque même au sein 
des espèces animales qui témoignent d'une sorte de sociabilité. Ni Téty- 
mologic, ni l'acception usuelle n'autorisent une telle exagération. H 
n*y a de cités véritables que là où les droits sont sentis et exercés. Vai- 
nement objecterait-on notre ignorance de ce qui se passe dans l'esprit 
des animaux. Les axiomes ne se définissent pas. On aura beau surfaire 
les plus parfaits anthropomorphes, nul n'échappera à la conviction, an- 
crée par l'expérience, que, à part les spécialités instinctives, leui*s fa- 
cultés soient rudimentaires. 
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A partir d'un cerlain niveau, vaguement entrevu plutôt que démon- 
trable, la civilisation marque, sous ses aspecls divers, les infinis degrés 
du progrès social. Elle ne serait ainsi qu'une des phases parcourues 
par l'humanité. Parvenue à son apogée, doit-elle être définitive? 
M. Pellarin, qui la montre comme un quatrième état supérieur aux 
trois autres sauvagisme^ patriarcal, barbarie^ lui superpose une pé- 
riode dernière : celle des garanties. Dans la pensée de notre savant 
collègue, expression de l'individualisme, du chacun chez soi^ elle en 
aurait toutes les infirmités et serait destinée, par l'excessive surexcita- 
tion des appétits égoïstes, à sombrer dans un cataclysme, rendant né- 
cessaire une transformation plus élevée, un monde plus enviable sortant 
du chaos. Une définition est souvent conventionnelle. Reste à savoir 
si, autrement conçue, la civilisation, moyennant une direction intelli- 
gente, ne pourrait pas, sans les secousses prévues par Fauteur, montant 
toujours^ accomplir le cycle des suprêmes et salutaires évolutions. 

On a critiqué la classification de M. Pellarin. M. Barder l'a ingé- 
nieusement défendue. Il est certain que, moyen de repère pour l'étude, 
une classification suffit à son objet, dès qu'elle permet, favorisant le 
rapprochement des faits, de les analyser et d'en tirer le profit qu'on 
recherche. Le nain, malgré le contraste, compte, ainsi que le géant, 
parmi les hommes. Selon les temps et les latitudes, on a toujours re- 
marqué et nous remarquons encore d'énormes diversités de consti- 
tutions sociales et de mœurs. Les types réels ne sont pas cependant 
si nombreux. L'homme vit en liberté, tremble sous un despote ou est 
protégé par des lois plus ou' moins tutélaires. Causes identiques, effets 
analogues. Au fond, entre ces modes, il y a des traits de ressemblance 
propices à d'utiles divisions et dont l'appréciation incombe au domaine 
de l'investigateur. • 

M. Pellarin ne s*y est poin^mépris. Sans méconnaître l'importance 
des irrégularités, dérivées, dans le laps des siècles, des particularités 
de l'organisation, des influences locales, du hasard des événements, de 
l'action des personnalités saillantes, des stimulations ou des obstacles, 
il a judicieusement constaté que, si tels éléments d^une contrée barbare 
pouvaient l'emporter sur les bas-fonds d'un pays avancé, Tensembie 
des conditions générales n'en impliquait pas moins une démarcation 
réelle et profonde. 

Sous ce rapport^ les tableaux qu'il a tracés conservent d'autant 
plus de valeur qu'ils concordent avec le sentiment commun et le 
témoignage de tous ceux qui nous ont transmis l'histoire de leurs 
voyages. On y suit avec intérêt le mouvement de Tfaumanité; la situai 
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tioo respective despeaples y apparaît avec les roates ouvertes à leur 
perfectionnement. Mais ce qu'on eût désiré y rencontrer, c'est la notion 
abstraite de la civilisation elle-même, sa raison logique^ ses signes essen- 
tiels et indépendants, qui, aidant à discerner, dans l'immense conflit 
des manifestations sociales, les fruits engendrés par elle des résultats 
qu'elle est eu droit de répudier, rendraient le but palpable et noa 
moins évidents les moyens de l'atteindre sûrement On nous ramène 
sans cesse à la comparaison de l'homme avec les animaux, au problêoie 
des races, de la souche unique ou multiple, de l'égalité primitive ou 
des inégalités irréfragables, partant à la question de savoir si, par la 
fatalité de leur origine et l'imperfection relative de leur organisation, 
les habitants de telles ou telles parties du globe sont voués à une abso** 
lue infériorité. Que cette branche abstruse ait ses adeptes parmi iea 
anlhropoiogistes, sans contredire au contingent de lumières qu'on peut 
en attendre, elle n'a, ce nous semble, avec le point débattu, qu^uœ 
affinité fort éloignée. Comme le papillon dans sa chrysalide, l'homme 
est le produit d'une métamorphose. Selon l'enveloppe dont il sort ou 
le sol qui l'a vu naître, les variétés présentent des différences radicales, 
soit. En sommes-nous moins ce que nous sommes, ce que nous 
nous sommes connus, et, quelles que soient la valeur des uns et la 
médiocrité des autres, la civilisation en a-t-elle moins, virtuellement^ 
«on caractère et ses lois? Et si l'idéal que s'en forme la plus vulgaire 
conscience, correspond, dès les premières lueurs, à une phase déji^ 
avancée, n'esl-il point oiseux de s'évertuer, pour faire jaillir de spécu- 
latives solutions, à scruter les mystérieux arcanes d'un temps où l'être 
social ne s'est point encore révélé à lui-même ? 

La civilisation s'incarne dans l'homme, dont le pouvoir d'initiative 
se manifeste par l'étendue et la variété de ses productions, par l'état 
de ses connaissances, son commerce avec ses semUables et la mesure 
de s^ sociabilité. M. Pellarin creuse sur son chemin un inévitable 
abiiiie. Ce fâcheux présage ne nous semble pas justifié. On n'entrevoit 
nullement la nécessité d'un échec au progrès, d'une crise de transac- 
tion^ ni pourquoi cette période splendide annoncée par noure collègue 
ne serait pas la civilisation elle-même s'épanouissant naturellement danç 
son mouvement ascensionnel L'essentiel est que son développeuMui, 
de plus en plus majestueux, s'effeetuaot sur un large rayon, comprenne 
parallèlement tous les éléments dont elle se compose. Il y aurait erreur 
à ne lui assener pour champ que l'activité exubérante d'un fiévreux 
iadividuaUsme. Les droits sont égaux, le» besoins mutuels; et, ce dou^ 
bk cotttrepoid» fût^l inaiifisantf dans la pressioa du miHeu ambiant, 
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dans les avertissements da sens intime se trouveraient, par surcroît, les 
garanties d'un certain équilibre. 

Ceci implique qu'ii y a là tout un sujet important à approfondir. Et, 
puisque la civilisation i^*est antre que Thomme agrandi, unitairement 
dans l'individu, collectivement dans la société, évidemment c'est lui, 
avant tout, qu'il faut étudier dans ses attributs perfectibles, dans leur 
nombre, leur rôle^ leur subordination et leur puissance. De cette no- 
tion bien établie ont seulement chance de ressortir des indications sa* 
tisfaisantes, des règles précises pour assurer à l'humanité, par de sages 
réformes et de fécondes institutions, une marche facile et régulière. 
On n'a point songé à cette opportunité. De là tant de confusion et de 
dissidences. Ou nous nous abusons, ou quelques explications sur ce 
point éclaireront plus d'un doute. 

En général, on s'attache, dans la question, à l'extension des connais- 
sances, à l'essor des arts et de l'industrie. C'est n'embrasser qu'un frag-^ 
ment de l'horizon, précieux sans doute, non toutefois le plus considé- 
rable. En quoi consistent, en effet, les virtualités humaines ? D'abord 
saillissent les instincts qui nous rapprochent des animaux et, malgré 
leur légitimité, au point de vue de la conservation et de la propagation, 
seraient plutôt, sur le terrain des appétits et des besoins, des causes 
de conflit que des mobiles civilisateurs. Le discernement fonde notre 
suprématie. Ayant pour auxiliaires la diversité infinie des talents, des 
aptitudes industrielles et artistiques, il assure notre domination et nos 
conquêtes. Par lui le monde nous appartient et nous livre ses richesses 
et ses jouissances. Le savoir et Topulence, néanmoins, n'engendrent 
pas toujours la bienveillance, la probité, le dévouement. Il n'est pas 
rare, au contraire, qu'au service des plus bas instincts, leur influence 
se traduise en désastreux ravages. Le domaine intellectuel ayant été 
presque exclusivement cultivé, il n'y a pas à s'étonner si la civilisation, 
dont on en a fait le cachet, se reflète comme un amalgame incohérent 
de maux et de biens^ de petitesses et de merveilles. 

Mais il y a en nous tout un autre aspect, bien plus directement affé- 
rent aux progrès humanitaires. Ce sont les qualités du cœur, les ten- 
dances généreuses, les propensions affectives. L'éducation morale est 
différenciée par certaines écoles. Quelque bruit qu'on en fasse, elle 
n'est guère comprise qu'en bloc, et n'a été d'ailleurs envisagée que 
comme un simple produit de l'exercice mental, de l'imitation et de 
l'expérience. Méprise profonde et funeste ! Les vertus ainsi que les 
talents répondent à de nombreux germes inhérents à notre constitution » 
et dont l'évolution réclame les mênies conditions de méthodique cul- 
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ture. Un écolier met plusieurs années à achever son instruction pri- 
maire. Il n'est point de si petit apprentissage qui ne dure un long 
temps. Énumérez les perfections morales; la liste en est étendue. Elles 
devraient toutes, s'imprégnant dans les moindres actes, resplendir en 
chacun de nous. Pour cela il ne suffit ni de préceptes en l'air, ni d'une 
vague pression générale. N'exaltez pas seulement le mérite de l'ordre; 
fjue l'élève, par un assujettissement précoce et continu, en acquière 
rhabitude impérieuse et, sentant son prix par les résultats, s'y attache 
encore par la comparaison des désastres qu'entraîne son absence. Ni 
prodigue, ni avare : combien d'avertissements, de réflexions et desoins 
prolongés pour cheminer, à égale distance de ces deux excès, dans la 
voie d'une sage et féconde économie ! La probité a ses délicatesses que 
le sentiment de dignité, vivement éclairé et parfaitement nourri, permet 
seul de bien comprendre. La prudence, cette mère des prospérités, 
suppose tant de patiente maturité qu'on la symbolise dans les vieillards 
d'élite. Et que ne dirait-on pas de cent autres manifestations analogues : 
propreté, bienséance, pudeur, vénération^ modestie, modération, es- 
time de soi, esprit de justice, ardeur du vrai, du noble, de l'utile, 
émulation, courage, amour des semblables, de la famille, du pays, etc. ? 

Ce ne sont que des manières habituelles de penser et d'agir ; mais leur 
étroite affinité avec la vie sociale est ostensible. Aucune ne doit être né- 
gligée, ni en elle-même, ni dans ses rapports avec ses congénères. Point 
de déviation dans le sillon de la règle. Car, unies par la solidarité, tontes 
se servent mutuellement d'appui et de contrepoids : de leur pondération 
nait l'harmonie, œuvre d'aulant plus intéressante à réaliser que, à 
l'égard d'un plus ou moins grand nombre d'entre elles, le principe, 
chez beaucoup de sujets, en est inerte et rudimentaire. 

Si ces explications sont fondées, et elles frappent par leur évidence, 
un grand devoir s'impose aux familles, aux éducateurs, aux autorités. 
Des éléments tout nouveaux appellent leur sollicitude. Il leur incombe 
de les étndier, de les faire surgir, d'en seconder le développement. Où 
est la trace des efforts tentés dans cette direction ? La question ne se 
trouve pas même posée. Seulement, en ce qui concerne le problème 
soulevé à la Société d'anthropologie, les nuages^ propices aux dissidences, 
nous paraissent bien près d'être dissipés. La civilisation est grandement 
redevable à rintelligence. L'ignorance n'engendre rien et, moins que 
toute autre chose, la moralité, que le discernement perçoit et féconde. 
Mais un attribut n'exclut (»& l'autre. Et à tout considérer^ telles soient 
les merveilleuses productions du génie humain, les signes les plus écla- 
tants d'une société réellement avancée résident encore plus, et dans la 
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sorame indifidualisée des coooaissaooes communes, et dans l'eiquiae 
vérité des lois, des institutioDS, des mœurs. 

Or^ sauf d'imperceptibles exceptions, personne tt*a dénié à Télément 
moral une valeur civilisatrice. Son influence, malheureusement, a été 
reléguée à un plan inférieur; on en a méconnu l'étendue et Timpor-* 
tance. M. Lartet a eu l'intuition du sens moral et de son rôle ; il n'a 
pu en déterminer les origines et les modes multiples. En insistant sur 
l'innéité d'une aptitude religieuse, M. Bataillards'estrapprocbé de Gall, 
dont les travaux sont trop dédaignés des psychologues et des anthropo-< 
logistes. L'affinité qui nous subordonne à la cause mystérieuse figure, 
en effet, parmi les sens internes de la phrénologie, qui, mieux qu'au- 
cune doctrine, depuis Reid, a établi les bases de la réformation sociale. 
Gall localise dans des compartiments cérébraux les tendances morales 
et affectives; n'est-ce pas indiquer à. la fois leur légitimité^ leur parti- 
cularisation, leurs inégalités respectives et les conséiquences de ces dis* 
tinctions, au double point de vue de l'éducation et de Tavenir? 

Ceci nous amène naturellement à induire et à appliquer. Avant 
d'être homme, avons- nous subi une série de métamorphoses? Éma-* 
nons-nous d'un type unique pétri f)ar une main créatrice? Issus sur 
des sols différents, appartenons-nous à des races radicalement dis- 
tinctes, dont les unes marquées du sceau d'une irréfragable infériorité? 
Qu'importe au point en litige ! La civilisation est une conception ab« 
straite. D'un idéal, pris pour terme de comparaison, on peut, rappro- 
chant les données ethniques connues, approximatÎTement estimer le 
degré d'avancement des peuples ou des individus et tirer leur hoto* 
scope. Mais niveau n'est pas similitude. On se vaut par des qualités 
équivalentes, non toujours égales. De là l'obligation, outre le fonds» 
de paralléliser les prMominances. Le bon sens indique dès lors que 
les catégorisations fournies par l'étude, tout opportunes qu'elles sont 
dans l'usage^ ne sauraient offrir une r^ueur mathématique; tant peu-r 
vent être profondes les différences d'esprit, d'aptitudes, de vocation, de 
goûts^ de mœurs, entre les membres d'une même famille, les hab^ 
tants d'une même cité^ les citoyens d'une même contrée I Tout pays, a 
ses sommets et ses bas-fonds. 

Le critérium pour cette évaluation, nous l'avons indiqué. Il nous est 
fourni par les facultés mêmes de l'homme. £xerce-t-on celles du corps? 
Accorde-t-on à la gymnastique une estime prépondérante ? On brillera 
par la force et l'agilité. Les ieitrés, les orateurs, les savants auront le 
pas, si le terrain est favorable aux manifestations de Tintelligence. Ici 
les arts obt fondé leur empire. Là règne la fièvre de l'indi^sirie et d^ 
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x^ommerce. Ailleurs, le côté saillant consiste en des habitudes douces 
et justes. Autant de civilisations partielles. Il s'en faut toutefois qu'elles 
soient étrangères Tune à Tautre. Elles s'appellent, au contraire, et se 
mélangent en proportions yariées. 

Au surplus^ cette perspective dessine la voie logique et suprême du 
progrès civilisateur : marche de front et pertinemment réglée des élé- 
ments favorables dans tous les genres. Cela suppose d'abord la forma- 
tion d'un programme» puis sa yérification, en regard des conditions exis- 
tantes. Cette comparaison de ce qui est avec ce qui devrait être, révé- 
lant les imperfections, conduirait à les étudier dans leurs sources, dans 
leurs dangers et, si je puis dire, dans leur thérapeutique. Magnifique 
tâche, incombant à tous, mais en particulier à ceux qui, par position ou 
zèle, sont voués au succès des améliorations sociales. 

Pour nous, les indications sont certaines. Le développement phy- 
sique a son importance; assurons-lui le soin qu'il réclame. Le savoir» 
l'industrie, les arts agrandissent notre horizon, multiplient notre bien- 
être, nos jouissances, et suppriment incidemment, par nos besoins sa- 
tisfaits, une foule de causes d'antagonisme ; stimulons, patronons les 
efforts du génie. Mais ce dont chacun de nous, conscient de soi-même» 
éprouve l'irrésistible désir, c'est de se mouvoir dans la plénitude de 
sou indépendance, de se voir environné d'affectueuses sympathies, de 
recevoir d'autrui les bienfaits qu'il se sent disposé à lui rendre, d'être 
protégé dans ses droits, respecté dans sa dignité, apprécié dans son 
labeur, rémunéré de ses sacrifices, consolé dans ses afflictions, assisté 
dans ses souffrances. 

Là est le côté vulnérable. Partout^ au heu d'une salutaire expansion, 
l'opposition, la lutte, les déchirements. Pourquoi? M. F. Voisin l'a dit 
dans ses excellents ouvrages; il l'a répété dans maintes lectures aux 
académies : « les beautés de notre nature ne se révèlent point. On laisse 
sommeiller nos forces les plus nobles et les plus précieuses «>: splendides 
paroles restées sans écho ! Quels sont ces obstacles ? L'un des prin- 
cipaux est l'ignorance même des mobiles à féconder. Comment songe- 
rait-on à des moyens d'amélioration dont on n'a aucune idée ? D'autre 
part, les intérêts égoïstes n'étant contrebalancés que par d'autres in- 
térêts plus ou moins semblables, ceux qui dominent sont plus disposés 
à aggraver qu'à restreindre les abus dont ils profilent. Fatal effet des 
institutions incorrectes ! Si imperceptible soit-elle, laissez une fis- 
sure par où puissent s'insinuer l'arbitraire, la ruse, la violence, l'ex- 
ploitation, soyez sûr qu'ils y passeront. Aussi le propre d'une bonne 
législation serait-il, ouvrant toute latitude pour le bien aux gouver- 
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nements, de fermer toute carrière à leurs caprices ou à leurs mauvaises 
intentions. 

Le perfectionnement des institutions dans le sens énoncé serait un. 
grand pas vers le but. Mais ce qui nous sourirait surtout, c'est l'appli- 
cation d'un vaste système d'éducation, qui, propice au plus large essor 
Inlellecluel et scientiGque, comblerait la flagrante lacune que nous avons 
signalée, en embrassant intégralement cet immense ordre, inapprécié 
et négligé, des sentiments moraux et des virtualités affectives. Les ga- 
ranties réclamées par M. Pellarin naîtraient spontanément, comme un 
fruit de Tarbre qui le porte. On rencontre parfois de ces types sur 
lesquels l'imagination aime à se reposer. La meilleure volonté chez eux 
est unie à l'intelligence. Laborieux, honnêtes et dignes, aimant à s'in- 
struire, jaloux d'accomplir tous leurs devoirs, mais sachant, ne fût-ce 
que pour mériter leur propre estime, faire respecter leur personne^ et 
maintenir leurs droits, s'ils sont à la tête d'une maison, ils en assurent 
la prospérité. Dans leur foyer régnent l'activité, l'ordre, la paix, la dé- 
cence, l'expansion, la solidarité la plus affectueuse et la plus dévouée. 
L'intimité apprécie leur commerce sûr et agréable. Au dehors, la droi- 
ture de leur conduite, l'aménité de leur caractère, leur indulgence 
d'autant plus facile qu'ils sont plus sévères pour eux-mêmes^ leur pen- 
chant à être utiles, à favoriser les mesures profitables, à saisir le joint 
des conciliations marquent leur rang parmi leurs compatriotes. La po- 
litique, l'économie sociale, ces décisions souveraines qui, en bien ou en 
mal, ont tant d'influence sur le sort des nations^ les trouvent enfin dans 
la phalange des esprits libéraux ei sensés qui croient que la sincérité et 
le dévouement, puissants exemples venant d'en haut, constituent les 
plus solides assises des États. Qu'on se figure la masse des citoyens dans 
de pareilles dispositions, l'électricité décuplant par le contact, comme 
un bruit montant de voix réunies, l'animation commune. Le frémisse- 
ment qui court dans une assemblée où s'agitent des pensées généreuses 
est à cet égard un indice. Quel accroissement du niveau de la moralité ! 
Combien de sources d'antagonisme taries ! Sur quelles transformations 
salutaires ne devrait-on pas compter? Dans leur acheminement majes- 
tueux vers les conquêtes sans terme de l'avenir, les peuples n'auraient 
plus rien à désirer. 

Quelques-uns sont-ils, comme on le prétend, inférieurs par leur or- 
ganisation? La loi de leur perfectionnement n'en serait pas moins iden- 
tique. Il n'en serait que plus impérieusement nécessaire, en raison de 
l'énergie sous-limitée de ce discernement qui vivifie, de rendre leur 
éducation plus forte et leurs institutions plus protectrices. SI, d'ailleurs^ 
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ils nous cèdent en pénétration, ils ont comme nous des facultés artis- 
tiques, morales, affectives, souvent très-prononcées. Les Chinois, entre 
autres, ont un génie éminemment inventif. Il appartiendrait dès lors à 
leurs frères, mieux doués, de leur tendre une main secourable, de pré- 
voir pour eux et de les contraindre, par une sainte et charitable pres- 
sion, à s'avancer jusqu'au terme où la nature pourrait leur permettre 
d'atteindre. Sur ces points, à notre avis, devraient se concentrer les 
méditations. On nierait en vain le pouvoir de la lumière. Question 
éclaircie force les consciences les plus rétives. Le progrès n'est entravé 
par le mauvais vouloir, l'intrigue ou les malentendus que parce que, 
jusqu'ici, l'indécision des solutions a laissé planer un reste d'ombre sur 
les thèses les plus intéressantes. Delasiauve. 
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DU TRAITEMENT DE L'ALIÉNATION MENTALE, 

Par M. DELASIAUWB {suite). 

Annales médico-psychologiques {suite et fin des médications). 
Un praticien propose l'opium pour combattre Tinsomnie des aliénés. 
Rarement utile dans les périodes aiguës, il conviendrait dans le 
délire alcoolique, la manie puerpérale, et toutes les formes chro- 
niques (t. XII, p. /i23). Nuisibles dans la manie aiguë et la paralysie 
générale^ les opiacés rendraient, d'après M. Michéa, de véritables ser- 
vices dans la manie chronique^ la monomanie et la démence aiguë 
(stupidité). Dans trois cas sur quatre ( manie datant de deux ans, 
lypémanie, délire hallucinatoire, stupidité), il y eut une surexcitation 
momentanée, entrenue à dessein, et qui fit place au retour de la lu- 
cidité^ sitôt la cessation du remède. L'opium serait à la fois un stimu- 
lant et un sédatif. Il déprimerait les fonctions sensitives et motrices et 
agirait en sens contraire sur les lobes cérébraux (t. XIII, p. 433), 
Il a été mention précédemment de la combinaison imaginée par 
MM. Dumesnil et Lailler — opium et digitale. — £lle réussirait dans 
tous les genres d'excitation (t. XXXV, p. 70j. 

Si puissant dans tant d'affections, le sulfate de quinine ne saurait 
être sans effet dans les maladies mentales. M. Piorry produit quatre cas 
où les hallucinations dominaient et qui furent rapidement améliorés. 
Trois des malades avaient des exacerbations nocturnes (t, XIII, p. 580). 
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L'antipériodiqoe anrait cependant été administré en vain dans un cas 
où l'indication paraissait formelle : la manie, produite par l'insolation, 
affectait le type tierce. Dans l'interfalle des accès, raison parfaite (t IV, 
p. 268). 

L'habitude s'impose des injections sous-cutanées, procédé facile pour 
déjouer les résistances et souvent rapide dans les résultats. M. Erlen- 
meyer a renonce aux teintures et au sulfate de quinine. Il a fréquem- 
ment recours à la morphine (1 mîllig.)dont l'effet dure de trois à trente 
heures. Le sulfate d'atropine ou le valérianate, recommandé par Scholz, 
ont été employés dans la proportion suivante:atropine0,05, eau 8gram., 
injections — 10 gouttes. L'auteur reconnaît qu'il est difficile, dès à 
présent, de tirer des conclusions rigoureuses. Il passe, d'ailleurs, en re- 
vue les essais relatife à la strychnine, utile dans l'hystérie et la lypé- 
manie anxieuse, «à l'acotinine, à la vératrine, à la digitaline, au curare 
(t XXXY, p. 36/i). M. Laffitte, à propos d'expérimentations en Por- 
tugal, indique les inconvénients constatés par une commission anglaise : 
un quart de grain, uu grain de morphine ont occasionné la mort de 
deux maniaques. Un demi-grain, un quart et un cinq douzième de 
grain ont produit ou la mort ou un profond narcotisme. L'auteur por- 
tugais, M. Silva Beirao, tout en appelant la prudence dans le dosage du 
remède, cite la guérison d'une manie orgueilleuse puerpérale. L'état 
mental ne s'était point modifié pendant plusieurs mois. Dix et vingt 
gouttes de la solution furent injectées pendant quatre jours. Le narco- 
tisme, prononcé dès la seconde dose, ne pei*sista pas et, après un calme 
progressif, la malade put sortir de l'hôpital (t. XXXVII, p. 31/i). 

Le docteur Chrestien, de Montpellier, a conçu !'idée d'opposer aux 
formes aiguës de la folie des frictions sur l'abdomen avec une pom«* 
madede coloquinte (ext. 1 gram., axonge 8 gr.). Treize cas auraient 
été améliorés ou guéris. Chez quelques sujets, à l'action irritative sur 
la peau se serait jointe une superpurgation très-grave (t. VIII, p. 122). 

Â Naples, en 1760, on usait, contre les folies invétérées, d'une sin- 
gulière pratique : la diète jusqu'à épuisement. On voulait absorber le 
principe morbide. La reconstitution était alors entreprise, au moyen 
d'une nourriture substantielle (t. XX, p. 1^7). 

Au gré du docteur Ellinger, on aurait les crises en trop peu de con- 
sidération. Elles devraient être recherchées on imitées. Renaudîn était 
de cet avis. Un maniaque épileptique reçoit à la cuisse un coup de 
tranchet. Suppuration abondante, suspension des accès et du délire. 
Ceux-ci s'étant reproduits, on applique un selon, qui, de nouveau, les 
ikit disparaître (t. XII, p. 136). 
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Incidences. Alimentation forcée. Un des graves écueils que ren* 
contre le médecin spécialiste, c'est la résistance de certains aliénés à 
prendre de la nourriture. La stratégie morale, par laquelle il faut com- 
mencer, ne réussissant pas toujours, on est fréquemment obligé de 
recourir à des procédés violents. Une thèse, sur ce sujet, par M. Pelle- 
voisin, indique quatre ordres de moyens : moraux, physiques agissant 
moralement, médicaux, mécaniques. M. Ach. Foville, ' qui analyse 
cette dissertation, insiste seulement sur Téiectrisation et la chlorofor<*> 
misation. Il cite des femmes auxquelles il a pu, après quatre ou cinq 
inspirations anesthésiques, faire accepter des aliments. L'une d'entre 
elles, en proie à d'indicibles frayeurs, rendait inutiles tous les efforts 
pour la sonder. La chloroformisation permit, à la fois, d'introduire la 
sonde cesophagienne, de vider artiûciellement la vessie et d'injecter des 
lavements. Ce manège fut répété pendant dix jours (t XXYIII, 
p. 145). Eu un cas semblable, M. Van Huevel usa du même expédient; 
mais les mâchoires demeurèrent contractées. On s'apprêtait à employer 
l'électricité, lorsque, spontanément, le malade mangea (t. XIII, 
p. 606). Chez trois aliénés, grâce aux inhalations anesthésiques, réité* 
rées au besoin^ M. Walters put injecter des bouillons par le rectum 
ou introduire sans difficulté la sonde œsophagienne (t. XXII, p. 212). : 
Des essais, à l'asile de Zurich, ont été également couronnés de succès. 
Deux ou trois opérations auraient suffi (t. XXIII, p. 506). 

Cathétérisme œsophagien. Sans rejeter absolument le cathétérisme 
cesophagien, IVl. Yerga, en signalant les inconvénients de l'alimentation 
forcée, voudrait surtout en limiter l'usage (t. XIII, p. 483). Une 
bonne étude des tendances individuelles lui suggère généralement 
d'heureux expédients. Chez quelques lypémaniaques, le refus tient à 
des irritations gastro-intestinales, à une constipation, et cède à une . 
application de sangsues ou à des laxatifs. Perfect l'avait pressenti ; 
M. Yerga l'a vérifié. Il est bon d'avoir à sa disposition des mets variés. 
Un aliéné ne mangeait que du mais; quelques-uns sont stimulés par 
l'exemple ; d'autres perdent leur défiance, si un gardien partage leur re- 
pas ou échange avec eux son assiette. Esquirol réussit, en faisant 
fouetter les jambes d'un mélancolique avec un mouchoir tordu en 
corde. Il se conduisait en enfant, il le traite comme tel. M. Yei^a 
change le milieu. 

Toutefois, il est des cas où l'obstination persiste. Pincer les narines, 
profiter du lutoment où la bouche s'ouvre pour faire pénétrer un liquide 
nourrissant est un moyen vulgaire. Il n'est ni constamment efficace, ni 
sans danger : on infirmier faillit asphyxier un malade. On a anra«> 
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ché ane dent pour ^e frayer an passage. Filippi, en ui^ circon- 
stance critique, planta sur les muscles dijsastriques deux aiguilles, qu'il 
mit en communication avec une pile de Voila. L'aliéné se décida à 
manger. M.Verga force l'entrée de la bouche, en introduisant entre les 
dents une spatule de buis ou une pince à branches plates, préférables à 
l'espèce de spéculum oris (macchina) ou de cornet en entonnoir dont 
on se sert en Italie. Le cathétérisme lui semble un recours extrême, et, 
bien qu'il apprécie l'innovation de M. Baillarger, dont nous allons par- 
ler tout à l'heure, il pense que la science nous dispensera un jour 
d'une contrainte vraiment barbare. Le plus beau résultat, c'est que 
l'effroi causé par la sonde à certains malades les décide à se rendre. 
Il est à remarquer, du reste, que patience ici fait autant que rage» 
M. Yei^a a va peu de récalcitrants, livrés à eux-mêmes, ne pas subir, à 
la fin, les lois de l'appétit. Aassi restreini-il l'indication du cathété- 
risme œsophagien aux cas ou d'une mono'manie suicide par abstinence, 
ou d'une stupidité compliquée de suspension masticatoire. 

M. Brierre deBoLsmont met la camisole aux récalcitrants, introduit 
une sonde dans leurs narines, leur clôt hermétiquement la bouche et 
pousse quelques liquides alimentaires. Le sentiment de suffocation est 
si vif qu'il est rare que les patients s'y exposent de nouveau (t. XII, 
p. /i29). Un lypémanlaque, ayant bravé la douche, subit la sonde œso- 
phagienne par la bouche. Il cède à la crainte et mange (t. XXII, 
p. UU%). Après deux ans, un malade cesse de persister dans ses refus de 
nourriture. La sonde lui occasionnait comme une sensation de magné- 
tisme intolérable (D^ Zélaschi, t. XVIII, p. Ixbi). 

Le docteur Luther Y. Bell soumet la question de l'alimentation forcée 
à un examen critique (t. XVI, p. 229). Il n'approuve guère l'écarté- 
ment des mâchoires, ni la cuiller en plomb, à manche foré, décrite par 
Haslam, ni sa forte sonde stomacale. La soude œsophagienne aurait 
elle-même le désavantage de ne laisser pénétrer que les aliments liqui- 
des. M. Bell opine pour la diversité des substances nutritives. 

Pour parer aux difficultés et aux dangers du cathétérisme œsopha- 
gien, qu'il énumère (déchirure des fosses nasales, heurt contre la pa- 
roi postérieure du pharynx, pénétration dans la trachée, perforation de 
l'cesophage, passage des aliments dans les bronches), M. Baillarger a 
imaginé une sonde à double mandrin, dont l'un, en baleine, armé à son 
extrémité d'un bouchon obturateur. D'un faible calibre, elle traverse les 
narines sans léser les tissus. Grâce à la courbure du mandrin en fer, son 
bec s'éloigne de la saillie vertébrale. €e mandrin étant alors retiré, celui 
en baleine se redresse et la sonde descend sans obstacle. Quelques spas- 
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mes font'îls craiodre, néanmoins, qu'elle ait dévié dans le larynx, la 
présence de l'obturateur permet de s'en assurer; car, interceptant la 
respiration, il rendrait la suffocation imminente, en sorte qu*on se 
garderait de continuer et de compléter Topératiou par l'introduction 
des substances alimentaires. Là où la sonde ordinaire avait échoué, 
AL Baillarger a pu réussir avec la sonde à double mandrin, tellement 
que deux aliénés, entre autres, ont été ainsi alimentés pendant quatre 
à cinq mois (i. VI, p. U\\, t. VIII. p. 352, t. IX, p. i). 

Au double mandrin de M. Baillarger, M. £m. Blanche a substitué 
une tige en maillechort, terminée par trente et un anneaux articulés, 
jouant dans le sens de la flexion, au moyen d'un ressort. Parvenue cour- 
bée dans le pharynx, on la redresse; et l'on continue à enfoncer la sonde. 
L'opérateur, moyennant des points de repère, maîtriserait à volonté ses 
mouvements (t. XII, p. /i31). 

Lcuret a voulu remédier à un inconvénient bien grave, en laissant 
à demeure un tube flexible, toujours prêt pour l'injection. Ce tube se 
compose de se^t à huit intestins de mouton, dépouillés des membranes 
péritonéale et vllleuse, et invaginés les uns dans les autres. Tenus di- 
latés par de l'air insufflé, les tissus, en se desséchant, se collent. On les 
tanne,^t, avant d en achever l'endurcissement, on les enduit, intus et 
extra, de pommade de blanc de baleine. Avec une sonde métallique, 
on pousse le cylindre membraneux au niveau du pharynx, d'où, par un 
mandrin en baleine, il est précipité vers l'estomac. Après quoi, sonde 
métallique et mandrin retirés, on introduit à volonté des aliments, jus- 
qu'à détérioration du canal artificiel. Cependant, les opérations n'étaient 
pas toujours heureuses. Le tube sortait quelquefois avec le mandrin ; 
ce qui a suggéré à l'auteur l'idée d'un mandrin digestif, formé de cordes 
à boyaux, non tannées, et consolidé par un mélange de gomme ara- 
bique, de gélatine et de sucre. Une fois la sonde en place, le nouvel 
engin se dissolvant en un quart d'heure, l'alimentation devient possible. 
Malheureusement, la complication de l'appareil afailqu'ilesttombéen 
désuétude (t. VI, p. ^11 et t. IX, p. 115). 

Un système différent a été conçu par un médecin belge, M. Bon- 
gard. Il se compose d'un morillon, long de quatorze centimètres, et 
perforé dans sa longueur, pour le passage d'une sonde métallique, 
dont l'extrémité, excédant d'un pouce, atteint, lorsque l'instrument est 
fixé dans la bouche, l'isthme pharyngien, de manière à permettre de 
faire cheminer les aliments dans l'oesophage, à l'aide d'un mandrin 
obturateur. On peut, en outre, désobstruer la sonde, si elle s'engoi^e 
(t. X, p. 144). M. Marchant aurait produit quelque chose de comparable 
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(t. XII, p. 432). M. Belhomme se contente d'un bâillon en bois, armé 
àTextérieur d'un manche qui le fait basculer. Au centre est un trou pour 
recevoir an besoin une canule d'argent versant sur l'épiglolte le liquide 
alimentaire. C'est simple et efficace (t. XIV. p. 504). M. Billod a fait 
exécuter par M. Charrière une sorte de bouche en argent, avec deux 
platines et une soupape. L'une des platines correspond à la voûte du 
palais, l'autre appuie sur la langue, qu'elle tient abaissée. Â chaque 
cuillerée d'aliments, plus ou moins épaissis, la soupape s'ouvre et se 
ferme, en sorte que les portions, aisément engagées, ne peuvent sortir. 
Le modèle, que nous a offert l'auteur, a rendu service à divers de nos 
malades. Il était faible, malheureusement, et n'a pu résister longtemps 
à la pression exercée par les dents des plus obstinés (t. XIV, p. 504). 
On doit, aussi, au docteur John Foster Reeve un biberon ingénieux, dont 
le tube est garni d'un bouclier obturateur de la bouche. Un ressort 
fait mouvoir à l'intérieur un opercule, qui, se soulevant ou s'abaissaut, 
ouvre ou ferme, â volonté, l'entrée du canal (t. XX, p. 90). Pour favo- 
riser, enfin, l'introduction de la sonde œsophagienne ( par la bouche 
sans doute), M. Brasseur a inventé un levier en acier fondu, composé 
de deux branches, et destiné à tenir écartées les arcades dentaires, 
pendant l'opération. (]es branches se séparent et se rapprochent par 
des pas de vis. On les garnit de liège dans les parties qui doivent être 
en contact avec les dénis (t. XXV, p. 194). 

Gâteux. Les gâteux sont un des fléaux des asiles. M. Morel leur a 
consacré un long article, dans lequel il insiste spécialement sur l'avan- 
tage des soins hygiéniques : bonne nourriture, précautions contre la 
voracité, habitation saiubre, vêtements propres et chauds, exercices, 
travail. Dans les diarrhées chroniques, il emploie les irrigations froides 
sur la colonne vertébrale, le drap mouillé, les frictions. Il y a des 
malades dont l'inconscience dans les déjections résulte d'une sorte 
d'inertie. Une légère répression les avertit et les réveille (t. XIV, 
p. 72). Contre les évacuations involontaires, M. Girard employait, à 
Auxerre, le sulfate de strychnine, à la dose de deux centigrammes, dis- 
sous dans 30 grammes de sirop (t. XV, p. 503). 

A Charenton, le docteur Archambault était parvenu à supprimer les 
salles des gâteux, en soumettant ces aliénés à des habitudes régulières, 
et en intéressant, par des primes, les infirmiers h cet office (t XV, 
p. 503). M. Morel, dans une lettre à l'Académie, à laquelle le médecin 
de Charenton avait communiqué ses observations, rappelle les données 
de son mémoire précité. De son côlé, écrivant à la même compagnie sa- 
vante, Renaudin, sans revendiquer une priorité qui remonte au delà de 
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notre époque, assure que, neuf ans auparavant, MM.Giraudà Châlons, 
Dumesnil à Saint-Dizier et lui à Fains, appliquaient le syslèroe indiqué 
par Archambanlt (M, p. 30^). Pareille réclamation a été adressée par 
M. Girard, qui, entre autres améliorations hygiéniques, propres à dimi* 
nuer le nombre des gâteux, aurait^ indépendamment de la strychnine 
opposée à l'incontinence, prescrit, dès 1840, rétablissement d*horloges 
dans leur section, afin qu*à des heures fixées, les surveillants songeas- 
sent à les faire, tour à tour, passer sur le siège (t IX, p. 85, t X, 
p. 69, t XVII, p. 698). A Rouen aussi, suivant Parchappe, un pau* 
vre infirmier, depuis plus de vingt ans, prévenait, la nuit comme le 
jour, les besoins des malpropres commise sa garde (t. XVII, p. 701). 
Dans la discussion soulevée à T Académie, M. fiaillarger a manifesté 
la crainte que, précisément, la petite subvention accordée aux infir- 
miers ne les incitât à des dissLmulalions. L'indication de résultats gé- 
néraux ne lui suffit pai; non plus; il voudrait des observalions détaillées. 
Pour M. Dagonet, la sujétion imposée aux gardiens, tâche ardue et 
diflBcilement réalisable dans un grand asile, ne serait pas moins insuppor- 
table aux malades, dérangés souvent d'une manière inopportune. Il 
indique pour le coucher une réforme digne d'être généralisée. Elle 
consiste dans des lits, les meilleurs possibles. Sous le drap est placée 
une alèse caoutchouctée, avec prolongement traversant les matelas et 
la paillasse ou le sommier, pour l'écoulement des urines. On n'a qu'à 
remplacer le drap de dessous. Une éponge imbibée d'eau fraîche sert 
à nettoyer l'alèse, qui ne conserve point d'odeur, et s'altère peu. 
Stéphansfeid trouvait dans son emploi une grande économie, notam- 
ment par l'absence d'érylhèmes, d'excorations et d'eschares chez les 
paralytiques (t. XXX, p. 92). 

M. Berthier s'est proposé d'attaquer le mal dans sa principale racine : 
la diarrhée atonique. Dans une double comtnunicalion à l'Académie, 
insérée dans les Annales (t. XXÏX, p. 181), et dont ïe Journal de 
méd. mentale a publié un extrait (t. III, p. 199), le médecin des 
asiles de Bourg, aujourd'hui chargé d'une des sections de Bicêtre, 
donne un résumé de 21 cas, dont 17 auraient été guéris oa améliorés 
par l'usage de la viande cuite et sèche, arrosée de café et de vin. Le 
moyen, en même temps prophylactique, a été continué pendant plusieurs 
mois, après la disparition des accidents. 

La question de l'isolement des aliénés et de l'organisation des asiles 
a reçu, principalement en ces dernières années, de grands développe- 
ments. Un médecin d'asile américain, M. Bemis (Massachusetts) cite 
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six aliénés qui, jouissant d'une liberté illimitée pour travailler au de- 
hors, n'en ont pas moins été guéris (t. XXXYI, p. 399), M. Brierre de 
Boismont ajoute deux exemples d'individus dont la convalescence s*est 
affermie, dans la famille, après une délivrance prématurée [ibid). Quelle 
valeur attacher à ces faits? 

£q France et à l'étranger, on a publié de nombreux mémoires. No - 
ti e Société médico-psychologique s'est, en particulier, livrée à de solen- 
nelles discussions, dont les Annales médico-psychologiques se sont 
rendues l'écho. Il nous serait difficile même d'énoncer les points de 
Tue qu'elles ont fait saillir. Nous en toucherons les plus importants 
aspects lorsque, dans notre prochain article, nous préluderons^ par des 
données générales, à l'exposé de nos propres études. Terminons seule- 
ment le bilan des Annales, en signalant divers essais relatifs à Tinter- 
vention de la musique, aux réunions dansantes et aux représentations 
scéniques. 

Concerts, — bals, — représentations théâtrales. On a vu l'indéci- 
sion qui règne sur les effets de la musique. H. Laurent croit à sa dou- 
ble inQuence morale et corporelle. Après avoir rappelé les exercices, 
sous Leuret, à Bicêtre, la pratique du plain-chant à Quimper, et la 
formation d'une musique instrumentale à Quatremares, il préconise les 
résultats obtenus à Montdevergues^ lui étant interne, par M. le docteur 
Noroy, aidé de sa femme et de sa ûlle. Trente-quatre aliénés ont figuré 
dans les chœurs, qui se composaient, en moyenne, de seize à vingt exé- 
cutants. Quatre sujets ont été guéris, deux sont décédés. La plupart 
d'entre les autres ont éprouvé de l'amélioration. Ce qu'il importe, 
d'ailleurs, c'est d'approprier les morceaux à la nature désaffections. 
Suivant le mode, majeur ou mineur, la musique est, en effet, stimulante 
ou sédative. M. Laurent aurait remarqué que les chants inconnus 
agissent plus sur la sensibilité que sur l'intelligence (t. XXIY, p. 331). 

M. Brierre de Boismont, dans une courte note sur les concerts de la 
Senavra et de Quatremares, parle d'abord de deux musiciens, l'un 
monomaniaque, l'autre imbécile, s'accorda nt parfaitement avec le piano 
et la guitare dans le salon de l'asile d'Aversa. Il cite l'exemple de 
Farinelli, dont Madrid était enthousiaste et qui, par les accents de sa 
voix mélodieuse^ tirait Philippe Y de son apathie. < Que désirez-vous^ 
lui demande un jour le monarque ? — Que Votre Majesté se rase et s'ha- 
bille, » répond le chanteur. Philippe V suit ce conseil. A Saint- Athanase 
(Finistère), M. de Boismont a vu des aliénés se rendre, allègres et en 
cadence, à leurs travaux, au son du tambour. La Senavra a deux salles 
de concerts. Dans celle du quartier des hommes, notre confrère en- 



DU TRAITEMENT DE L'ALIÉNATION MENTALE. 405 

tendit des morceaux entraînants comme les marches guerrières, suaves 
comme la prière, joués avec perfection par quatorze instrumentistes. 
Ceux exécutés dans la salle des femmes par un égal nombre de chan- 
teuses avaient quelque chose de sympathique. Quel bien en ressen- 
taient les malades, acteurs ou assistants ? M. de Boismont n*exprime 
qae le plaisir qu'il a éprouvé. Il a été plus explicite, à propos deQuatre- 
mares, où il a pu jouir du spectacle de trente musiciens merveilleuse- 
ment disciplinés, et rendant avec art, sous la direction de M. Briens, 
les chants les plus variés (t. XXIV, p. 607). M. Legrand du Saulle avait 
déjà parlé, en termes favorables, de Tinstitution créée à Quatremares 
par M. Dumesnil. Celte distraction, dit-il, donne aux exécutants 
une physionomie inaccoutumée. Elle anime les déments et régularise 
les actes des maniaques (t. XXIII, p. 6/iO). Un mot en ce sens est dit 
également dans le Journal de médecine mentale (t. 1 , p. 24). 

Une représentation théâtrale a été donnée, en 1864, à Tasile de la 
Madeleine, à Bourgs par les pensionnaires de la maison. Aucun bruit ; 
rôles bien remplis (t. XXX, p. 156). Le Courrier du Gers raconte, 
d'une façon pittoresque, les péripéties d'un bal organisé à l'asile d'Auch, 
avec l'autorisation de M. Teilleux, aujourd'hui médecin à Bonneval 
(Eure-et-Loir). Jeunes et vieux, les aliénés des deux sexes dansaient 
avec entrain et sans désordre. L'un deux faisait galerie. Interrogé pour- 
quoi il ne dansait pas ; j'attends la polka, répond-il. Elle vint, et il tint 
parole (t XXYII, p. 472). Une fête analogue a eu lieu à l'hospice 
de Flatbash, dans Long-Isiand. L'orchestre comme les malades, dit le 
Courrier des Etats-Unis, appartenait aux hôtes de l'asile. Cette ten- 
tative, ajoute le journal, justifie ses initiateurs. 



Vues personnelles. D'après le fatigant labeur que nous nous 
sommes imposé, et dont les résultats forment le sujet de nos précédents 
articles, le lecteur a pu apprécier le point où se trouve la thérapeu- 
tique mentale. Elle est, en quelque sorte, à reconstituer. Les données 
expérimentales ne comportent guère pins de rigoureuse certitude que 
les doctrines. Ouvrez les plus récents traités : tous ne sont qu'un reflet 
de Plnel et d'Esquirol. La Société médico-psychologique^ depuis quinze 
ans et plus d'existence, a rempli un rôle brillant. Dans ses travaux, 
dont les Annales sont l'organe, les discussions relatives aux médica- 
tions n'occupent qu'une place imperceptible. Cet inconcevable ou- 
bli, par nous signalé souvent, a été tel que le président en fonctions, 
dans l'allocution qu'il a prononcée lors de son installation au fauteuil 
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{Joum. de méd, ment., t. YIII, p. 76), a cru devoir appeler, sur cette 
branche, à tort négligée, Tactive sollicilude de la compagnie. Psycho- 
logiquement, pathologiquement, légalement, administrativement, on a 
agité maints problèmes ardus. Aujourd'hui encore Tordre du jour a 
trait aux aliénés dangereux. Le silence pèse comme par le passé sur 
les principes et les moyens de la curation, si digne, pourtant, de fixer 
nos méditations. On dirait un interdit tacite à l'égard d'un inconnu dont 
on s'effraie. 

Notre publication, dans ses prévisions, embrassait certainement cette 
perspective. Plus d'une fois, d'une manière incidente, nous avons in- 
sisté sur des remarques que nous aurons à faire revivre. Mais avant de 
songer à élever l'édifice, il y avait à en déterminer le plan et en prépa- 
rer les matériaux. Cette dernière partie de la tâche est à peine ébau- 
chée. Quant à la première, ay)int pour fin la constitution des genres, 
espèces et variétés, elle-même, en admettant l'exactitude de notre no- 
menclature^ ne saurait se compléter sans le concours d'une nouvelle 
étude des causes d'abord, puis du double mode, physiologique et patho- 
logique, d'action des médicameats, confirmé par l'observation clinique. 
Non que les richesses acquises soient non avenues. Beaucoup sont assez 
explicites pour recevoir une interprétation convenable et prendre un 
rang significatif dans le cadre de l'avenir. Toutefois, cette analyse devant 
s'exercer sur une vaste échelle, loin de nous flatter de la conduire à bon 
terme, nous nous estimerions heureux si nous réussissions seulement 
à semer quelques jalons sur une route dont il n'est au pouvoir ni d'un 
seul, ni d'un petit nombre de travailleurs, dç franchir tous les relais. 

Au point de vue du traitement, quelque chose plane-t-il sur l'en- 
semble des formes de la folie? Gomme il est difficile de soigner les in- 
sensés en liberté, et qu'en raison soit de la protection^ de la contrainte 
ou de la surveillance que leur état nécessite, un asile devient presque 
forcément leur refuge, on conçoit que, dans les compartiments où on 
les agglomère, beaucoup de conditions doivent leur être communes. Ils 
respirent le même air, s'asseoient aux mêmes tables, reposent dans les 
mêmes dortoirs, participent aux mêmes travaux et aux mêmes distrac- 
tions, sont soumis à la même discipline. L'emplacement et l'étendue 
des établissements, l'exacte distribution des quartiers , le nombre des 
appropriations, la bonne organisation des services , le régime alimen- 
taire, les travaux et les exercices, le personnel administratif et médical, 
les règlements, l'étude et le culte prennent dès lors une grande impor- 
tance, à l'égard d'une affection qui réclame essentiellement le maintien 
du jeu fonctionnel et le bienfait d'une efficace direction morale. 
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En fièvre de formation , d'extension ou de perfectioanement des 
asiles, pressés du besoin d'agir ou d'éclairer, aux prises avec les préju* 
gés sociaux ou les résistances administratives, les médecins spécialistes, 
depuis la loi de 1838, qui a ouvert Tère véritable du traitement des 
aliénés, se sont, pour ainsi dire, absorbés dans Texamen exclusif des 
problèmes que soulèvent les éléments énoncés plus haut, au détri-^ 
ment des indications directes et individuelles, omises ou reléguées à ua 
plan secondaire. Les uns ont plus particulièrement envisagé l'organisa- 
tion et le fonctionnement des asiles. D'autres ont porté leurs regards sur 
la législation. Un grand nombre nous ont fait connaître les institutions 
étrangères ou les établissements confiés à leur propre direction. Dans 
ces dernières années, grâce à l'agitation fomentée au dehors, la queiy*- 
tion du mode d'assistance est surtout devenue prépondérante. La loi de 
1838 a subi les plus violentes attaques. On a comparé à la claustration 
l'isolement qu'elle autorise, et fait des refuges offerts à la folie des es- 
pèces de fabriques d'incurables, cachots-enfers, d'où l'espérance même 
serait bannie. 

Dans le Journal de médecine mentale, nous avons, des premiers» 
Al. Casimir Pinel (t. V. p. 20, 5Zi) et moi (t. VI, p. 18, 50), réduit à 
leurs exactes proportions des déclamations vaines, que condamne leur 
exagération même. Mais, si elles ont glissé à côté de la science sans 
l'atteindre, elles n'en ont pas moins été l'occasion d'une lutte sérieuse^ 
qui a survécu, entre des systèmes, dont le court parallèle s'impose, au 
seuil de notre examen. Gheel a séduit de bons esprits, même parmi les 
aliénistes. Le bienfait d'une vie libre dans une famille protectrice mi- 
roHe, en effet, comme un idéal. Notamment, la colonie a rencontré na- 
guère deux tenants énergiques : l'un, M. le D' Mundy, qui, depuis dix 
ans, s'en est constitué le fervent apôtre ; l'autre, M. Jules Duval, l'émi- 
uent rédacteur du Journal des Débats et de V Economiste français^ 
à qui l'on doit un remarquable ouvrage sur cette institution sécu- 
laire (1). 

A l'imitation proposée par ces auteurs, faut-il sacrifier les errements 
actuels? Vivement émue, la médecine mentaliste a ouvert une enquête. 
Il s'en est suivi une discussion solennelle et approfondie, à laquelle 
M. Mundy a pris une large part. Nul n'a nié les mérites de l'installation 
belge; mais la somme des objections a fait, en un autre sens, pencher 
la balance, et l'immense majorité a reconnu que Gheel ne pouvait sub- 

(1) Gheel ou uae colonie d'aliénés vivant en famille et en liberté. 1 vol. in-i2, 
chez Hachette, boulevard Saint-Germain ^ 77. 
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sister efficacement, sans une transformation radicale, qui, du reste, va 
s'opérant insensiblement. 

Une combinaison, que M. S. Biffi accepterait pour Tltalie, le cottage 
System, a pris naissance en Angleterre; elle a même été Tobjet de 
quelques essais, dont on s'est loué, bien quMIs ne semblent point s*être 
étendus. Il s*agit de demeures isolées, renfermant de six à vingt ou 
trente malades, et groupées autour d*un asile central. M. Tôlier a conçu 
un semblable projet pour cinq cents malades. A TExposilion univer- 
selle, chacun a pu voir, installée aux frais de M. Mnndy, une maison- 
nette-modèle destinée à figurer dans ces manicômes complexes. 
MM. Roller, Bucknill et Robertson ont, chacun de leur côté, placé 
quelques aliénés chez des paysans voisins des établissements qu'ils 
dirigeaient. 

On s'est peu arrêté, dans la discussion, à ces vues et à ces tentatives, 
dont le bénéfice n'a pas paru compenser la complication réelle. La cri- 
tique s'est, au contraire, fortement élevée contre l'idée du docteur 
Turk, ne proposant rien moins que de rendre à leurs familles et d'assister 
à domicile les deux tiers des aliénés renfermés dans les asiles publics. 
Le triomphe était facile. Néanmoins, la proposition ne fut point écartée 
d'une manière absolue. La plupart des orateurs pensèrent qu'il y aurait 
peu d'inconvénient à distraire des établissements un certain choix de 
déments, de paralytiques, d'imbéciles et de maniaques chroniques, en 
accordant les secours nécessaires à ceux des leurs qui en prendraient 
soin, sous la surveillance d'inspecteurs nommés ad hoc. 

A part cette restriction, relativement sans conséquence, le régime 
des asiles, moyennant les améliorations en cours ou en perspective^ de- 
meure préféré, comme répondant le mieux à toutes les exigences hos- 
pitalières et sociales. On sait en quoi consistent ces améliorations, qui 
se rapportent au bien-être, aux travaux et aux distractions. Point de 
médecin -directeur qui, s'il ne la possède, ne désire avoir sa ferme, son 
annexe-agricole ! 

De fait, entre ces systèmes, l'option, pour nous, ne serait pas dou- 
teuse. Ni Gheel, ni les cottages disséminés, encore moins l'inspectorat 
avec l'assistance à domicile n'équivalent à des asiles confortables, bien 
pourvus et bien tenus. Les aliénés qui se plaignent de la séquestration 
sont précisément ceux pour qui elle est le plus indispensable. Où qu'ils 
soient, les dénués et les incurables, privés de ressort moral, sont, en 
général, heureux, dès qu'aucun soin ne leur manque. Seulement, la 
question s'est dévoilée à nous sous d'autres aspects. Les réalisations 
issues de la loi de 1838 ont, sur les conditions antérieures, une incon- 
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testable supériorité : constituent-elles la dernière étape du progrès? Ea 
consultant l'opportunité et les convenances, n'y aurait-il point un pas 
de plus à faire dans la voie humaine et libérale? 

Nouis avons, en effet, répondu à cette demande par l'aflErmative, en 
exposant les données d'un plan qui nous a paru susceptible, s'il était 
appliqué, de satisfaire complètement à tous les desiderata^ Dérivé d'un 
projet plus large de réformes hospitalières que nous avions développé en 
18^3, dans notre ouvrage sur VOrganisation médicale en France^ ce 
plan consiste à fonder de petites installations par circonscriptions com- 
munales de trois àquatre mille habitants. Huit pensionnaires en moyenne 
fourniraient un total de quatre-vingt mille^ chiffre auquel on évalue le 
nombre des aliénés à secourir, tandis que celui de la population des 
asiles, dont l'encombrement augmente sans cesse, ne s'élève guère au- 
dessus de trente mille. 

À ce premier et immense avantage s'en joindraient beaucoup d'autres» 
également considérables. Ce serait d'abord le traitement sur les lieux, à 
proximité des familles : d'où le placement facile en temps opportun^ la 
conservation des liens affeclueux, le pouvoir de faire intervenir dans la 
cure la sollicitude et l'ascendant de certains parents et amis sym- 
pathiques aux malades. Un écueil des grands établissements, c'est 
l'agglomération. Dans nos bonbonnières, réduites de moitié par la sé- 
paration des sexes, il serait aisé d'octroyer à chacun sa cellule saine, 
aérée et commode. Si l'on réfléchit que les violents ou à craindre 
comptent pour environ un douzième, et que celte proportion diminue- 
rait par l'adjonction des insensés que leurs manifestations moins graves 
permettent de laisser en liberté, on voit qu'on aurait double chance de 
n'avoir pas même^ la plupart du temps, k exercer de coercition sérieuse. 
Il s'ensuivrait une heureuse latitude pour le personnel des serviteurs, si 
difiScile à recruter et à conduire. Que le petit manicome soit encadré 
dans une belle exploitation mixte, agricole, horticole, industrielle; cha- 
cun des agents s'adjugeant une part des soins, il n'y aurait pour les 
pauvres infirmes que stimulation, douceur, prévenance. La nourriture 
ne serait ni rationnée, ni uniforme. Des viandes variées et succulentes, 
des légumes frais, de bon lait^ d'excellents œufs, des fruits savoureux, 
des tisanes salubres : tout cela, en abondance, réaliserait, pour eux, un 
véritable Eldorado. Et, pour accroître ce bien-être, quels appoints 
apportés du dehors par les familles, les amis, les dames patronesses, les 
curés, les conseils municipaux, les notables bien intentionnés, les insti- 
tuteurs, les communes tout entières, noblement associés dans leur 
œuvre d'amour et de commisération ! 
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On a vanié Gheel. Quoi de comparable entre les si bien fesloyés de 
nos établissements communaux et l'infortuné livré, loin des siens, à la 
merci de paysans pauvres, si façonnés et moraux qu'on les suppose? Il 
vit libre, dit-on; mais, précisément, ce bienfait est contestable. Il serait 
au surplus, pour ceux capables d*en jouir, plein, entier, sans danger, 
au sein d'un entourage vivant et actif, suppléant la famille sans nuire à 
son concours ni aux joies domestiques que solliciteraient d'agréables 
promenades, de fréquentes sorties et l'exercice même de la profession 
habituelle. 

Nous savons ce qu'on peut arguer de l'expérience en médecine spé- 
ciale. Moins qu'à personne il nous siérait d'en rabaisser le prix. Mais 
rien n'empêche que la connaissance de la folie et de son traitement^ 
sous l'instigation du besoin, ne se vulgarise assez pour que les prati- 
ciens des localités ayant le loisir d'étudier leurs sept à huit sujets, 
puissent leur rendre au moins autant de services qu'ils en recevraient 
de la part de chefs obligés de partager leurs moments entre les nom- 
breux pensionnaires des asiles ordinaires. Puis un concert efficace de 
consultants éprouvés s'organiserait sans peine. Combien de malades 
appartenant aux classes élevées, dont, en France, même à l'étranger, 
nous dirigeons le traitement, par une correspondance suivie avec les 
médecins des familles ! 

Un argument a été opposé : la dépense; comme si une circonscrip- 
tion de cinq à six communes pouvait être embarrassée de procurer un 
gîte honorable à quelques malheureux, dans tel recoin d'un domaine ou 
d'une ferme, louée sinon achetée. Non-seulement, l'État le voulant, 
trois mois suffiraient à l'exécution du projet, l'économie n'y trouverait 
pas moins son compte que l'humanité et la morale elles-mêmes. Le 
prix des pensionnaires payants, le labeur des aliénés valides, le produit 
de l'exploitation, garanti parle contrôle sévère de tous, les dons inévi- 
tables des bienfaiteurs dépasseraient assurément la somme des sacrifices, 
en même temps que l'on verrait réduites de moitié les énormes dé- 
penses inscrites, en faveur des aliénés, dans les budgets départemen- 
taux. Une construction pour cinq cents malades coûte de deux à trois 
millions, avec un budget annuel de 150 000 francs. Abaissez à deux cents 
le chiffre des secourus, cette double dépense tombe à un million et à 
70 000 francs. Au besoin, que de vides comblés par la différence ! 

S'il ne nous était interdit d'insister sur les détails, nous pourrions 
faire ressortir beaucoup d'autres résultats profitables. £n serait-ce an 
à dédaigner pour l'amélioration des mœurs et la conciliation des classes 
que l'attention de tous concentrée sur la plus douloureuse des infor* 
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tunes ? Quelle transformation des prêtres et des instituteurs s'initiant 
forcément à des connaiftances positives et élevées ! Par les médecins 
surtout, imbus d'études insolites et vraiment leurs, la science, indé- 
pendamment d'applications directes et fructueuses, rayonnerait de ces 
myriades de foyers sur toute l'étendue du territoire. 

Nous avons parlé du grand débat entre les Anglais et nous. Veut-on 
que leur non-restraint l'emporte sur nos rares camisoles ? Nos émules 
auraient pleine satisfaction dans nos petits asiles où, quand accidentel- 
lement se trouverait un aliéné à contraindre, les nombreux serviteurs 
de la maison, et même avec eux souvent des membres de la famille se 
relayeraient sans difficulté dans leur tâche délicate, et cela avec d'au- 
tant plus d'efficacité et de zèle que, pour le dire incidemment, on au- 
rait pris soin de les bien choisir et de les former. 

Celle question des employés est grave dans les établissements publics. 
Faut-il y introduire l'élément laïque ou religieux ? Ce dernier, par le 
renoncement de chaque membre à toute attache terrestre, semblerait 
offrir les meilleures garanties. Mais on sait les conflits dont il est fré- 
quemment l'occasion, au préjudice des fonctions médicales. Beaucoup 
de médecins-directeurs le tolèrent avec peine. M. Girard y fut, dans le 
temps, non moins hostile que M. Ferrus {Annales, t II, p. 2kS). Il 
voulait notamment que les chapelains logeassent au dehors. Renaudiu, 
sans récuser Tintervention des prêtres, qui ne doit être ni imposée ni 
refusée, s'opposait à leurs empiétements {id., t. YII, p. ^51). Pour 
Damerow, l'expérience et des raisons de convenance qu'il énonce mi- 
litent contre l'introduction des sœurs de charité dans les services d'alié- 
nés {id., t. XIII, p. 299). M. Biffi a exprimé les mêmes senti- 
ments {id,, t XXXVI, p. 194). Un article élogieux du Mental science 
(1866) préconisait les bons offices des communautés religieuses. 
M. Dumesml réfute victorieusement des allégations émanées, croit-i), 
d'un homme qui n'est point aliéniste. Il admet toutefois une distinction 
entre l'action du protestantisme anglais et notre action religieuse (id,, 
t XXXYI, p. 183). Le problème n'est point résolu, du moins en pra- 
tique ; car, parmi les administrations départementales, les unes ont 
adopté un personnel religieux, les autres un personnel laïque. Dans 
les refuges communaux, la question ne saurait naître. Les prêtres du 
lieu joindraient tout naturellement, sous un contrôle sûrement effectif, 
l'action morale à l'action religieuse; et, quant au recrutement des ser- 
viteurs, quiconque a exercé la médecine à la campagne sait qu'on n'y 
manque ni d'hommes ni de femmes ayant une vraie vocation pour les 
soins à donner aux malades. 
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L*érection des asiles communaux appelle la sérieuse attention de 
tous ceux qui ont quelque souci des améliorations sociales. Complé- 
ment rationnel d*une assistance insuffisante, ils permettraient^ da reste, 
par suite du déscncombrement, aux chefs de service des asiles cen- 
traux, de s*adonner avec plus de suite et d*efficacité à Tétude des mé- 
dications et aux cures individuelles. En ce qui concerne les principes 
généraux du traitement, nous ne pourrions que reproduire, avec quel- 
ques variantes, ce qui a été fort judicieusement développé par nos de- 
vanciers et qui est dans la pensée commune. M. Casimir Pinel a dis- 
cuté pertinemment, dans ce recueil même (L I, p. 78, 119, 1^6, 181, 
217, 2^7), les règles et les modes de Tisolement. Sans contredit, la 
séquestration est souvent indispensable aussi bien pour la convenance 
thérapeutique que pour la sûreté de la surveillance. Mais on a peut- 
être eu tort de considérer' l'opportunité de cette mesure comme nne 
surte d'axiome. Nous verrons, dans la spécification des applications 
particulières, qu'il y a beaucoup plus de circonstances qu'on ne l'ima- 
gine où il est possible de conserver un aliéné parmi les siens, où il y 
aurait même inconvénient à l'enlever à un milieu qui lui est cher. 

Rien n'a été négligé de l'hygiène, sauf nn point qui nous a para 
mériter plus d'extension. Le travail, les distractions sont d'excellentes 
choses. Pour lutter contre les idées fixes de certains monomaniaques et 
hallucinés, il faudrait plus : un apprentissage constant et varié, une 
étude scientifique ou artistique qui passionne, et dont l'effet moral se 
continue. 

La forme des folies, leurs périodes, leur marche fournissent de pré- 
cieuses indications. Mais les plus directement importantes dérivent de 
l'étiologie. Et, parmi les causes, on doit surtout avoir égard à celles qui, 
moins contingentes, durables, peuvent déterminer la nature du mal ou 
contribuer à l'entretenir : d'abord les lésions locales inhérentes au sys- 
tème nerveux ou réagissant sur lui d'un point diversement éloigné; 
puis d'autres états morbides, des diathèses spéciales, des conditions 
idiosyncrasiques, susceptibles d'une influence marquée sur le sort de 
l'affection. 

On s'est, non sans fondement, beaucoup préoccupé de l'hérédité. 
Cette circonstance, qui ajoute à la gravité du pronostic, n'a toutefois, 
thérapeutiquemcnt, qu'une valeur incidente ou préventive. Avant l'ex- 
plosion du trouble mental, elle crée une imminence, qui motive des 
précautions physiques et morales, en harmonie avec la disposition hé- 
réditaire, reconnue ou présumée. Le trouble survenu, elle n'implique* 
rait de modification au traitement qu'autant que le vice génératif con- 
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duirait à une médication formelle. Après la guérison, on retomberait, 
en vue de conjurer le retour des accidents^ dans les nécessités de la 
prophylaxie. 

Sous un tout autre aspect, s'offrent les altérations réellement patho- 
logiques. Le cerveau est-il le siège des accidents ? et l'affection, dans 
ce cas, tient-elle à une pure névrose, à une excitation nerveuse, à un 
principe d'irritation, à une hypérémie, active ou passive, à une suffusion 
séreuse, à une stase sanguine, à un ralentissement circulatoire on bien 
à quelque désorganisation de l'encéphale, à une exostose, à un fongus, 
à un kyste, à une production parasitaire? Si la perturbation mentale a 
sa source première dans d'autres organes, soit les viscères ihoraciques 
ou abdominaux, quel est cet organe, et en quoi consiste la lésion? L'al- 
coolisme est un des délires les plus fréquents. D'autres succèdent aux 
fièvres graves, éruptives, intermittentes, on sont occasionnées par la 
crise puerpérale. Ici dominent les éléments syphilis, rhumatisme, her- 
pétisme, scrofule, saturnin ; là les fluctuations de quelque écoulement 
normal, habituel ou artificiellement établi. L'épilepsie, Fhystérie, la plu- 
part des névroses convulsives revendiquent enfin un large contingent 
dans la production de la folie. On conçoit combien il serait superflu de 
vouloir avec insistance prouver de quel iniérôt est pour l'aliéniste la 
considération de toutes ces particularités et de beaucoup d'autres ana- 
logues, d'où se déduisent essentiellement les prescriptions médicales. 
C'est pénétré du but de ces remarques que nous allons, en conformité 
avec le résultat de nos études, esquisser le traitement des diverses vé- 
sanies. 
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SUICIDE ET SÉPULTURE CHRÉTIENNE. 

Dans le dernier numéro, nous avons, à propos du suicide d'un vieux 
prêtre^ présenté quelques remarques sur la jurisprudence canonique en 
pareille occurrence. Elles trouvent de nouveau leur opportunité dans le 
récit d'un autre fait que signale Y Opinion nationale (26 nov.). Trop 
impressionné sans doute par les récents événements d'Espagne, et trou- 
vant amère la coupe du bonheur dont il jouissait en apparence, le mar- 
quis de Villavieja conçoit l'idée d'en finir avec la vie. Muni d'un revol- 
ver à six coups, il se dirige, calme et froid, vers une rivière. Chemin fai- 
sant, rencontrant une pauvre femme, il lui fait l'aumône, à la condition 
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qu'elle prie pour lui. A peine s'en est- il éloigné de quelques pas, 
qu'elfe le voit s'agenouiller et faire dévotement le signe de la croix ; 
puis, appuyant sur sa bouche le canon de son revolver, il presse la dé- 
tente et tombe roide mort. 

Sera-t-il inhumé chrétiennement? Sans enquête, l'évêque de Bayonne 
donne immédiatement des ordres pour que les restes de l'infortuné mar- 
quis ne soient admis dans aucune des chapelles ou des oratoires de la 
ville. Aucune supplication n'a pu fléchir la rigueur épiscopale. Cepen- 
dant, il y a cent chances contre une que, comme pour tant de victimes 
du même genre, la funeste détermination ait eu pour mobile un trouble 
intellectuel. 

A en juger par un exemple plus récent encore, s'il est exact, l'esprit 
de discipline ne serait pas partout aussi farouche. C'est ainsi, d'après 
V Electeur (26 nov,), qu'à Nancy, un ancien magistrat, ayant laissé 
par écrit la preuve d'un suicide prémédité, aurait obtenu de l'Église un 
convoi splendide. Pendant la cérémonie, chacun répétait tout bas que 
les plus hautes influences s'étaient concertées pour jeter un voile sur 
les causes de la mort, et que l'évêque s'était volontiers prêté aux dé- 
sirs de la famille et des amis. Loin de nous de blâmer cet acte de tolé- 
rance. Peut-être contribuera-t-il à faire tomber en désuétude un in- 
terdit si difficilement applicable et qui choque nos mœurs actuelles. Il 
ne prouverait en tous cas, une fois de plus, que le besoin de substituer, 
dans l'état des choses, à l'arbitraire incompétent du clei^é les lumières 
plus certaines de la science. D. 
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Jean P..., ouvrier carrier à Auberviiiiers , avait été surnommé 
rassassin. Dans son ivresse, il ne proférait que des menaces d'homi- 
cide. Tout dernièrement, rencontrant un foi^eron endormi sur l'herbe, 
il l'assaiile à coups redoublés et ne lâche sa victime qu'à l'approche des 
passants. Elle était crudlement blessée à la tête. P... fut arrêté fuyant. 
(Petite Presse.) 

— Une dame, rue de Flandres, accourt effarée dans un poste voisin. 
Son mari s'était barricadé au fond de sa cuisine, criant que ses enfants 
voulaient le tuer avec un marteau. La présence des agents le câline ; 
il se met sous leur protection et les suit volontiers an dépôt de la pré- 
fecture (Annal, méd.-psych.y nov., 476). 



VARIÉTÉS. 

Sociétés Mivantec . — Société médico-psychologique [2 6 oct. } . — Cor* 
respondant, M. Daoner, médecin de Tasile de Tours. 

Asiles. — Privas (Ardèche) aura prochainement son asile, que l'on 
doit édi6er sur le domaine de la Barèze. 

— Un projet analogue vient également d'être adopté par le conseil 
général du Rhône. Le nouvel établissement départemental sera situé sur 
le territoire du Maz-des-Tours (commune de Bron). On estime la superfi- 
cie de l'emplacement à 37 hectares, devant coûter 268,239 fr. 

— Il existe à Saint-Remy- de-Provence (Bouches-du-Rhône) un éta- 
blissement privé d'aliénés, dit de Saint-Paul, fondé, il y a plus de 
soixante ans, par M. le doctear Mercurin. M. de Chabrand, son petit- 
fils, propriétaire actuel, vient d*en confier la direction administrative et 
médicale à M. le docteur Lisie, ancien médecin de l'asile de Marseille. 
Le savoir et l'expérience du nouveau directeur, adonné depuis vingt-cinq 
ans à notre spécialité, et auteur de travaux estimables, est, pour cet 
asile, une condition de prospérité, une garantie de succès. 

— Dans un article, dont M. Damesnil a publié un long extrait (Annal, 
méd. psych.y nov. , p. 41 0), le docteur Belgrave parle des asiles d'aliénés 
de Saint-Pétersbourg et de Copenhague. Saint-Pétersbourg compte au- 
jourd'hui quatre asiles publics. Celui, général, de cette ville, est entouré de 
terrains considérables. Plus de confortable que de luxe. La propreté laisse 
ça et là à désirer. Le restraint, sans être aboli, est presque un être de 
raison. Il manque une ferme organisée. Les imbéciles n'ont ni quartier 
distinct, ni école. Mais le patronage s'y exerce par un comité charitable 
très-actif. De grandes améliorations sont incessamment introduites par le 
directeur, M. le docteur Laurentz. 

Il y a à Saint-Pétersbourg une maison de correction consacrée aux 
aliénés criminels. Elle est en majorité peuplée de Polonais, dont les der- 
niers événements ont troublé les facultés, et ne renferme pas moins de 
trois cents pensionnaires. La gestion est sous l'absolue dépendance médi- 
cale. 

Un annexe au premier hôpital militaire fait un triste contraste avec les 
établissements précédents. La séquestration y est rigoureuse. Fumer est 
à peu près la seule distraction. Les malades, par bonheur, n'y sont 
qu*une trentaine. Le second hôpital militaire a également un comparti- 
ment pour les aliénés, admettant, outre les militaires, des pensionnaires 
des deux sexes; chiffre total, environ deux cents. Un professeur donne 
des leçons aux jeunes médecins. Cette maison spéciale jouit d'une répu- 
tation exceptionnelle en Russie. 

Quant à Taslle danois, situé à Bistrupp (H milles de Copenhague), sa 
population s'élève à 500 indigents et pensionnaires. La folie, pour les 
causes que Ton sait, y a pris des proportions insolites et une forme mé- 
lancolique particulière. L'intérieur ne répond pas à l'aspect extérieur, 
rendu gracieux par de charmants jardins. Mal éclairé, il est sombre et 
lugubre. Cet état de choses, du restç, ne doit pas durer. M. Steenberg, 



416 VARIÂTES. 

le médecin-direcleur, mieux que personne convienl de ces défecluosités, 
mulliplie ses instances el a promesse de prochaines améliorations. 

Nominatioiia. — Dlrectear de Tasile Sainte-Gemmes, M. le docteur 
Y. Combes, directeur-médecin à la Rochegandon. — Médecin en chef du 
môme asile, M. le docteur Chasseloup-de-Cbâtillon, médecin du quartier 
d*aliénés de Poitiers. — Directeur-médecin de la Rochegandon, M. le doc- 
teur H. Bonnet, médecin à Maréviile. — Médecin à Maréville (hommes), 
M. le docteur Broc, en mission à Morzine. — Médecin du quartier d'aliénés 
de Poitiers, M. le docteur Solavilie, ancien médecin -adjoint à Blois. 

M. le docteur Journal, ancien interne à Maréville, a été nommé mé- 
decin-adjoint de l'asile d^aliénés de la Haute-Garonne. 

Nécrologie. — Un médecin distingué, ancien élève de M. Ferrus à Bi- 
cétre, collaborateur du regretté Âubaoel dans plusieurs travaux impor- 
tants, M. le docteur Thore de Sceaux, vient de succomber d'une manière 
inopinée, au Havre, à Tâge seulement de 53 ans. Il jouissait d'une 
grande réputation dans sa petite ville, où il avait succédé à son père. 
Nous avons plus d*une fois déploré amèrement que les soins d'une pra- 
tique étendue l'aient ravi à noire science spéciale, où le mérite de ses 
œuvres semblait lui assigner un rang exceptionnel, à côlé de son collègue 
et ami. On lui doit : Etudes sur les maladies incidentes des aliénés (4 844- 
4846). — Un mot sur les hallucinations de la première enfance [\ 849). — 
Folie consécutive aux maladies aiguës (4 850). — Hallucinations dans la 
fièvre typhùide (t 852). — Hallucinations dans la variole [\ 856). — Delirium 
tremens au début de la fièvre typhoïde (4 865). — Chorée dans ses rapports 
avec l'aliénation mentale (1865). 

— Une autre perte est celle du docteur Aug. Droste, conseiller sani- 
taire à Osnabrùch (Hanovre). Il avait fondé un journal de thérapeutique 
générale, Medecinisch Aehrenlese, où les questions relatives à la folie n'ont 
cessé d'occuper une grande place. M. Droste était un zélé partisan de la 
colonie de Gheel. 

Thèses. — 96. Recherches sur la paralysie hystérique, par M. Lasalle (A). 
— 4 4 4. Des différentes variétés de la paralysie hystérique, par M. Lebre- 
ton (A). 

Cours. — M. le docteur Sannicola vient d'être autorisé à ouvrir un 
cours de médecine mentale à l'asile d' A versa, près de Naples. 

Bulletio bibliographiiine. — La question des aliénés et la loi de 
4^38 (suite), par M. Bouchard [Gaz, hebdom., 4 déc). 

— De l*état mental des épileptiques, au point de vue médico-légal {Gaz, 
méd, de Lyon, 4 867, n° 9, et Un. méd,, 25 fév.). 

— Annales médioo-psychologiques, — Etudes médico -psychologiques sur 
Shakespeare; Uamlet, par M. Brierre de Boismont. — Recherches sur 
Vanalomie pathologique et la nature de la paralysie générale (suite et fîn), 
par MM. H. Bonnet et Poincaré. — Quelques faits d^induration cérébrale, 
par M. Dufour. — Rapport sur un lypémane, par M. Laffitte. 
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DU SUICIDE CHEZ LES ENFANTS, 
Par m. le doetenr COLUMEilLlI. 

Le suicide n'est pas rare dans le jeune âge ; tous les auteurs en rap- 
portent des exemples. Plusieurs cas figurent dans les savants articles 
consacrés par M. Semelaigne au meurtre de soi-même (t. Y, p. 335; 
t YI, p. 8, ^0, 69). En compulsant les statistiques, et joignant au ré- 
sultat de ces recherches les faits disséminés, on arriverait à en col- 
liger un grand nombre. En Prusse, suivant Gasper, le contingent du 
suicide chez les enfants aurait été, de 1788 à 1797, 1; de 1798 à 
1807, 3; de 1812 à 1833, 31. Deux mille suicides ayant eu lieu de 1838 
à 1839, dans le comté de Galles, ou en compta 10 accomplis entre neuf 
à dix ans. Dans un relevé de 4595 cas, dressé par M. Brierre de fiois- 
mont, la proportion est de 57, ainsi répartis : à 10 ans, un garçon, une 
fille ; à 13 ans, six garçons, trois filles ; à iU ans, cinq garçons, sept 
filles ; à 15 ans, douze garçons, neuf filles ; à 16 ans, quinze garçons, 
dix-huit filles : en moyenne, 1 sur 104. 

M. Durand-Fardel {Etudes du suicide chez les enfants; Annales 
médico-psycholog.^ janvier 1855) a recueilli 27 760 faits observés de 
1835 à 1844, et dont l'authenticité repose sur des documents officiels. 
192 ont trait à des enfants de cinq à seize ans. Pour vingt d'entre eux 
{ioc. cit,y p. 29). l'âge est précisé. Avant cinq ans, 1 cas; 2 avant neuf; 

2 avant dix ; 6 avant douze; 7 avant treize; 2 avant quatorze ans. 

Le Journal de médecine mentale (t. II, p. 284, et L YI, p. 256) a 
contribué pour sa part aux données de la science. 

En 1859, en France, ont volontairement mis fin à leur vie 3899 per- 
sonnes, parmi lesquelles figurent 16 enfants : 2 de onze, 2 de treize, 

3 de quatorze, 9 de quinze ans (extrait de V Annuaire encyclopédique 
pour 1860-1861). 

En 1866, à Yienne, pendant le seul mois d'avril, 47 hommes, 
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15 femmes et 3 enfants se sont donné ou ont essayé de se donner la 
mort (extr. de la Gaz, des hôp., 17 mai). 

Doué d'une s^Dsibilité sans cesse en évei}, et yibrant au contact 
des plu$ fugitives impressions, confus^tpeif t guid^ par un discernement 
obscur encore et rudimentaire, Tenfant conçoit inopinément et exécute 
sans délai. Esclaye de son désir, entier dans ses aspirations , inhabile 
aux retours sur lui-même, impatient des compositions avec les exigences 
de la vie, les déterminations eiirêtiies, les sacrifices absolus le trouvent 
prêt Une petite fille de douze ans, née de parents pauvres et infirmes, 
qu'elle soigne affectueusement, croit leur être à charge. Pour les dé- 
livrer de sa personne, elle se jette à la Seine (13 mars 1855). IVI. Brierre 
de fioismont, en rapportant ce fait {lœ, eit.^ p. 33), le corrobore d'un 
exemple analogue, à lui personnel. 

Il y a des résolutions courageuses qui peuvent à bon droit être con- 
.«idérées comme des espèces de suicide chevaleresque. Les enfants n'en 
sont pas exempts. Enthousiastes, stoîques, on en a vu affronter sans 
crainte les plus terribles dangers, et sans faiblesse recevoir la mort. 
Barra, enrégimenté à treize ans, s'élance, emporté par son courage, au 
milieu des Vendéens et tombe blessé. « Vive la république ! » s'écrie-t-il, 
appelant les balles^ qu'une acclamation en sens contraire eût détour- 
nées (Brierre deBoismont : Du suicide et de la folie suicide (2* édit., 
p. 190.) 

À. la défense du passage de la Durance , Yialla , du même âge que 
Barra, voyant les patriotes hésiter, se précipite, une hache à la main, 
vers le fleuve, entraînant la troupe par son exemple. Traversé d'une 
balle, il tombe: c Je suis content^ dit-il, je meurs pour la liberté. » 
{Idem, ) 

Casablanca, lors du désastre d'Âboukir, navait que dix ans. II pré- 
féra sauter avec son père, commandant dans l'armée d'Orient, que de 
se sauver avec un soldat qui l'y engageait. {Ibidem.) 

Pas plus que l'adulte, l'enfant n'échappe aux émotions pénibles et 
dépressives. Incapable, dans la fragilité de son essor intellectuel, de 
délibérations réfléchies, il oscille au contre-coup des ébranlements subis 
par ses idées ; les perversions qui dévient ses sentiments le font aisé- 
ment fléchir. Soumis aux aveugles instigations d'une volonté sans 
frein, très-vite son désespoir dégénère en dépit. De la sorte, parfois, 
se dessinent ces situations morales au sein desquelles l'instinct de la 
conservation personnelle cesse de faire contre-poids à celui de l'anéan- 
tissement. Deux faits de ce genre sont empruntés à i\I. Falret par 
M. Semelaigne. Le premier a trait à un écolier qui, n'ayant obtenu dans 
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une composition qu'une place inférieure, se pendit. Le second {Obs. LI) 
est celui d'un enfant de douze ans, qu'une punition poussa à la même 
extrémité. M. Delasiauve relate également l'histoire d'un garçon épicier, 
âgé de treize ans, qui, à ia suite d'une vive admonestation, fut trouvé 
pendu dans un grenier. De son côté, M. Le Paulmier (Journal de mé- 
decine mentale^ t. I, p. 85 ; Perversions sentimentales) rappelle des 
exemples analogues : « Pour échapper à un devoir ennuyeux, éviter une 
correction, par honte d'une humiliation, ou seulement pour faire de la 
peine à leurs parents, il est, dit-il, des enfants qui se suicident. » 

Si bizarre que puisse paraître ce dernier mobile, sa réalité et sa 
prédominance sont hors de conteste. Tout dernièrement encore, un 
élève du collège Charlemagne, âgé de dix à douze ans, reconduit au col- 
lège avant l'expiration des vacances, s'est pendu de dépit; non sans spé- 
cifler, par écrit, qu'il se donnait la mort pour faire enrager ses por- 
rmts. Nous tenons ce fait de M. Ferrey, élève distingué du service de 
. M. Trélat. 

Les natures inférieures, et, parmi elles, les sujets qui, mobiles, inat- 
teotifs, sont enclins aux colères insensées^ aux obstinations despotiques 
et aveugles, fournissent aux perversions instinctives du jeune âge le 
plus fort contingent. D'eux proviennent presque toujours les tentatives 
de meurtre ou d'incendie; comme le plus souvent aussi on les voit 
tourner contre eux-mêmes leur soudaine fureur de destruction. 
L'exemple précédent appartenait vraisemblablement à ce type. Dans 
celui qui suit, cette dérivation ne nous semble pas non plus douteuse. 

Le 9 octobre dernier, un jeune garçon de onze ans, Eug. M..., ap- 
prenti boutonnier^ demeurant chez ses parents, avait commis envers 
eux une faute, dont il persistait à ne pas vouloir demander excuse. On 
prit le parti de l'enfermer dans une pièce de l'appartement. Au bout 
d'une heure environ, la mère, jugeant la punition suflBsante, ouvrit la 
porte et appela. Elle ne reçut pas de réponse. On pénétra alors dans 
la chambre avec de la lumière, et l'on aperçut l'enfant pendu à un porte- 
manteau. Il avait cessé de vivre. 

Déraison n'est point folle. On ne saurait dire que de pareils actes 
rentrent absolument dans le cadre morbide. Le mobile n'est pas plau- 
sible, il est physiologique, en accord avec les conditions. Toutefois, 
bien que des détails essentiels manquent, et qu'on ne soit pas complet 
tement édifié sur la portée intellectuelle des jeunes sujets, la débilité de 
leur esprit se décèle dans le caractère même de l'attentat. Avec quelle 
rapidité n'ont pas été franchis les divers degrés de la suggestion per- 
verse? Combien éphémère a dû être la résistani^ opposée par le dis- 
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cenieinent aux pertnrbations psycho- cérébrales! Quel défaut de réac- 
tion dans la volonté, qui, loin d'entrer en conflit avec rincitation, ne se 
manifeste que servilement enchaînée à la suite de l'œuvre ! 

Que rélève du lycée Char lemagne, que Eug. M... fussent en réa- 
lité des insuffisants, la punition tout exceptionnelle infligée à Tud, 
l'obstination de l'antre à ne pas reconnaître une faute, probablement 
légère, sembleraient l'indiquer. En tout état de cause, l'excès de la 
détermination à laquelle ils ont cédé établit, à cet égard, une forte 
présomption. 

En tout, cependant^ il y a des limites à garder. Nous ne voudrions 
pas faire de la constitution une sorte de bouc émissaire. Les approches 
de la puberté, orageuses, sont fécondes en antagonismes entre l'impor- 
tance croissante des devoirs et la fougue naissante des passions. La 
sauvegarde viendrait des sentiments moraux ; dans la sphère alors res- 
treinte des idées, leur place n'est pas marquée encore. Leur frein sala- 
taire manque totalement. 

Corrections, intimidation, procédés rigoureux, encellulement : en 
vérité, voilà de piètres moyens d'éducation. L'affaissement de la spon- 
tanéité, la déûance de soi-même et des autres, une sombre concentra- 
tion, une irritabilité haineuse, la rupture, en un mot, de l'équilibre 
moral, encore mal assuré, en sont les désastreuses conséquences. Et 
si les résultats fâcheux de ce système illogique s'observent chez les in- 
dividus normaux, à plus forte raison son application à outrance sera-t- 
elle redoutable à l'égard de pauvres êtres d'une virtualité bornée, 
inaptes à réfréner l'impétuosité qui les emporte, impuissants à assimi- 
ler les notions qu'on leur inculque. Bientôt le sentiment de l'incapacité 
se révèle; le découragement se fait peu attendre, traînant l'inertie à sa 
suite, ou bien faisant éclore les sinistres impulsions. Jusqu'à quel degré 
d'aussi déplorables errements peuvent être funestes, les quelques faib 
groupés ci-dessus suffisent à le montrer. D'autres encore viennent à 
l'appui. 

Aux réprimandes réitérées de sa mère, une petite fille de dix ans pro- 
féra cette sombre menace : « Si vous me tourmentez ainsi, vous me 
trouverez pendue aux colonnes de votre liL » (Brierre de Boismoot, 
loc. citât,, p. 32.) 

Une autre, de neuf ans, se précipita par la croisée, dans la crainte 
d'être grondée, pour avoir brisé un gobelet. {Idem, p. 31.) 

M. iMorel rapporte le suicide d'une petite fille qui, ayant soustrait 
une bagatelle, éprouva un tel effroi des remontrances qu'on lai fit, 
qu'elle se noya. (Idem, p. 30.) 



j 



DU SUICIDE CHEZ LES ENFANTS. 424 

Un petit garçon de cinq ans fut, le 7 octobre 185^, retiré de TËlbe, 
à Magdebourg. Il s'était noyé pour se soustraire aux mauvais traite- 
ments que lui infligeait sa mère. {Annales médico-psychologiques , 
octobre 1864, p. 675.) 

Enfin, des seize suicides d*enfauts relevés en France pendant Tannée 
1859, sept ont eu pour cause les traitements ou les reproches prodi- 
gués par les parents. {Journal de médecine mentale, t. II, p. 284.) 

Le rôle de la mère n*est point de frapper ou d'abaisser à propos un 
écrou. Plus noble est sa mission. Le Journal de médecine mentale 
(t. I, p. 90, et t. VI, p. 131) s'est fait un devoir de la spécifier. A elle 
rinsigne honneur, par une sollicitude toujours égale, les marques d'une 
confiance absolue, une permanente communion de pensées avec Ten- 
faut, de raffermir contre les rudes épreuves auxquelles, chaque jour, 
se heurte sa frêle organisation. Plus impressionnable aux contacts exté- 
rieurs, plus impatiente de toute entrave est sa constitution psycho- 
cérébrale, plus impérieusement incombe à la mère le soin d'écarter toute 
émotion terrifiante, d'aplanir tout obstacle d'abords infranchissables. 
Aussi bien, la longanimité, les condescendances, les égards, les encou- 
ragements constituent, pour les faibles^ le vrai stimulant des fibres en- 
gourdies. Elles s'éveillent, vibrent, et, avec le temps, on met des natures 
inférieures eu état de s'élever à un niveau auquel, livrées à elles-mêmes, 
elles n'eussent jamais pu atteindre. 

Non moins indispensable est un tact exquis de la part dés parents ou 
de l'éducateur dans leurs rapports avec les sujets nerveux, à l'imagi- 
nation curieuse, aux aspirations anticipées. La multiplicité de leurs 
sentiments crée un besoin : celui d'une alimentation intellectuelle so- 
lide, substantielle, qui les soutienne et qui féconde les idées corréla- 
tives. Ainsi naîtra le discerne[nent. Méconnue ou mal dirigée, cette 
gestation avorte ; l'évolution physiologique est entravée. Au lieu des 
satisfactions qu'on a droit d'en attendre, les procédés d'éducation mis 
en usage n'engendrent rien que les fadeurs de l'ennui. L'ennui, comme 
le dépit, est un funeste conseiller. 

Une petite fille de douze ans faillit périr pour avoir ingéré une forte 
dose de laudanum. Elle avait été conduite à attenter à ses jours par 
suite des différences de goûts qui se dressaient entre elle et sa tnève, 
uniquement absorbée dans les soins du ménage, tandis qu'elle aimait 
ardemment la lecture. La monotonie de son existence lui avait rendu 
la vie intolérable. (Brierre de Boismont, ioc. cit,, p. .'52. Obs. pers.) 

Joséphine Y..., âgée de onze ans, douée d'une vive intelligence, se 
chagrinait d'être traitée en enfant Sachant que la décoction de 
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laurier-cerise, du son, de la gratine, etc. Les sajets à constitatioD chê- 
tive ou affaiblie s'accomoiodeiil parfois des baios légèrement alcalins, 
sulfureux, ferragineux. GoîDcideminent, les lotions, les affasions mo- 
dérées, surtout les irrigations à jet fin et continu sur la tête contribuent 
puissamment au retour du calme. Les douches sont des armes à deux 
tranchants. Tout au plus devraient-elles porter exclusivement sur le 
tronc et les extrémités inférieures; sans quoi, par suite de l'ébranle- 
ment qu'elles suscitent, les malades sont exposés, comme on le constate 
notamment chez ceux à forme congestive, à tomber dans une prostra- 
tion inquiétante. 

La saignée ne saurait être proscrite d'une façon absolue, bien qu'il 
soit vrai que, dans maintes circonstances, une fâcheuse dépression en 
ait été la suite. Elle a son utilité relative lorsque, en particulier, l'élé- 
ment irritatif ou congestif domine. C'est aux sangsues derrière les 
oreilles ou aux ventouses scarifiées à la nuque que nous avons recours, 
à moins qu'une convenance spéciale ne nous engage à choisir, pour 
l'application, le siège ou la partie interne des cuisses. 

Nous ne dirons qu'un mot des influences générales. Tant que dure 
l'agitation^ il importe que le maniaque vive dans une atmosphère se- 
reine et paisible. On ne doit user de la contention que dans la limite 
indispensable ; car l'entrave à la liberté des mouvements est une cause 
d'excitation continuelle. Régime alimentaire modéré, doux, substantiel; 
boissons tempérantes, acidulés, calmantes, au besoin laxatives. L'en- 
tretien des fonctions cutanées mérite un grand soin. On aide eflScace- 
ment à la propreté et aux vêtements conformes à la saison par des fric- 
tions fréquemment renouvelées sur tout le corps, au moyen de flanelles 
sèches ou imbibées de liqueurs aromatiques. Les promenades, la mar- 
che sont d'abord, pour les degrés un peu avancés, les seules distrac- 
tions possibles. Vient plus tard le tour d'une musique récréative, puis 
de ces exercices et travaux corporels où l'imitation supplée à l'attention 
défaillante. Les délassements intellectuels doivent être réservés pour la 
convalescence. 

Quant au fonds curatif, c'est la partie vraiinent délicate. Les essais n'ont 
pas manqué. Qu'est-il ré$plté de tant de recettes? Si l'opium n'a point 
été dépossédé du premier rang, il suscite de légitimes défiances, modé- 
rant parfois les paroxysmes avec une surprenante promptitude, et non 
moins fréquemment semblant les augmenter. Aurait-on, dans ce cas, 
intempestivement suspendu le remède 7 Nous avons parcouru les faits' 
mentionnés par M. Legrand du SauUeet serions disposé à le présumer. 
La digitale a en ses partisans. Seule, elle n'a jamais répondu à notre 
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attente. Peut-être associée à l'opium, selon la méthode de MM. £. Du- 
roesnil et Lailler, est-elle appelée à de véritables succès. Bien manié, 
agissant sur la circulation qu'il ralentit, le sulfate de quinine procure 
une sédation précieuse. Il nous arrive chaque jour d'en constater les 
bons effets. Ayant cru toutefois remarquer que son usage amène à la 
longue une dépression sensible, après quelques jours nous cessons son 
administration pour la reprendre à intervalles alternatifs^ ou nous ne 
le continuons qu'à doses très-restreintes ( 15-20 centigrammes au lieu 
de 50-60 centigrammes). 

Le bromure de potassium s'est emparé de la vogue. Nous estimons sa 
réputation surfaite. On ignore encore ses propriétés contre la manie. 
U serait plutôt nuisible qu'utile, à en juger par l'action qu'on lui attribue 
d'éteindre dans sa source la tonicité motrice. L'étber, le camphre, 
l'arnica^ donnent quelquefois des coups de fouet salutaires. Il y aurait 
là, on le pressent, un vaste champ de recherches à poursuivre^ y com- 
pris le modus faciendù Depuis quelques mois, ayant opposé les injec- 
tions sous-cutanées aux phénomènes excentriques de certaines névroses 
convulsives, nous avons, dans la majorité des cas, obtenu des transfor- 
mations non moins rapides qu'inattendues, et de nature à fixer l'atten- 
tion des expérimentateurs. 

Dénence et paralysie générale. Entre ces deux formes de l'affai- 
blissement psychique, bien qu'existent de réelles différences, la presque 
communauté des considérations thérapeutiques nous engage à les rap- 
procher. En tant qu'incurables, l'une et l'autre réclament les mêmes 
soins hygiéniques. Mais ne sont-elles pas quelquefois susceptibles de 
cure? La démence spontanée tient, la plupart du temps, à une atrophie 
cérébrale. Parmi les cas dits symptomatiques, bon nombre sont dus à 
des infiltrations ou à des collections séreuses, à des désorganisations 
encéphaliques. N'est-on pas trop enclin à laisser agir la nature ? il n'est 
ni invraisemblable ni inoui, selon nous, que des atrophies aient pu s'ar- 
rêter, des épanchements diminuer, des îlots ecchymotiques disparaître, 
des foyers hémorrhagiques se circonscrire. Plusieurs déments forte- 
ment atteints, que nous pourrions citer, ont, après douze, quinze ou 
vingt ans, le mal se transformant en infirmité, recouvré une partie de 
leur liberté morale. Par des sangsues opportunément appliquées, des 
purgations périodiques, un exutoire à demeure, des préparations amères 
et toniques, des stimulations exercées sur la peau, on aurait à coup sûr 
hâté le résultat 

A plus forte raison, cette perspective s'ouvre-t-elle pour la paralysie 
générale. On sait aujourd'hui que cette affection compte des guérisons 
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eiœplionaelleB. Si, caiime le veat M. Baîllaiifer, elle dépend fréquein- 
meat, a« débat, d'un iiioa?eaieBt oongestif, s'aimonçaot sdt par une 
eultatioD mtoiaque ambitieuse oh «ne oppresnan bypochoBdriaqae, 
il B'y a point à s'élonoer de ces sedotions benFeaaes. Mais alors nsême 
qn*ii s'agirait d'an travail inlerstitiel tendant à la désagrégation des 
concbes péri^ériqnes de rencépbale, noos ne pensons pas qne, sou^ 
prétexte d'incnrabiiité, il faille renoncer à toute médieaiion effective. 
Le bromure, Tiodare de potassium ont snsdté des espéraoces qu'ils 
n'ont point justifiées. Nous indiquerons l'huile de foie de merne, par 
nous commanémeni associée aux moyens précités pour la démence. A 
Dieu ne plaise que bous relevions an rang d'un spécifique; elle 
nous a paru seulement, par ses vertus réparatrices, avoir contribué, 
dans plusieurs cas, à relever les forces et k ranimer l'énergie nerveuse. 
Stupidité^ obtusions lypémaniaques ou hallucinatoires. Les remar- 
ques que nous venons de présenter, à propos de la démence et de la 
paralysie générale, ne sont pas moins applicables aux diverses amfii- 
àons iotelleauelles. La stupidité, dans sa forme grave, est loin d*être 
au-dessus des ressources de l'art : qu'elle dépende d'un asdème, d'an 
épancbement séreux, d'une dislenstim vascnlaire ou d'une profonde 
inertie nerveuse. On la traite, en effet, avec plus ou moins d'énergie et 
les exemples de guérison, asses communs, se conçoivent d'autant plus 
aisément que le cerveau est plutôt languissant ou opprimé qne compro- 
mis dans sa texture. Cependant, comme fréquemment elle va se pro- 
nonçant ou qu'elle succède graduelleoieni à des obscurités moins accu- 
sées, dont les médications ni le temps n'ont pu triompher, l'abandon 
devient chose naturolle; à tort sans doute, car il n^est aucun aliéniste 
qui n'ait assisté, après de longues périodes, à des résurrections ine^ié* 
rées. Parmi les observations relatées dans le mémoire de M. fiaillaiger, 
quelques-unes témoignent d'une semblable délivrance. Leuret, par 
son traitement intimidateur, a tiré un certain nombre de stupides de la 
torpeur dans laquelle on les avait laissés s'engonrdir. Noos avons cité nne 
dame qui depuis sept ans ne semblait plus qu'une masse inerte, et qui, 
sous l'instigation d'une impression agaçante, incessamment renouvelée, 
est graduellement rentrée dans la sphère lumineuse. £n juin 1866, 
nous fûmes appelé pour un malade dont l'obtusion hypocbondriaqne, 
datant de sept mois, avait dégénéré en une prostration a b s o lue Osant 
manifester de la confiance, nous prescrivîmes une médication énergique. 
L'amélioration fut rapide et, après une convalescence achevée dans sa 
province, le prétendu incurable reprenait au bout de quatro mois ses 
travaux d'artiste. 
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Avec de la ténacité dans la double action physique et morale, ces 
exemples se multiplieraient La dernière n'est pas moins importante qu3 
l'autre. Les affusions fraîches, les douches même, modérées* ont géné- 
ralement des avantages. Nous y joignons les friction^ sèches ou aroma- 
tiques, quotidiennement répétées sur lé corps, des purgatifs par inter- 
valles, des rubéfiants (huile de croton, pommade stibiée, sinapismes) à 
la nuque, derrière les oreilles, à la partie interne des mollets ou des 
cuisses, parfois des onctions mercurielles. En poiion ou par gouttes, 
les excitants diffusibles : vin cordial, acétate d'ammoniaque, vinaigre 
camphré, teinture d'arnica, éther, etc. Ce qui convient^ enfin* et qu'on 
oblige, c'est d'utiliser les vestiges de perception et de sensibilité 
qui survivent. La marche cadencée, les eiercices rhythmiques* le 
brouettagé, le transport des fardeaux en commun, etc., tiennent en 
éveil le cerveau, plus stimulé encore par des promenades à pied ou des 
courses en voiture, à travers des lient accidentés. El les sensations vives, 
variées, agréables ne sont pas les seules salutaires. A côté d'une babi- 
tadeou d'un désir, Leuret savait faire naître des obstacles, des contra- 
riétés, qui plus d'une fois devinrent en ses mains le principe d'unq 
galvanisation mentale. Contre toute présomption, nous avons pu, de 
notre côté, décide^ certains stupides, très-abattus, h participer fruc- 
tueusement, dans nos réunions, au chant et à la lecture. 

Pour M. Baillarger, la stu^iidité, telle que l'avaient comprise Geor- 
get, Étoc-Démazy et Ferrus, s'est transformée, on le sait, en mélan- 
colie avec stupeur. Aussi, élargissant son cadre, y a-t-il rattaché des 
cas considérés auparavant comme de nature lypémaniaque. Les guéri- 
sons par lui signalées nous ont semblé prouver qu'il aurait dû intervertir 
les termes. La vérité de cet aperçu nous est surtout pleinement apparue, 
lorsque, dans le feu de la controverse que nous avons soutenue, de con- 
cert avec M. Sauze, contre notre éminent collègue, reconnaissant dans 
la ly()émanie elle-même un fonds prédominant et permanent d*obtusion, 
nous fîmes passer, du délire partiel dans le délire général, la presque 
totalité des cas rangés dans cette classe. Il est notoire, en effet, pour 
qui réfléchit aux causes, à la marche et à la nature des manifestations* 
que la concentration chagrine, attribuée exclusivement à la fixité d'une 
violente tension morale, dépend primordialement d'une véritable op- 
pression physique, les conceptions douloureuses, les sensations sinistres 
n'étant, malgré leur fréquence et leur intensité, que des épipbéno- 
mènes, des éclairs jaillissant des ténèbres de l'esprit. 

Or, si les lypémanies ne représentent que les degrés amoindris, 
moyen et léger, de l'état stupide, en principe, les bases de leur traitement 
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ne sauraient être différentes. Seulement, Télément moral, jonant ici un 
rôle de plus en plus prononcé, à mesure que la clarté intellectuelle est 
moins obscurcie, cette situation crée, en même temps que des ressources, 
des obligations rationnelles à Tintervention thérapeutique. Dans la 
stupidité moyenne, Taliéné subit l'atteinte des impressions, souvent 
disparates, mais généralement accablantes dont il est assailli, et que son 
discernement obscur ne lui permet pas de démêler : chez lui la dé- 
pression morale s'ajoute à la dépression physique. Une médication ac- 
tive, des secousses corporelles et morales répétées et savamment 
convergentes ne sont pas trop pour désopprimer le cerveau, équilibrer 
les propensions aveugles et automatiques, et contraindre le patient 
récalcitrant à des actes, d'où proviendra le salut. Par une prudente 
intimidation, de pressantes exhortations, combien de fois n'est-on pas 
parvenu, triomphant des refus de manger, de travailler, de participer 
aux distractions, à restituer à la vie sociale des infortunés que le res- 
pect mal entendu de leur navrante apathie eût voués à Tincurabilité? 

La stupidité légère en impose aisément pour un délire monomaniaque. 
En vertu du fonctionnement syllogistique, subsistant en apparence, il 
s'établit une vague systématisation des conceptions et des croyances, 
qui domine le langage et la conduite. Toutefois, l'infirmité se décèle 
aux yeux attentifs par des caractères peu équivoques. C'est d'abord la 
débilité du jugement en dehors de la sphère aberrative. Les convic- 
tions, d'autre part, sont communément marquées par un grand manque 
de cohérence, et non-seulement les objections qu'on adresse aux malades 
tombent non avenues, leur indigence est extrême en ce qui concerne 
la justification de leurs idées fausses. Cela se conçoit : quel argument 
prévaudrait contre ceux que leur suggèrent les mouvements incessants 
de l'encéphale ? Ils n'entendent que le son de leur cloche ! Comme 
l'affection résulte, ou d'un processus morbide croissant, ou d'un trouble 
aigu lointain, le cercle vicieux où l'habitude enserre le raisonnement op- 
pose un sérieux obstacle à la cure. Peu de ces aliénés guérissent. Il 
n'en est que plus opportun de persévérer dans un traitement qui, cette 
fois, au lieu d'être violemment comminatoire ou perturbateur, doit 
reposer sur une hygiène réconfortante, des dérivatifs soutenus et variés, 
et la substitution graduelle, à l'irrégularité des préoccupations, d'un 
mode constant de penser et d'agir plus en harmonie avec les tendances 
normales. 

Nous avons admis des stupidités spéciales ; dans toutes, le délire, de 
source hallucinatoire, mélange bizarre d'idées justes et fausses, surgi 
au sein d'une confusion mentale qui n'exclut pas toute liaison des idées. 
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Le traitement varie ici selon la cause. La folie alcoolique comporte deux 
espèces : l'une pour laquelle Texpectation suffit; Tautre, moins com- 
mune, dont on ne conjure le danger imminent que par l'opium à hautes 
doses (25 à 30 centigr.), le sulfate de quinine, la digitale. On a vanté 
aussi les bains et le tartre stibié. Tanquerel, contre le délire saturnin, 
recommande, s'il est intense, les purgatifs drastiques, la limonade sul- 
furique et les bains sulfureux {Traité des maladies de plomb, t II). 
Résultat mécanique, la folie dont s'accompagnent les accès d'épilepsie, 
d'hystérie ou de catalepsie cède le plus souvent aux déplétions sanguines 
locales, aux révulsifs, aux boissons tempérantes. Dans les cas plus 
graves^ le sulfate de quinine et la glace sur la tête nous rendent de si- 
gnalés services. 

La folie puerpérale guérit en proportions notables. On l'a qualifiée 
de manie. Nous avons vu que, généralement, elle consiste dans une 
obtusion activement hypochondriaque et hallucinatoire, à laquelle, de 
l'aveu de Marcé lui-même ( Traité de la folie des femmes enceintes, etc. ) , 
on oppose des moyens divers, suivant les sujets et les périodes : saignées 
exceptionnellement, bains tièdes prolongés, purgatifs doux, vomitifs 
même. L'opium remédierait surtout aux insomnies. On emploierait 
enfin les ferrugineux chez les femmes anémiques. Quant à ces agitations 
mélancoliques qui succèdent aux fièvres graves ou intermittentes, 
au choléra, ou qui se montrent durant leur convalescence, empreintes 
d'un ostensible cachet d'atonie, si les opiacés les apaisent, parfois elles 
réclament plus particulièrement les toniques et un régime réparateur. 
Le sulfate de quinine réussirait à la suite de la fièvre typhoïde et inter- 
mittente. 

Délires partiels : diffus ou pseudomonomaniaque, monomanie. 
Une confusion fâcheuse régnait naguère sur les délires partiels. A 
part une variété accidentelle, sans idéal précis, indiquée plutôt que dé- 
crite sous les noms de folie raisonnante (Pinel), monomanie raison- 
nante (Esquirol), folie morale (Prichard), tout le reste se résumait 
dans cette caractéristique ; idées fixes, conceptions délirantes, pseudo- 
perceptions, impulsions morbides. Pouvaient-elles, circonscrites en 
dehoi*s de leur sphère d'action, respecter l'intégrité mentale ? Dépen- 
dant d'une lésion générale^ ne compromettaient-elles pas le raisonne- 
ment dans son ensemble, malgré l'apparence 7 Sur ce point seulement 
s'était établie la controverse, les uns soutenant contre les autres que la 
solidarité des facultés excluait l'unicité absolue du délire. La théorie 
ressortant de notre nomenclature avait déjà éclairé le terrain de ces 
dissidences. Mais l'analyse successive des faits devait nous dévoiler un 
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plas large horizon. Pourquoi n*y aurait-il eu que des croyances impé- 
rieuses ou des entraînements tyranniques 7 Était-il Irrationnel de pré- 
sumer que, sans altérer intrinsèquement le fonctionnement sytlogis- 
tique, tel état anormal du système nerveux portât le désordre dans les 
perceptions, les conceptions, les sentiments, les affections et les instincts? 
Ceci étant, il devait s'ensuivre que, selon les fluctuations du trouble 
cérébral, sa prolongation ou sa fugacité, son étendue, sa cessation ou 
ses retours, Tesprit, même conscient, fût assujetti d'une manière va- 
riable, tantôt à rimproviste, tantôt par gradations insensibles, à un flot 
de pensées bizarres, d'émotions insolites, de suggestions forcées, 
s'éloignant, parleur nature et leur mobilité, de la ûxité monomaniaque. 
Sur la voie, la vérification devint facile et complète, et nous pûmes 
non-seulement, appréciant mieux le genre lypémanie, le restituer en 
majeure partie aux catégories de raliénation générale, mais édifier, aux 
dépens de la monomanie réduite des quatre cinquièmes, la psetutomo- 
nomanie ou délire partiel diffus^ dont la description, que nous en 
avons donnée en 1859, nous a paru achever de répandre la lumière sur 
les divisions de la folie. 

Légalement importante, puisqu'elle implique la solution d'une foule 
de difficultés juridiques, cette distinction ne l'est pas moins au point de 
vue des applications curatives, particulièretnent subordonnées aux condi- 
tions matérielles des appareils nerveux et viscéral. Ou la névrose se borne 
à une simple excitation cérébrale, et alors on doit avoir recours aux 
bains tièdes, aux antispasmodiques; ou les symptômes somatiqoes, 
douleur crânienne, bouillonnement dans la tête, enserrement frontal, 
chaleur au vertex, dénotent une suiïusion séreuse, une hypérémie pas- 
sive ou active, et alors le diagnostic décide des prescriptions. Nous 
avons dû de nombreuses guérisons aux émissions sanguines locales, à la 
permanence d'un exutoire, aux arsenicaux, au sulfate de quinine, aux 
purgatifs, aux diiïusibles. L'huile de foie de morue nous a paru être 
un reconstituant précieux; et ce n'est pas sans avoir eu à nous en louer 
que nous avons souvent prescrit l'hydrothérapie préconisée par M. Morel 
ponr son délire émotif, qui n'est autre chose qu'une des formes de la 
pseudomonomanie elle-même. 

On sait que l'isolement est un des dogmes sacramentels de Taliéniste ; 
que n'a-t-on pas dit de la nécessité de soustraire l'insensé à son milieu 7 
Mais, précisément, le pseudomonomane, qui s'elTraie des ravages et des 
suites de son affection, n'a point en aversion le foyer domestique. Loin 
de là, il ne craint rien moins tant que de le perdre, et, pour guérir, 
quand il a dévoilé sa souffrance et ses inquiétudes, il n'est point de trai- 
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tement aaquel il ne se résigne (1) . Aussi soignons-nous généralement 
les malades à domicile, non sans appréhensions, assurément ; car les 
funestes déterminations à Thomicide, au suicide, contre lesquels lutte 
péniblement Finfortuné pseudomonomane, n'aboutissent que trop fré- 
quemment à un dénoûment fatal, aussi soudain qu'imprévu. 

Sous ce rapport, le monomane que, prudemment, on soumet à la 
mesure de l'isolement, expose en quelque sorte à moins de dangers. Il 
n'obéit pas, en effet, à une fascination qui aveugle. Ses résolutions, 
basées sur de fausses lueurs, sont en général délibérées. Il s'arrôte, 
il souffre stoïquement, il appelle la réparation plutôt que la vengeance, 
et incline moins à l'offensive qu'à la défensive. On peut plus ou moins, 
en l'étudiant, pressentir ses tendances; en sorte que l'obligation de 
l'enlever aux siens n^est véritablement commandée que lorsque sa folie 
trouve un aliment partni ceux qui l'entourent, ou que, trop libre dans 
ses allures, il n'est pas Tobjet d'une surveillance suffisamment efficace. 
L'immeose majorité des catastrophes provenant des hallucinés et des 
monomaniaques sont dues à des individus livrés sans protection à eux- 
mêmes. 

On conçoit d'ailleurs les cbîinces contraires à U cure. La conviction 
est le marteau qui, chaque jour, enfoqce le clou à une plus grande pro- 
fondeur. Quant aux modifications à espérer, sauf comme dans les hypo- 
chondries, où la crainte a pour mobile une souffrance réelle, c'est sur 
l'élément moral que, sans négliger les indications organiques, il faut 
principalement agir. Une des plus essentielles conditions est de gagner 
la confiance du malade, en l'entourant de bienveillance et de soins, afin 
d'adoucir ses ennuis en les partageant, de le rendre docile aux exhor- 
tations et aux conseils, et de lui faire accepter les distractions intelli- 
gentes et entraînantes susceptibles d'atténuer la vivacité des idées fixes 
ou de leur faiire échec. Depuis plusieurs années que nous suivons plus 
attentivement cette méthode, nous n'avons pas été peu surpris des 
changements favorables qui s'effectuent, à la longue, par la force des 
habitudes. 

Si l'espace ne nous était mesuré, nous aurions encore bien des re- 
marques à faire. Nous terminerons par un mot sur cette espèce si 
bizarre, décrite par M. Falret, sous le titre de folie circulaire, par 

(1) L*attitude à prendre yis4-vis de certains pseudomonomanes n'est pas in- 
différente. Rien ne les blesse et ne les irrite autant que les reproches qu'on leur 
lait de caresser leurs idées imaginaires. Ces reproches sont maladroits et injustes. 
L'idée à mettre en avant est celle d'un mal à combattre et du besoin pour cela^ 
non de s'user en effbrts stériles, mais d'attendre patiemment l'eflët des remèdes» 
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M. Baillarger, sous celui de folie à double forme. Nos prédécesseurs 
ne Pavaient point méconnue. On ne lui accordait pas l'attention à la- 
quelle elle a droit Nous en avons vu beaucoup d'exemples, et jusqu'ici, 
malgré nos efforts, nous n'avons pu que constater sa persistance fati- 
dique. Pendant deux ans, entre autres, nous avons traité une dame chez 
qui la dépression s'annonçait tout à coup et durait environ un mois. Sa 
torpeur était extrême; de 5^ son pouls tombait à Uk pulsations. £Ue 
se disait dénuée de tout. De cet état elle passait sans transition à une 
pétulance active, d'une durée à peu près égale. £n vain nous avions 
compté sur des stimulants externes et internes pour prévenir ou 
abréger la période de dépression, aux bains et aux sédatifs pour modérer 
l'excitation ; tout ce que nous avons obtenu, c'est que l'écart fût moindre 
entre les extrêmes limites. 



ESSAIS SUR LES PROPRIÉTÉS HYPNOTIQUES 
DU HACHISCH DANS LES MALADIES MENTALES, 

Par H. le docteur BERTHIEB, 

Médecin en chef à l*ho9pice de Bicétre (!''« section des aliénés). 

L'emploi du hachisch est encore très-restreint en médecine. Il est 
probable, néanmoins, pour répéter une observation déjà faite par 
MM. Trousseau et Pidoux [Traité de thérapeutique et de matière 
médicale, 1855, t. XI, p. 103), « que, dans le traitement de certaines 
névroses, il rendrait des services que les autres stupéfiants seraient peut- 
être inhabiles à rendre ». Celte substance, qui provient du cannabis in- 
dica, est connue depuis bien longtemps en Orient. C'est à elle, selon la 
légende, que le Vieux de la montagne, le fameux Hassan, fondateur 
de l'ordre des assassins, aurait eu recours pour composer le mystérieux 
électuaire qui, administré à ses novices, les transportait, en esprit, 
dans un monde de délices, avant-goôl des félicités promises aux exécu- 
teurs fidèles de ses volontés. Son secret fut si bien gardé, que ce n'est 
que six siècles après la mort du farouche sectaire, qu'on parla de sa 
recelte, dont Prosper Alpini, célèbre botaniste de Venise, mentionne 
l'effet hilarant [De medicina Egyptiorum, 1591, lib. IV, p. 62). 

Au siècle suivant, sous ce litre : Delirium magicum, un médecin- 
Toyageur de liVestphalie, Kœmfer, décrit les singuliers phénomènes 
produits par le bang, aux pays indiens, et au nombre desquels figure 
une faim dévorante [Amenitates exoticœ, 1712, fascicule 3, p. 651). 
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Cent ans pins tai'd, pareil tableau de ces troubles nerveux étranges est 
renouvelé par J. Murray, médecin naturaliste suédois (Apparattis me-^ 
dicaminum tant simph'cium quant preparationum, »> 

La littérature s'empare de ce riche sujet. Chardin, dans son Voyage 
en Perse (t. IV), célèbre les merveilles du hachisch. Baruffaldi y con^ 
sacre un poème : Il canapayo. Sa popularité, chez nous, est (fe dat^ 
récente. L'honneur des premières communications sur l'extrait de 
chanvre indien revient à M. Aubert Roche, ({ui, ayant expérimenté c^t 
agent sur lui-même, s'exprime ainsi dans son ouvrage sur ja peste qpi 
désola Alexandrie, en 18B5 : a A mon réveil, j'avais un souvenir exact 
de tout ce qui s'était passé la veille; ma tête n'était pas lourde, je 

n'avais pas la bouche pâteuse Au milieu de tout cela, la faim, une 

faim presque canine. » 

Rarement une expérimentation reste isolée; l'exemple est conta- 
gieux. Dans une étude sur le hachisch (Gaz. méd,, 184Ô), M. Brierre 
de Boismont, s'efforçant d'apprécier les signes de l'intoxication hachis- 
chienne, insiste sur la gravité du délire, qui survit aux premiers symp- 
tômes. Vers la même, époque, M. Moreau (de Tours), (]ui, comme 
M. Aubert-Roche, avait fait un long séjour dans les contrée3 orientales, 
organise des fantasias {i), où sont conviés, en grand nombre, des per- 
sonnages de distinction^ des littérateurs, des savants, surtout des inéde- 
cins. Grande fut l'émotion causée dans le public par les fantastiques 
récits des participants à ces agapes. On ne saurait lire, notamment, 
sans vertige, une éblouissante peinture tracée dans un feuilleton de la 
Presse (18^3), par M. Théophile Gautier, qui spécifie une 3uccession 
de trois accès terminés par une véritable folie hallucinatoire. 

Mais, après la curiosité satisfaite, vient le tour de la science. En na 
mémoire à l'Académie des sciences (22 janvier 18/i^], M. Lieutaud 
constate l'heureux emploi du hachisch contre la rage, le delirium tre- 
mens et les convulsions de l'enfance. L'an d'après, le principal yuljgari- 
sateur de la préparation indienne, M. Moreau (de Tours) cqnsigne, 
dans un volumineux traité. Le hachisch et V aliénation mentale 
(1845), le résultat de ses nombreuses recherches. Non content d'enre- 
gistrer ces phénomènes, il en étudie le caractère, en opère le classe- 
jnent, en fixe la valeur psychique et indique le parti qu'en peut tirer la 
thérapeutique mentale, particulièrement comme substitutif, ^ns cer- 
taines monbmanies, dans les délires d'hallucination. 

(1) Réunions gastronomiques où l'on inaugure le repas par une prise de 
hachiscb, qui détermine, chez tous les convives, une f<rfie passagère. 

T. YIII. — Décembre 1868. 28 
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Depuis, d'autres applications ont été proposées : par MM. Ghaniac et 
Yillemin contre le choléra; Corrigan contre la chorée; Churchill contre 
le cancer utérin; Hubbard contre la névralgie; Hegwood contre Tamé- 
norrhée; Shaugnesey contre Thydrophobie et le tétanos. Les pharma- 
ciens, de leur côté, n*ont pas été inactifs. MM. Smith, Gastinel, 
Decourtive, Dorvault, Foy se sont livrés à des analyses qui, éclairant 
l'histoire de la plante, ont conduit aux meilleures formules. On doit, en 
outre, des observations curieuses ou des récils attachants à des savants 
distingués, tels que MM. Lallemand, Tardieu, Foucart^ Delasiauve,qui 
n'ont pas dédaigné de raconter leurs impressions personnelles, ou de 
faire connaître leur opinion sur la marche et la nature des accidents 
occasionnés par l'usage du cannabis tndica. L'ensemble de tous ces tra- 
vaux a été, enfin, très-bien résumé et apprécié, en 185^, par M. Ber- 
tault, dans sa thèse inaugurale : « Du hachisch^ son histoire, ses effets 
physiologiques et thérapeutiques ». Malgré cette sorte d'effervescence 
au début, il y a cependant eu un temps d'arrêL Les expérimentations 
que l'on se borne à citer n'ont pas été poursuivies. Cette omission est- 
elle légitime? Sans trancher la question d'une façon absolue, nous 
sommes porté à présumer qu'un agent qui suscite dans les fonctions 
cérébrales des modifications si sensibles, doit avoir son utilité, à la 
condition d*en régler pertinemment l'emploi, quant aux circonstances 
et aux doses. 

Quoi qu'il en soit, personnellement, nous étions loin de songer an 
hachisch, loi^sque le hasard nous a mis sur la voie d'une de ses vertus 
particulières. Un aliéné, nouvellement arrivé de Chareuton à Bicêtre, 
ne dormait ni jour ni nuit, en proie à de vives et continuelles halluci- 
nations. L'idée nous vint de lui donner du hachisch. Par erreur, le 
julep renfermant le médicament et qui devait être pris à diverses pé- 
riodes de la journée, fut avalé en une seule fois. Une pâleur inquiétante 
se répandit incontinent sur le visage ; mais un lourd sotnmeil ne tarda 
pas à s'emparer du malade, qui, après une nuit complète, ne se réveilla 
que le lendemain : il avait dormi plus de douze heures. C'était une indi- 
cation que nous crûmes devoir saisir. Elle était réelle. Choisissant parmi 
nos aliénés ceux qui étaient tourmentés par l'agitation et l'insomnie, 
nous les sou nîmes, en grand nombre, à l'usage du hachisch, et le 
résultat répondit à notre attente. 

Nos tableaux, communiqués à la Société de médecine pratique^ 
oiïrent deux séries d'expériences, selon les doses employées, qui ont 
été de 5 centigrammes à 75 centigrammes d'extrait hydro-alcoolique 
pour l'une et de 50 centigrammes à 1^',50 pour l'autre. Au-dessous de 
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5 centigrammes, on obtenait plutôt de l'excitation qae de la séda- 
tion. Sur 26 malades constituant la première catégorie, 15 ont recou- 
vré complètement le sommeil, 8 ont eu des oscillations, de Tintermit- 
tence, un amendement plus ou moios notable ; nn seul a conservé sou 
trouble, et a, de plus, conjointement avec un autre malade, éproavé 
de la diarrhée. Le second groupe se compose de 16 aliénés, chez 
lesquels nous avons noté les variations suivantes : 7 ont plus ou 
moins recouvré immédiatement le sommeil, à la dose : Mot. et Rich., 
de 50 centigrammes; Curm., Cauv., Brénig, Barl. et Fourt,d'un 
gramme. Quatre autres, Soh., Dan t., Bess., Ren. , ont fini par dormir, 
ayant pris seulement un gramme. Gh... , qui, d*abord, la dose élevée 
de 75 centigrammes à 2 grammes, avait eu plus de bonnes nuits que 
de mauvaises, a vu se reproduire son agitation; H..., Ang. , ont res- 
senti des effets passagers ; Val et Vial. n'ont recueilli aucun bénéfice. 
On a dâ, chez ce dernier, abandonner ce remède. Ajoutons que les 
accidents ont été rares. Ainsi, quatre individus seulement de la seconde 
catégorie ont éprouvé momentanément une recrudescence de leurs 
paroxysmes maniaques ou hallucinatoires; six se sont plaints d'une 
diarrhée plus ou moins intense, un de douleurs gastralgiques. 

Do reste, le champ de nos expériences ne s'est pas limité aux cas 
énoncés dans notre relevé. En tout, 86 de nos aliénés ont pris du ha- 
chisch, et, parmi ceux non notés, plusieurs ont bénéficié de l'effet 
hypnotique. En somme, nous estimons aux deux tiers le nombre de 
ceux qui, au point de vue de l'agitation et de l'insomnie, ont éprouvé 
une amélioration complète ou notable. L'accroissement de l'appétit, 
signalé par M. Aubert-Roche, est également un fait qui s'est manifesté 
dans la majorité des cas. 

On administre le hachisch sous forme de confitures (Dawamesc) ou 
en extrait. Nous ignorons laquelle de ces préparations mérite la préfé- 
rence. C'est l'extrait que nous avons choisi, le donnant en une fois, le 
soir après le repas, dans un julep, ou dans une infusion de café. Nous 
avons essayé de fractionner les doses, mais l'excitation qui suivait 
chaque administration partielle nous a engagé à adopter le mode de doses 
uniques. Si l'effet devait être heureux, un quart d'heure, une demi- 
heure, une heure au plus, après l'ingestion du remède, on voyait les 
yeax s'appesantir, des bâillements naître, et le malade s'endormait. 
Cette règle souffrait des exceptions. Assez souvent, un long temps 
s'écoulait avant la venue du sommeil. Parfois même, celui-ci était pré- 
cédé d'une agitation intercurrente simulant une manie aiguë. 

fies opiacés ne sont pas sans danger. On ne leur a point trouvé en- 
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core de succédané certain et inoiïensif. Nous nous pensons suffisam- 
ment autorisé par des essais suivis depuis deux ans pour proposer à nos 
confrères de s'associer ï nos recherches sur les propriétés somnifères 
de l'extrait de cannabis indica. La diarrhée^ qu'il provoque accidentelle- 
ment, n'a qu'une portée médiocre. li aurait même, à cet égard, sur 
l'opium, qui donne lieu k la constipation, l'avantage de favoriser la 
liberté du ventre. 
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COÎflilENTAIRE SUIi |.E pÉCRET-LOI DU 26 MARS 1852, 

SUIVI DES INSTRUCTIONS HÊCGSSiI|l|B^ rOfJR ASMU^I^TftER {.ES $P(:i&TÉS DE SECOfJBS 



MUTUELS, 



Par H|. E. QESlVi^BEgfT, 

Sous-chef an bureau des sociétés de secours mutuels (ministère de rintérieur). 

\ vol. iii-iS^ cbes Paul Dtipont, à Paris, 45, nie de Grenelle-Saint-Hono^é. 

Quatre cbpses, après la liberté et le droit, nou^ ont toujours paru 
fondamentales^ : l'édiication populaire, les ^ssuranp^s, le^ société^ 4^ 
secours mutp<els, rorganisatipn, par circouscriptiqqs popimunales, (l'pn 
large système hospitauer. Non que nous dédaignions les autres réformes, 
notamment celles qui peuvent avoir trait à la production. Mais elles 
naîtraient par surcroît et auraient mille chances, par suite d'une initia- 
tive conscience, serçip^, fèPéchie, de s'univ^rsalj^ep rapi(|einef)( et ^ 
pousi^er de fofte^ rapfpes, ep s'appropriapt aux exigences et aqx cpi)- 
venauces locales : avantages qu'on ne saurait aiteiidre ni a*une étude 
forcément incomplète, ni a une application restreinte, prématurée, sys- 
tématique. SauvOns-nous d'abord de la misère et de l'ignorance; nous 
songerons ensuite, à loisir, aux meilleurs moyens de nous coaliser, en 
vue de l'^^jsapce ou ^e la foptuqe. 

Cquame élément de transition, les sociétés mutuelles sont l'indication 
du présent. Le moins doit précéder le plus. Si, dans l'état des mœurs, 
malgré la simplicité des rouages, l'intérêt évident, les sacrifices modé- 
rés et le peu de sujétion personnelle, la formation 4&s sociétés de 
secoprs iputuels esl s| précaire et si lente, que serait-ce des n^écanismes 
plus compliqués ppur lesqqels ^iijourd'^ui Qp jse p^sioime? 

Nous savons toutes les causes qui paralysent l'essor de ces sociétés. 
L'immixtion du gouvernement, qui nomme les présidents, est vue d'un 
mauvais œil. On n'est pas moins antipathique à la distinction entre 
honoraires et participants, qui blesse les sentiments d'égalité. Ges im- 
perfec^ons, indéniables, ne sont cependant pas de nature à arrêter. 
Facilement, dans la pratique, on en atténuerait les inconvénients. Le 
grand obstacle est que les nommes d'action, dont l'impulsion serait île 
nature à ébranler lès masses, négligent à tort ce terrain, et, adonnés 
à d'autres combinaisons, abandonnent, en réalité, la proie pour i'pmbre. 
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Sans doute anssit dans beaucoup de lobalitëst les bennes volontés 
KTQrient p^r que sorte d'impuissance. Devant Tesprit se dressent des 
difficultés, et l!on n'a point le secret de les vaincre. Quelle voie SuiVre? 
comment conjurer les oppositions, échauffer les tièdes, amener les 
récalcitrants, intéresser les autorités, s'assurer des auxiliaires, imprimer 
le brunie à Tinstitution 7 En tout, l'inconnu effraie ; on se croit volon- 
tiers incapable, et Ton s'abstient presque, par une modestie intempes- 
tive, alors qu'un peu de confiance et d'eiamen rendrait la tâche claire 
et accessible. 

Douloureusement pénétré de cette situation^ apte à la bien connaître 
par ses fonctions de sous*chef au ministère de l'Intérieur, M. £. Des- 
marest s'est, à juste raison^ préoccupé d'y apporter un remède. Il a 
cru, non sans fondement, qu'eii éclairant la quelstibn, il pourrait déci- 
der on grand nombre de gens bien intentionné^, (enhardis par la lu- 
mière^ à entreprendre de donner corps et vie à leurs cehcëptions$ 
restées intuitives. Tel a été l'objet du commentaire dont le titre est 
inscrit en tête de cet article. 

Après un court historique de la législation^ à partir de la suppression 
$les corporations de métiers en 1791 jusqu'au décret-loi de 1852^ 
M. Desmarest indique et commente chacun des articles de ce décret- 
loi; puis, envisageant les nombreux incidents soulevés parla jurispru- 
dence^ il en a agi de même avec les inistruetions générales, les lois 
partielles^ la série des circulaires et les diverU art-étés ministériels 
destinés à faciliter le jeu et la salutaire applicattob de l'iBuvre législative; 

Ce précis; sobre, net et substantiel, est, Suivant l'irltetition de l'au- 
teur^ un véritable guide à la portée de toutes les intelligences; Toutes 
les formalités à observer, tous les éeueiis à craindre^ tontes les formes 
dont les statuts sont susceptibles, la valeur et l'adaptation relatives de 
chacune d'elles^ toutes les conditions du fonctionnement, suivant le 
but et les lieux^ M* Desmarest les a précisées et discutées, en s'appuyant 
de citations et d'etemples; En sorte qne quiconque aspirerait à fonder 
une société de secours mutuels on serait appelé à en gérer une, peut 
immédiatement, sans tâtonnements, profiter de rexpériéncé acquise. 

Sous qe rapport^ l'auteur aura^ en éditant son livre, rendu un in- 
i:ontestabie service. On doit lui savoir gré et de l'excellente pensée qui 
le lui a suggéré, et du soin qu'il a mis à l'écrire. Ce tdlume mérité de 
prendre rang dans les bibliothèques parmi les publications les plus 
utiles, aussi croyons-nous remplir un deVoir eh lé recommandant aux 
amis du progrès social et^ plus particulièrement, à ceux qui, par voca- 
tion ou position, sociétaires, administrateurs départementaux et muni- 
cipaux, concourent ou s'intéressent à l'avenir des institutions de 
pl^Vdyance: 0. 

VARIÉTÉS. 



i^bciéèéfi savabtëè. -^ icâd^iè (te m^çt^ctna [séance annuelle du 

après le 
fiéclard a 



4 5 décembrç). Un vif intérêt s'est attaché à cette séance, où, 
rapport ié M. bubbis (d'Amiens), la par M. Delpecb, M. J. l 



TBtmcé, €D tenncB pfféos, cfaôis et dignis, la Tîe ficinniHinuo fit pratiqiie 
de VelpeaiL, da nuHtre qui, pendant tant d^années, a temi le aosiitre de 
la chirorgie en France. Fnnni te prix déoeniés on ajoarnéB, noos notons 
les suivants, afférents anx afiections nervaHes on TnantaleB : Prix Por- 
tai : c Des tnmeors de l'encéphale et de lenrs symptàmes » , 600 fmnoB ; 
aocnn mémoire n'a été admaé. — Prix Bernard de Givrieiix : « Des pbé- 
BomèneB psydmlogiqaes avant, pendant et aprèè I^anesâiéBie pr ovoq uée », 
800 francs ; nne récompense de 600 fntnos est accordée à M. AkscBndro 
Lacassagne, médecin stagiaire au Val-de-Gràoe. — Prix Godard, 4 000 
francs; il est partagé entre MM. Prévost ^ Cottard, 600 fnmos, poor 
un ouvnge intitulé : « fitndes )diysiologiqm et pallniQgiqnBS sur le 
ramoUisseoiont céréiml •, et M. LardiBr, 400 franoe, poor eon mémoire 
« sur la paâuiiogie de la protufaénmoe annutaîre ». 

Les prix pnçosés pour 4 669, en ce qui oanoenie la n^me spéânfité, 
sont : Prix Portai, 600 francs : <( De la sdémae dans les divers or> 
ganes ». — Prix Civrieox, 4 000 francs : Faire TiiistoirB clinique de la 
folie avec prédominance du délire des grandeurs et rétndier qiécialBmeMt 
«u point de vue thérapeutique. — Prix Barbier, 3000 francs : c Cure des 
maladies incurables » . — Prix Godard, 4 000 francs, an maiUenr oovn^ 
€ sur le pathologie externe i. — Prix LeieÉvie, 3000 francs : € De la 
mélancoKe n (4 ). 

L'Académie a «n outre indiqué quelquesHins d» prix pour 4 670 : Prix 
de r Académie, 4 000 francs : « Bes épanchemente sanguiie intra-crft- 
Biens ». — Prix Baxiûr, 3000 francs (conditions ct-deasos). — Prix 
Civrienx, 600 francs: < Les névrases peuvent-elles être diathésiquK? 
S'il existe des névroses diathésiques, indiquer les caractères spéôanx que 
chaque diathèse imprime à d»que névrose. — Prix Godard, 4 000 francs 
(au meilleoT ouvrage sur la pathologie interne) . — Prix Itard, 2700 francs 
(au meillear ouvrage on mémoire sur la médecine pratique nt la théra- 
peutique appliquée). — Prix Saint-Lager, 4500 fînoîcs (en TéconipBnBe a 
rexpérimentatenr qui aura produit la tumeur tfayroidieBne chez les ani- 
maux, en lenr administrant des substances extraites des eaux on des ter- 
rains à endémie gottraoBe). 

finvoi des méoMiins, pour 4660, avunt le 1*^ mais. Ite devnnt être 
écrits en français on en latin «t acoampagnés d'un pli cadmé avnc me 
devise indiquant les nom et adraa» des ameors. 

— Société médico^fi9ychùlogiq9te (nov. et déc.). Continuation de la ihs- 
cossioti «ur les aliénés dangereux. MM. J . Fahet, Morel, Mlod, Ddasianve, 
Brierre de Boismont, Lnnier, Alfred Maory, Belloc. 

(1) Ce thème Tevient «luveiH. On doit re^ratter qse la qwilin ait été dési- 
rée inviiriahleimot pcr le teitateac. hn sq}at, «ns doute, «t tDaions TijeniB»- 
sftbte ; mais ce 4lon n'est ni universel, ni étendu. On oenrt risque à la fin, tel 
soit le mérite, de n*avoir -guère à réoeflqMBWr que des redites. BafpeloBs, è ce 
propos, qu'il y a quelqnes «imées, ee même prix a été déeerné à run de née 
coll«bonit8«rS; M, ie docteur ^emetai^iie, pour un travail dont le Tupportear, 
H. Herergie, a fait vri éloge exceptionnel. 
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